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^ MEMOIRES 

POUR  SERVIR 

A L'HISTOIRE  DES  ÉVÉNEMENS 

DE  LA  FIN 

DU  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE 

DEPUIS  1760  jusqu’en  1806—1810, 

PAR  UN  CONTEMPORAIN  IMPARTIAL  , 

Feu  M.  l’abbé  GE  OR  G EL, 

Jésuite  , ancien  Secrétaire  d’ambassade  et  Chargé  d’affaires  de 
France  à Vienne,  grand-vicaire  de  l’Evêché  de  Strasbourg  et 
vicaire-général  de  la  grande-aumônerie  de  France  sous  le 
prince  Louis  de  Rohan , Cardinal  Evêque  de  Strasbourg , etc.  j 

Publiés  far  M.  GEORGEL  , 

Ancien  Avocat  au  Parlement  de  Nanci,  à la  Cour  de  Trêves,  et  à la 
Cour  de  cassation  , Neveu  et  Héritier  de  l’Auteur. 

et  quorum  pars  magna  fui. 

ViHO. , Enéide  II. 

AVEC  LA  GRAVURE  DU  FAMEUX  COLLIER. 

tome'  premier. 


PARIS. 

ALEXIS  EYMERY,  Libraire,  rue  Mazarine,  n®  ,3o. 
DELAUNAY’ , au  Palais-Royal.  ,, 

1817.  , 
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AVERTISSEMENT 

DU 

LIBRAIRE-ÉDITEUR. 


Tl  ne  nous  appartient  pas  de  prononcer 
sur  le  mérite  de  l’ouvrage  que  nous  livrons 
au  puLlic  : nous  osons  croire  cependant 
que  les  récits  d’un  témoin  qui  a pu  voir 
de  près  se  former  les  ressorts,  se  déve- 
lopper la  marche  du  grand  drame  poli- 
tique retracé  dans  ses  mémoires,  ne  seront 
point  sans  intérêt. 

Nousnoushofuerons  ici  à faire  connoître 
lessoinsquenousavonsprispour  augmenter 
en  faveur  de  ces  mémoires , les  chances  de 
succès  que  nous  avons  cru  pouvoir  nous 
en  promettre. 

Nous  plaçons  en  tête  une  notice  biogra- 
phique sur  M.  l’abbé  Georgel;  elle  servira 
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naturellement  d’introduction  à l’ouvrage 
que  publie  M.  son  neveu.  Le  lecteur  ne 
sera  pas  fâché  de  faire  en  quelque  sorte 
connoissance  avec  le  nouvel  écrivain  qui 
paroît  à son  tribunal  j il  en  sera  mieux 
disposé  à écouter  ses  récits } il  aura  pu  cal- 
culer et  régler  avec  lui  - même  le  degré 
de  confiance  qu’il  voudra  leur  accorder. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  si  la 
foule  d’anecdotes  piquantes  que  ces  mé- 
moires renferment  sur  les  personnages  les 
plus  marquans  de  la  fin  du  dix -huitième 
siècle,  est  faite  pour  exciter  la  curiosité, 
la  critique,  d’un  autre  côté,  ne  voudra  les 
recevoir  qu’avec  discernement  : nous  som- 
mes les  premiers  à reconnoître  la  nécessité 
de  cette  circonspection.  Nous  avons  cru 
néanmoins  qu’il  ne  nous  appartenoit  pas 
de  corriger  nous-mêmes  l’auteur  que  nous 
livrons  au  public;  nous  aurions  craint  de 
mutiler , d’une  main  imprudente  ou  trop 
^ sévère , un  ouvrage  écrit  avec  beaucoup  de 
hardiesse  et  de  liberté,  mais  dans  lequel , 
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par  cette  raison  même , il  est  impossible 
qu’il  ne  se  soit  pas  glissé  de  ces  erreurs 
que  l’esprit  de  patti  propage,  et  qui  pren- 
nent si  aisément  à des  yeux  prévenus  les 
couleurs  de  la  vérité.  Bans  ce  cas,  et  pour 
concilier  tous  les  intérêts,  nous  nous  som- 
mes décidés  à ajouter  au  texte  quelques 
notes  explicatives  ou  correctives  destinées 
à rectifier  des  renseignemens  peu  exacts  , 
ou  tout  à fait  erronnés  j à mitiger  les  for- 
mes tranchantes  de  certaines  assertions 
fortement  empreintes  du  cachet  des  pas- 
sions révolutionnaires  J à réformer  enfin 
l’injuste  sévérité  .de  ces  accusations  hai- 
neuses, que,  dans  le  calme  de  la  raison  , 
on  repousseroit  avec  dédain,  mais  dont 
l’exagération  même,  au  milieu  de  toutes 
les  agitations  d’un  orage  politique , ne  sé- 
duit que  trop  souvent  les  meilleurs  esprits 
par  un  faux  air  de  courage  et  de  dévoue- 
ment. 

Afin  que  le  remède  fût  proportionné  au 
mal,  nous  avons  confié  la  rédaction  de 
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ces  notes  à un  esprit  sage,  modéré,  rersé 
dans  l’histoire  de  notre  temps , et  surtout 
impartial.  Nous  avons  cru  trouver  ces  pré- 
cieuses qualités  réunies  dans  M.  P***,  as- 
socié correspondant  de  la  société  royale  des 
antiquaires  de  France,  et  membre  de  l’a- 
cadémie de  Nanci.  C’est  à lui  que  nous 
avons  remis  l’exécution  de  la  tâche  im- 
portante et  délicate  que  nous  nous  sommes 
imposée.  Les  lecteurs  approuveront  sans 
doute  les  soins  que  nous  avons  pris  pour 
mériter  leurs  sufirages. 
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NOTICE 


SUR  FEU 

M.  L’ABBÉ  GEORGEL, 


ANCIEN  GRAND-VICAIRE 

De  M.  le  Cardinal  Louis  de  Rohan,  Chargé 
d'aiTaires  et  Secrétaire  d’amhassade  à Vienne,  eic. 

Par  M.  P... , 

Membre  correspondant  de  la  Soriété  royale  des  Antiquaires  de 
France  et  de  l’Académie  de  Nanci. 


M . l’ahbé  Georgel , jeté  par  le  hasard  dans  le  vaste 
tourbillon  du  grand  monde  , a joué  un  rôle  assez  mar- 
quant, quoique  secondaire , sur  ce  théâtre  mobile,  et 
son  nom  se  trouve  lié  aux  événemens  qui  assurent  une 
longue  célébrité  à l’époque  mémorable  de  la  fin  do  dix- 
huitième  siècle.  Les  mémoires , précieux  pour  l’histoire 
de  son  temps , qu’il  a légués  à ses  contemporains  , lui 
assureront  peut-être  aussi  à lui-même  une  place  dans 
leur  souvenir , et  alors  une  esquisse  rapide  des  prin- 
cipales circonstances  de  sa  vie,  ne  pourra  qu’inté- 
resser les  lecteurs  : elle  les  préparera  aux  confidences 
qu’il  va  leur  faire.  C’est  dans  cette  vue  que  nous  allons 
essayer  de  la  tracer. 

Jean-François  Georgel  est  né,  le  29  janvier  lySi  , à 
Bruyères,  département  des  Vosges.  Ses  parens,  quoique 
peu  favorisés  des  dons  de  la  fortune , mirent  tous  leurs 


X 

«oins  à lui  procurer  une  excellente  éducation.  L'éclat  de 
aes  premières  études  fixa  sur  lui  l'attention  des  jésuites, 
ses  maîtres,  et,  suivant  leur  politique  accoutumée,  ils 
ne  négligèrent  rien  pour  s'emparer  de  son  esprit. 

Leurs  eflorts  pour  le  faire  entrer  dans  leur  ordre 
réussirent  au  gré  de  leurs  désirs  : il  y fut  admis  fort 
jeune,  et,  pendant  dix-kuit  ans,  il  professa  avec  succès 
les  humanités  et  les  mathématiques  dans  leurs  collèges 
de  Pont-à-Mousson , Dijon  et  Strasbourg.  C'est  dans 
cette  dernière  ville  que  sa  réputation  le  fit  remarquer 
du  prince  Louis  de  Rohan , coadjuteur  du  prince-évê- 
<pie,  son  oncle;  et  en  1762,  c'est-à-dire  à la  dissolu- 
tion de  la  compagnie  de  Jésus,  ce  prélat  se  l'attacha 
particulièrement  et  lui  donna  toute  sa  confiance.  L'abbé 
Ceorgel  y répondit  par  un  grand  dévouement  dont  il 
a donné  des  preuves  non  équivoques  dans  plusieurs  cir- 
constances critiques.  Ce  prince , pour  le  récompenser  de 
son  attachement , le  combla  de  bienfaits  en  lui  confiant 
d’abord  la  dignité  de  grand-vicaire  de  l’évêché  de  Stras- 
bourg et  de  la  grande-aumônerie  de  France,  en  le  fai- 
sant ensuite  nommer  administrateur  de  l’hôpital  des 
Quinze-Yingts , prieur  de  Ségur,  en  Auvergne,  etc. 

La  première  circonstance  notable  où  l’abbé  Georgel 
eut  occasion  de  faire  preuve  de  zèle  en  faveur  de  son 
protecteur',  ce  fut  la  dispute  pour  la  préséance  qui 
s'éleva  entre  les  ducs  et  pairs  de  France  et  les  trois 
maisons  de  Lorraine  , de  Rohan  et  de  Bouillon.  Les 
prérogatives  et  les  distinctions  dont  ces  trois  maisons 
jouissoient  à la  cour , blessoient  la  fierté  des  ducs  et  pairs 
qui  prétendoient  ne  devoir  être  précédés  que  par  la  fa- 
mille royale  et  les  princes  du  sang.  Voulant  donc  faire 
disparoître  cette  ligne  de  démarcation , et  revendiquer 
les  anciens  droits  de  la  pairie , ils  présentèrent  à LouisXV 
un  mémoire  qui  attàquoit  spécialement  la  maison  de 
Rohan , et  dans  lequel  on  lui  contestoit  son  origine , 
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qn’elle  fait  descendre  de  la  maison  souveraine  de  Breta- 
gne. Ce  mémoire , fort  bienfait , embarrassa  le  monarque 
qui  voyoit  que  l’opinion  publique  , et  surtout  la  cour, 
sembloit  être  favorable  aux  ducs  et  pairs.  11  lit  part  de  sa 
perplexité  au  maréchal  prince  de  Soubise  , et  l’engagea  à 
conseiller  à sa  famille  de  répondre  au  mémoire,  et  de 
prouver  la  certitude  de  son  origine  souveraine.  L’abbé 
Georgel  fut  chargé  de  ce  travail;  ils’en  acquitta  avecleplns 
grand  talent,  et  prouva,  de  la  manière  la  plus  évidente, 
la  descendance  de  la  maison  de  Rohan  des  anciens  sou- 
verains de  Bretagne.  Le  succès  de  son  livre , qui  fut  pré- 
senté au  roi , assura  à cette  maison  les  prérogatives  dont  ‘ 
elle  étoit  en  possession. 

Pendant  cette  querelle  , aujourd’hui  presque  sans  inté- 
rêt , mais  qui  fit  grand  bruit  dans  le  teinp'  , le  duc  de 
Choiseuil  eut  la  maladresse  de  se  faire  expulser  du  mi- 
nistère par  une  femme  qu’un  peu  de  prévenance  anroit 
attachée  à son  char,  et  que  par  respect  pour  son  maitre, 
et  son  bienfaiteur , il  anroit  dû  épargner  davantage  (i). 


(i)  On  a attribué  à des  senlimens  de  déliratosse  la  Iiaine  de 
M.  de  Choiseuil  contre  madame  du  Barry.  Mais  le  courtisan  qui 
avoit  fléchi  le  genou  devant  la  marquise  de  Pompadonr  , valant, 
à tout  considérer,  inflniment  moiqs  que  madame  du  Barry  , 
pouvoit  bien  témoigner  quelques  égards  il  une  femme,  à la 
vérité  , peu  digne  d’un  grand  respect , mais  que  le  seul  sen- 
timent des  convenances  commandoit  de  ne  p.as  livrer  ii  des  rail- 
leries insnltanlcs  dont  il  étoit  bien  dilTicilc  que  les  fâcheux  effets 
ne  retombassent  pas  sur  son  royal  amant.  Au  reste , la  caricature 
que  le  parti  Choiseuil  afait  faire  de  madame  du  Barry  , par  les 
chansonniers  et  les  pamphlétaires  du  temps,  n’est  aucunement 
ressemblante  mi  vrai  portrait  de  cette  dame  qui  avoit  reçu  une 
certaine  éducation  , qui  avoit  de  l’esprit , des  grâces  , une  beauté 
éclatante,  et  surtout  un  excellent  cœur.  1,’abbé  Georgel , qui 
n’nimoit  pourtant  pas  le  duc  de  Choiseuil , parle  do  madame  du 
Barry  , dans  ses  mémoires  , avec  les  ptéjngés  répîmdus  dans  le 
public  par  le  parti  de  ce  ministre.  J’ai  vu  plusieurs  personnes 
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Le  duc  d’Âignillon  , son  antagoniste , fut  chargé  dn 
portefeuille  des  affaires  étrangères.  Ce  nouveau  ministre 
voulant  donner  de  l'éclat  à son  ministère,  et  écarter  de 
l’ambassade  le  baron  de  Breteuil , créature  du  ministre 
disgracié  , résolut  d’y  faire  nommer  le  prince  Louis  de 
Rohan.  Une  belle  figure,  une  élocution  facile  , un  esprit 
vif  et  fécond , beaucoup  d’élégance  dans  les  manières  , 
toutes  ces  brillantes  qualités  rehaussées  encore  par 
l’éclat  d’une  illustre  naissance  ; que  falloit-il  de  plus 
pour  rendre  ce  prince  digne  de  remplir  cette  honorable 
et  importante  fonction?  Mais  la  difficulté  étoit  de 
le  déterminer  à l’accepter;  et  pour  la  lever,  M.  d’ Ai- 
guillon s’étoit  adressé  à M.  de  Beaumont,  archevêque 
de  Paris , pour  qui  le  prince  Louis  avoit  les  égards 
et  la  délérence  dus  à scs  hautes  vertus.  Ce  respectable 
prélat  qui  honoroit  l’abbé  Georgel  de  sa  bienveil- 
lance , et  qui  connoissoit  son  influence  sur  le  prince  , 
son  protecteur,  le  chargea  de  sonder  ses  dispositions 
sur  les  vues  du  ministre.  Mais  un  refus  bien  formel  fut 
sa  réponse , et  ce  refus  étoit  motivé  sur  sa  répugnance 
à déplacer  le  baron  de  Breteuil , sur  l’espèce  d’incompa- 
tibilité de  celle  mission  avec  les  prérogatives  auxquelles 
prétendoit  la  maison  de  Rohan  , comme  issue  des  an- 
ciens ducs  de  Bretagne  ; enfin  sur  son  peu  d’aptitude  à 
la  carrière  diplomatique  dont  les  études  qu’elle  exige 
n’étoient  point  entrées  dans  le  plan  de  son  éducation. 
L’abbé  Georgel  fut  chargé  de  faire  connoitre  ce  refus 
ainsi  motivé  à M.  de  Beaumont  ; et  le  duc  d’ Aiguillon 
qui  en  fut  aussitôt  instruit , et  qui , par  des  vues  parti- 
culières , plutôt  que  par  intérêt  pour  le  prince , désiroit 
le  porter  à cette  place  , voulut  s’aboucher  avec  lui , et 


qui  l’ont  roniiue  pai tlculitremeut , et  qui  en  ont  conservé  une 
toute  autre  idée. 
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il  fiit  coHTenu  avec  M.  l’arclievêqne  qu’une  entrevue  , 
où  il  seroit  appelé , aurolt  lieu  à Conilans  , maison  de 
campagne  de  l’archevêché  de  Paris.  Rien  ne  fut  négligé 
dans  cette  conférence  par  MM.  de  Beaumont  et  d’ Aiguil- 
lon, pour  déterminer  M.  le  coadjuteur  à se  prêter  auic 
désirs  du  ministre.  Le  prince  Louis  céda  enfin  ù 
leurs  sollicitations  ; et  il  est  permis  de  croire  qu’il  se 
laissa  prendre  à l’appât  de  belles  promesses  que  le  duc 
d’ Aiguillon  ne  se  pressa  pas  ensuite  de  réaliser.  Quoi 
qu’il  en  ^oit , il  fut  aussitôt  revêtu  du  titre  d’ambassa- 
deur extraordinaire  , et , dans  le  même  travail , l’abbé 
Georgel  fut  nommé  secrétaire  d’ambassade.  Le  baron 
de  Breteuil  qui  se  voyoit  arrêté  dans  la  carrière  de  l’am- 
bition et  des  honneurs  voua,  dès  ce  moment,  une  haine 
implacable  au  prince  coadjuteur  , haine  qu’il  fit  rejaillir 
plus  d’une  fois  sur  son  protégé  , et  que  des  malheurs 
communs  n’ont  pu  même  assoupir  (i).  C’est  dans  la 
malheureuse  affaire  du  collier  qu’on  la  verra  éclater  avec 
fureur  et  produire  l’explosion  la  plus  terrible. 

Le  prince  Louis,  qui  aimoit  naturellement  la  magnifi- 
cence , fit  d’immenses  préparatifs  et  des  dépenses  exor-\ 
bitantes  pour  le  train  de  sa  représentation  à Vienne. 
Tout  y éloit  vraiment  magnifique,  et  rien  n’avoit  été 
négligé  pour  lui  donner  le  plus  grand  appareil  ; on  peut 
en  juger  par  le  temps  seul  qu’on  mit  à ces  apprêts  ; ils 


(i)  Cette  haine  étoit  si  envenimée  , que  le  baron  de  Breteuil , 
pendant  l’émigration , présenta  à la  cour  de  Vienne  une  note 
tfès-viiulente  contre  l’abbé  Georgel , prétendant  qu’il  s’occopoit 
de  la  rédaetiou  de  mémoires  dans  lesquels  la  réputation  de 
la  reine  Marie-Antoinette  devoit  être  compromise.  Cette  note 
n’atteignit  pas  le  but  du  Iraron  , qui  étoit  de  troubler  l.n  srrreté  et 
la  tranquillité  de  l’abbé  dans  les  Etats  autrichiens  ; et  ladite  note 
lui  ayant  été  comraunirptùe  pour  y répondre  , il  n’eut  pas  Ireau- 
coup  de  peine  à détruire  les  mauvaises  impressions  que  l’on  cher- 
eboit  à donner  coulre  lui. 


xiv 

durèrrnt  trois  à quatre  mois.  L’abbé  Georgel  sut  ineltre 
i profit  ce  temps  précieux  , pour  s’initier  dans  les  mys- 
tères de  la  diplomatie,  étude  à laquelle  il  avoit  été  jus- 
qu’alors étranger.  Il  s’cni'onça  dans  les  bureaux  et  le 
dépôt  des  aflùires  étrangères  ; il  y travailla  assidûment , 
et  y recueillit  tous  les  documens  et  les  instructions  qui 
lui  étoient  nécessaires  pour  l'exercice  de  ses  nouvelles 
fonctions.  11  devoit  aussi  avoir  pour  guide  à Vienne,  l’an- 
cien envoyé  près  de  cette  cour , M.  Durand , vieux  diplo- 
mate blanchi  sous  le  bamois.  IVlais  la  source  la  plus 
abondante  d’instructions  où  il  devoit  puiser,  c’étoit  dans 
les  mémoires  de  l’immortel  Favier , qui  avoient  été  com- 
muniqués au  prince  ambassadeur.  Il  étoit  d’ailleurs  lié 
avec  cet  oracle  de  la  politique  moderne , qui  a pu  éga- 
lement lui  donner , de  vive  voix , des  notions  sur  son 
nouvel  état  ( i ). 

M.  l’ambassadeur  et  son  secrétaire  arrivèrent  à 
Vienne  dans  le  courant  de  janvier  177a.  Ils  furent  reçus 
de  la  manière  la  plus  distinguée  par  Marie-Thérèse  et 
son  fils  Joseph  II.  Le  fameux  prince  de  Kaunitz,  pre- 
mier ministre,  leur  fit  pareillement  beaucoup  d’accueil. 


(i)  Cet  homme,  d’un  talent  si  rare,  ce  diplomate  si  éminem- 
ment français,  mal  apprécié  et  même  persécuté  pendant  sa  vie, 
a été  oublié  depuis  sa  mort  par  nos  biographes , quoiqu’il  soit 
auteur  d’une  foule  d’écrits  qui  sont  vraiment,  dans  leur  genre, 
des  ouvrages  classiques.  Ce  lilrraire  Duisson  en  avoit  publié  quel- 
ques-uns  , en  1793 , sous  le  titre  de  Politique  de  tous  les  cabi- 
nets de  l'Europe , etc.,  et  dans  une  seconde  édition  qu’il  en 
donna,  M.  de  Ségur  les  enrichit  de  notes.  Mais  beaucoup  d’autres 
sont  restés  inédits  ; ils  avoient  passé  en  la  possession  de  feu  l’abbé 
Soiilavie  , ce  grand  manipulateur  de  politique  et  d’histoire. 
Quand  on  considère  que  nul  diplomate  n’a  plus  invariablement 
que  Favier  consacré  scs  talcns  k faire  prévaloir  les  intérêts  de 
son  pays  , on  est  étonné  ; on  ne  sait  comment  expliquer  l’injuste 
indifférence  qui  en  a été  tout  le  prix. 
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L’abbé  Georgel  en  fut  particulièrement  bien  reçu , parce 
qu’il  aToit  été  recommandé  à ses  boutés  par  la  célèbre 
madame  Geoffrin  , son  amie.  Cette  dame,  si  connue  par 
sa  belle  ame  et  le  noble  usage  qu’elle  faisoit  de  ses  ri- 
chesses , réunissoit  dans  sa  maison  tout  ce  que  la  ville , 
la  cour  et  l’étranger  avoient  de  plus  grand.  Des  princes 
et  des  rois  s’y  trouvoient  rassemblés  avec  des  philosophes, 
des  hommes  de  lettres  et  des  artistes.  Gustave  111,  roi 
de  Suède , et  Stanislas  Poniatowski , dernier  roi  de  Po- 
logne , avoient  fréquenté  cette  société , et  avoient  con- 
servé pour  madame  GeofTriu , avec  qui  ils  étoient  en  reLa- 
tion  épistolaire,  beaucoup'' d’estime  et  d'amitié.  Le 
prince  de  Kaunitz,  pendant  son  ambassade  à Paris, 
s’étoit  également  lié  avec  elle , et  en  avoit  conserv'é  les 
souvenirs  les  plus  affectueux.  L’abbé  Georgel , au  sortir 
du  cloître , lancé  dans  un  monde  nouveau  et  inconnu 
pour  lui , eut  le  bonheur  de  rencontrer  cette  excellente 
femme  qui  se  chargea,  comme  elle  le  dlsoit,  de  faire 
son  éducation.  C’est  là  où  il  puisa  cette  noble  aisance 
que  l’on  n’acquiert  que  dans  le  grand  monde  ; c’est  là 
qu’il  forma , ainsi  que  dans  la  maison  de  Rohan , ces 
belles  connoissances  avec  tout  ce  que  le  clergé,  la  no- 
blesse, la  magistrature,  avoient  de  plus  élevé. 

L’ambassade  si  splendide  du  prince  Louis  étoit  une 
suite  de  fêtes  qui  réunissoient  tout  ce  que  la  haute  so- 
ciété de  Vienne  avoit  de  plus  élégant  en  hommes  et  en 
femmes.  Toute  cette  mondanité  coutrastoit  un  peu  avec 
son  caractère  épiscopal , et  déplaisoit  à la  rigide  Marie- 
Thérèse.  Elle  lui  ht  témoigner  poliment  l’improbation 
qu’elle  donnoit  à un  pareil  train  de  vie.  Malheureuse- 
ment il  ne  tint  pas  grand  compte  de  cet  avertissement. 
Mais  un  sujet  plus  réel  de  mécontentement  pour  cette 
princesse , c’étoit  l’éveil  que  l’ambassadeur  ne  cessoit  de 
donner  à la  cour  de  Versailles  concernant  l’odieuse  con- 
nivence du  cabinet  de  Vienne  avec  ceux  de  Berlin  et  de 
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Pétersbourg  pour  le  pari  âge  de  la  Pologne.  Elle  dut  sur- 
tout être  irritée  au  dernier  point  d’une  lettre  livrée  im- 
prudemment par  le  duc  d’Aiguillon  à madame  du 
Barry , lue  et  commentée  malicieusement  par  cette  der- 
nière dans  un  de  ces  soupers  voluptueux  de  Louis  XV  , 
auxquels  le  respect  pour  la  majesté  royale  empêche  de 
donner  un  autre  nom.  Danscette  lettre,  la  reine  de  Hon- 
grie étoit  représentée  ayant  un  mourlioir  d’une  main 
pour  essuyer  ses  pleurs  , et  de  l’autre  saisissant  le  glaivo 
co-partageant  qui  devoit  lui  assurer  la  troisième  part 
dans  ee  brigandage  (i).  Un  courtisan,  ennemi  de 
M.  de  Rohan,  qui  étoit  à ce  souper,  ne  manqua  pas 
d’en  instruire  madame  la  dauphine  , Marie-Antoinette  ; 
elle  eu  fut  indignée,  et  s’imagina  que  le  prince  étoit  en 
correspondance  avec  la  maîtresse  du  roi  (a).  Voilà  l’ori- 
gine de  son  aversion  insurmontable  pour  ce  prélat  , 
et  de  tous  les  malheurs  qui  eu  ont  été  la  suite.  Ces  cir- 
constances expliquent  assez  pourquoi  il  ne  fut  point 
maintenu  dans  son  ambassade  après  la  mort  de 
Louis  XV.  Mais  ce  qui  doit  surprendre  davantage  , 
c’est  qu’au  moment  fatal  où  le  scandale  politique  du  par- 
tage de  la  Pologne  fut  donné  au  monde  civilisé , le  duc 
d’Aiguillon  , honteux  d’avoir  été  la  dupe  de  l’astuce 
autrichienne  , ait  cherché  à en  rejeter  sourdement  la 
cause  sur  l’ambassadeur , tandis  que  ce  dernier  n’avoit 
cessé  de  lui  laire  part  de  ses  idées  et  de  ses  découvertes 


(i)  Ou  fit  PU  Pologup,  il  re  mèiup  sujet,  îles  caricatuies  un 
peu  plus  indèrenles  rontrc  Catliorine  II  ; impuissante  vengeance 
d’un  peuple  opprimé  , qui , k déraut  d’armes  , employoit  le  burin 
des  graveurs  et  la  plume  des  écrivains  pour  flétrir  ses  oppres- 
seurs. [1  est  permis  d’espérer  que  l’empereur  Alexandre  fera  ou- 
blier à cette  brave  nation  l’injuste  oppression  dont  elle  a été  vic- 
time. 

(a)  C’est  un  préjugé  qni  existe  encore , et  qui  se  trouve  con- 
signé dans  lia  ouvrage  publié  nouvellement. 
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wir  cé  projet , si  funeste  aux  intérêts  de  la  France  (i). 
L’abbé  Georgel  le  xenge  complètement  dans  ses  mé- 
moires de  cette  perfide  insinuation  , et  il  prouve  que  si 
quelqu’un  a des  torts  à se  reprocher  dans  cette  malheu- 
reuse circonstance , c’est  assurément  M.  d’ Aiguillon  , 
qui  avoit  la  bonhomie  de  se  laisser  abuser  par  les  trom- 
peuses démonstrations  de  la  cour  d’Autriche,  et  les 
fausses  assurancesque.ini  donnoit  le  comte  de  Mercy , 
son  ambassadeur  à Paris  , et  les  rapports  de  h'I.  Durant, 
lui-même  trompé. 

L’abbé  Georgel , le  grand  ressort  de  cette  ambas- 
sade, et  qui  en  supportoit  seul  presque  tout  le 
poids , eut  le  bonheur  de  faire  la  découverte  d’un  in- 
connu qui  lui  assignoit  des  rendez-  vous  nocturnes  , et 
qui , moyennant  quelques  centaines  de  ducats  , lui  pro- 
curoit,  deux  fois  la  semaine,  la  copie  de  toutes  les  dépêches 
secrètes  des  cours  étrangères  que  le  cabinet  de  Vienne 
se  procuroit  par  l’infidélité  des  maîtres  de  postes  des 
frontières.  C’étoit  là  un  véritable  trésor  politique.  Il 
s’empressa  de  le  communiquer  à la  cour  de  France 
qui  complimenta  l’ambassadeur  sur  cette  précieuse  dé- 
couverte, parce  qu’elle  jetoit  un  grand  jour  sur  les  se- 
crets diplomatiques  de  l’Europe  C’est  par  cette  voie 
qu’il  eut  connoissance  de  la  correspondance  secrète  de 
Louis  XV  avec  ses  ministres  et  ses  agens  dans  les  cours 
étrangères  , correspondance  d’abord  dirigée  par  le 
prince  de  Conti , ensuite  par  le  comte  de  Broglie,  se- 
condé par  son  secrétaire  Favier.  Les  détails  qu’il  donne 
à ce  sujet  dans  ses  mémoires  sont  très-intéressans. 

Après  le  départ  du  prince  Louis,  il  fut  chargé  des 

(i)  Ce  faux  jugementsur  le  prince  Louis  s’est  tellement  accré- 
dité, que  ceux  (le  nos  écrivains  qui  ont  commencé  à écrire  l’his- 
toire de  ces  derniers  temps  , tels  que  MM.  Lacretelle , de  Le- 
vis, etc.,  en  parlent  comme  d’une  vérité.  D’autres  en  parleront  d« 
même  , et  voilà  comme  s’écrit  l’histoire. 
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all'aires  de  France  jusqn’à  l'arriTée  du  nouvel  ambasta* 
deur;  ce  qui  prolongea  d’une  année  son  séjour  à Vienne. 
Pendant  cet  intérim  il  continua  de  servir  avec  le  même 
zèle  le  gouvernement  dont  il  étoit  l’envoyé.  L’inconnu 
ne  cessa  d’être  fidèle  à ses  rendez-vous  nocturnes  , et 
la  transmission  des  dépêches  i lui  communiquées,  lui 
valut  une  lettre  de  félicitations  du  nouveau  ministre  des 
afiaires  étrangères , le  comte  de  Yergennes  qui  lui 
mandoit  que  sa  majesté  attachoit  le  plus  grand  prix 
à la  continuation  de  cette  correspondance , service 
le  plus  décisif  pour  obtenir  les  grâces  du  roi.  Le  nou» 
veau  ministère  lui  témoigna  aussi  le  désir  d’avoir 
nn  tableau  statistique  bien  détaillé  de  la  monarchie  au- 
trichienne, ainsi  que  l’état  politique  de  ses  relations  avec 
les  cours  de  Berlin , de  Pétersbourg  et  de  Constanti- 
nople. Ces  tableaux  furent  dressés , envoyés  et  lus  au 
conseil  du  roi.  L’intérêt  avec  lequel  ils  y furent  accueillis 
valut  i leur  auteur  les  marques  particulières  de  confiance 
dont  l’honorèrent  à son  retour  MM.  les  comtes  de  Mau- 
repas  , du  Muy  et  de  Yergennes.  U sut  conserver  l'es- 
time et  la  bienveillance  de  ces  ministres  jusqu’à  leur 
mort  ; aussi  le  haut  crédit  dont  il  joniasoit  auprès  d’eux  , 
et  surtout  auprès  du  comte  de  Maurepas , lui  procura- 
t-il  une  sorte  de  cHentelle  parmi  les  grands  seigneurs 
de  la  cour.  Mais  s’il  laissa  pénétrer  jusqu’à  son  coeur 
quelques-unes  de  ces  illusions  qui  flattent  l’homme  en 
crédit , quand  il  se  voit  recherché  par  les  personnages  du 
premier  rang,  il  put  aussi,  par  compensation,  s’aperce- 
voir bientôt  des  dangers  qui  menacent  l’imprudent  en- 
gagé dans  ce  terrain  mouvant  où  d’arides  et  poignantes 
épines  ne  tardent  pas  à succéder  à l’éclat  imposteur  de 
quelques  fleurs  passagères.  A la  suite  de  sollicitations  en 
faveur  du  comte  de  Broglie,  et  pour  quelques  propos 
épanchés  avec  l’effusion  d’une  intime  confiance,  il  eut 
le  désagrément  de  se  voir  enveloppé  dans  une  procé- 
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Jure , du  labyrinthe  de  laquelle  il  sortit  triomphant , au- 
tant par  son  crédit  et  ses  talens  que  par  la  justice  de  sa 
cause.  Comme  cet  événement  forme  un  épisode  remar- 
quable de  sa  vie , nous  croyons  devoir  eu  parler  avec 
quelques  détails. 

Lors  de  la  guerre  d’Amérique,  en  1778,  le  gouver- 
nement français  eut  le  projet , ou  plutôt  la  velléité  de  faire 
nne  descente  en  Angleterre  : il  ordonna,  en  conséquence, 
la  formation  d’une  armée  de  soixante  mille  hommes  sur 
les  côtes  de  la  Normandie.  Le  maréchal  de  Broglie  qui 
s’étoit  illustré  par  de  hauts  faits  d’armes  dans  la  guerre 
de  sept  ans , en  eut  le  commandement.  Son  frère , le 
comte  de  Broglie,  militaire  aussi  très-distingué,  mais 
encore  plus  connu  comme  diplomate  que  comme  guer- 
rier , fut  proposé  par  lui  pour  remplir  la  place  de  maré- 
chal-général-des-logis  de  cette  armée.  Malheureusement 
il  fut  refusé , et  malgré  diverses  tentatives  de  son  frère 
le  maréchal  pour  le  faire  nommer,  le  roi  resta  inébran- 
lable dans  sa  résolution.  Le  comte,  affecté  et  humilié 
d’un  pareil  refus , imagina  qu’il  ne  pouvoit  provenir 
que  d’une  antipathie  du  premier  ministre,  le  comte  de 
Maurepas  , à son  égard , et  comme  il  savoit  que  l'abbé 
Georgel  étoit  parfaitement  bien  avec  ce  ministre , il  le 
fit  sonder  par  plusieurs  amis  communs , dans  la  vue 
d’obtenir,  par  son  canal,  la  certitude  de  ce  qu’il  imagl- 
noit.  L’abbé,  qui  ne  se  doutoit  nullement  du  but  de  ces 
prétendus  amis  qui  avoient  l’air  d’invoquer  sa  protec- 
tion en  faveur  du  comte  de  Broglie,  s’ouvrit  avec  un 
peu  trop  de  confiance,  et  dit  à peu  près  ce  qu’il  savoit 
sur  les  motifs  probables  de  son  exclusion  de  la  place  qu’il 
désiroit.  Il  répéta  ce  qu’il  avoit  appris  par  ouï-dire , non 
de  M.  de  Maurepas  lui-même , mais  d’un  M.  de  Li- 
mon , que  le  comte  de  Broglie  avait  écrit  nne  lettre  au 
maréchal  son  frère , pour  l’engager  à profiter  de  sa  posi- 
tion pour  tâcher  de  culbuter  le  ministère.  Ces  confidences, 
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rapportées  au  comte  de  Broglie,  ne  lui  parvinrent  qu’ai* 
téréeset  dénaturées  , mais  il  saisit  avec  empressement  la 
moyen  qu’il  y crut  trouver  de  prendre  l'avantage  sur  le 
ministre  ou  sur  son  protégé.  Il  dressa,  en  conséquence,  une 
plainte  au  criminel , dans  laquelle  il  accusoit  l’abbé 
Georgel  d’avoir  été  non-seulement  le  colporteur,  mais 
encore  le  fabricateur  de  la  lettre  qu’il  lui  imputoit. 
Cette  affaire  lut  d’abord  portée  au  Châtelet  où  l’abbé 
subit  un  interrogatoire  sur  des  questions  très-artiste- 
ment  et  très-méchamment  posées.  Ces  questions,  ainsi 
que  la  plainte , fort  bien  motivée , avoient  été  rédi- 
gées par  les  célèbres  avocats  Target  et  Elie  de  Beaumont. 
L’accusé  ne  pouvoit  que  se  fourvoyer  dans  ce  labyrinthe 
de  pièges,  s’il  n’avoit  pas  eu  pour  le  diriger  un  vieux 
procureur  très-rusé,  nommé  Desjobert,  que  lui  avoit 
indiqué  M.  de  Maurepas.  Dès  la  première  ques- 
tion , d’après  l’avis  de  l’habile  praticien  son  conseil , il 
dicta  et  développa , pendant  deux  heures , la  chaîne  des 
faits  et  des  ouï-dire  avec  l’exposé  de  sa  conduite  envers 
son  accusateur  et  les  personnes  qui  avoient  cru  devoir 
lui  révéler  les  entretiens  qu’elles  avoient  dù  à sa  con- 
fiance eu  elles.  Par  ce  moyen  il  répondoit  à toutes  les 
questions  insidieuses,  sans  crainte  de  se  compromettre  ou 
de  se  contredire;  et  quant  aux  autres  questions,  il  se 
bornoit  simplement  à dire  : Répondu  par  tel  numéro. 
Resté  seul  avec  le  commis-greffier  pendant  la  rédac- 
tion de  la  première  réponse,  il  s’arrangea  pour  avoir 
copie  de  la  plainte , des  questions , des  réponses  et  des 
dépositions  des  témoins  (i).  Muni  de  toutes  ces  pièces. 


(i)  C’est  avec  des  arguniens,  que  Beaumarchais  appelle  irrésis- 
tibles, qu’il  ohtiut  ces  pièces  si  essentielles  à sa  défense  et  ù l.v 
rédaction  d’un  mémoire  qu’il  projetoit;  ce  qui  prouve  que  le 
greffe  du  Châtelet  pouvoit  s’ouvrir  comme  toutes  les  au  1res  portes^ 
avec  une  clef  d’or. 
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il  inteijeta  appel  an  parlement  du  décret  de  soit  ouï , 
qui  , par  le  crédit  de  ses  adyersaires , pouvoit  être  con- 
verti par  le  Châtelet  en  un  décret  ignominieux  d’ajour- 
nement personnel.  Cet  appel  fut  un  coup  de  massue  pour 
le  comte  de  Broglie  qui  auroit  bien  voulu  ne  pas  avoir 
entamé  ce  procès  , mais  qui j dans  l’état  où  en  étoient  les 
choses , ne  pouvoit  plus  reculer.  M.  Tronçon-Ducou- 
dray  , jeune , avocat  de  la  plus  belle  espérance  , fut 
chargé  de  la  plaidoirie,  d’après  le  refus  de  Target  d<mt 
il  étoit  l’élève  (i).  Un  autre  jeune  homme  non  moins 
éloquent,  M.  Debonnières,  lui  fut  opposé.  Tous  deux 
firent  preuve  de  beaucoup  de  talent,  et  le  public  s’ar- 
' rachoit  les  mémoires  qui  paroissoient  dans  cette  affaire. 
Enfin  , après  six  grandes  audiences  où  l’avocat-général 
Séguier  avoit  porté  la  parole  avec  cette  éloquence  qu’il 
savoit  si  bien  faire  briller  dans  les  causes  d’apparat, 
il  intervint  un  arrêt  qui  déchargea  l’abbé  Georgel  de 
l'accusation  intentée  contre  lui,  déclara  calomnieux  les 
mémoires  du  comte  de  Broglie , et  le  condamna  pour 
toute  réparation  en  vingt  livres  de  dommages  - intérêts 
applicables  au  pain  des  pauvres,  et  à tous  les  dépens,  avec 
l’impression  de  l’arrêt. 

Cette  affaire , qui  ne  méritoit  pas  tant  d’éclat , puis- 
que tout  le  crime  de  l’accusé  se  réduisoit  à des  propos 
fondés  sur  des  ouï-dire  fugitifs  dont  il  n’avoit  été  que 
l’écho  , avoit  attiré  la  cour  et  la  ville  à l’audience.  Plu- 
sieurs ambassadeurs  étrangers  s’y  trouvèrent.  Le  comte 
de  Broglie  , qui  y assistoit , eut  le  déplaisir  d’entendre  le 
public  applaudir  aux  conclusions  de  M.  de  Séguier  et 
au  prononcé  de  l’arrêt.  Enfin  ce  fut  un  vrai  triomphe 

(i)  C’est  ce  même  avocat  que  nous  avons  vu  si  éloquent  dans 
l’aiTaire  du  comité  révolutionnaire  de  Nantes,  et  qui , par  suite 
du  i8  fructidor , est  allé  expirer  sur  les  plages  brûlantes  de  la 
Guiane.  Il  a été  l’un  des  défenseurs  de  Marie-Antoinette  au  tri- 
bunal révolutionnaire , d’oxécrable  mémoire. 
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pour  l’abbé  Georgel  qui  reçut  ce  jonr-Ià  et  les  suÎTflM 
les  félicitations  des  personnages  les  plus  éminens  en  di- 
gnité , et  particulièrement  de  tous  les  ministres  MM.  de 
Maurepas,  deMontbarrey , de  Yergennes,deSartine8  et 
Amelot.  On  lui  adressa  même  des  lettres  de  compliment 
de  Pélersbourg,  Vienne,  Berlin,  Stockholm,  etc.  (i). 

L’abbé  Georgel , qui  déjà  par  lui-même  jouissoit  en 
cour  de  la  faveur  la  plus  grande,  parlicipoit  aussi 
aux  grâces  dont  on  ne  cessoit  de  combler  son  patron  , 
malgré  l’aversion  constante  de  la  reine  ; car,  depuis 
son  retour  de  Vienne,  le  prince  Louis  avoitété  nommé 
successivement  grand-aumônier  de  France , évêque  de 
Strasbourg,  cardinal,  abbé  de  Saint-Waast , proviseur 
en  Sorbonne  , et  administrateur  de  l’hôpital  desQuinze- 
Viugts.  L’abbé  Georgel , en  qualité  de  grand-aumônier 
du  prince-évêque  , étoit  chargé  de  tous  les  détails  atta- 
chés à ces  dignités , ce  qui  multiplioit  àes  rapports  avec 
les  grands  et  augmentoit  encore  son  crédit.  Mais  une 
catastrophe  prochaine  devoit  faire  tomber  du  faite  des 
grandeurs  son  puissant  protecteur,  et  entraîner  le  pro- 
tégé dans  sa  chute. 

Le  cardinal  de  Rohan,  an  comble  des  honneurs  et  des 
dignités,  n’avoit  plus  qu’un  désir,  c’étoit  de  récupérer 
les  bonnes  grâces  de  la  reine,  qu’il  avoit  perdues  par 
la  lettre  mordante,  quoique  véridique,  qu’il  avoit  écrite 
sur  Marie-Thérèse , et  par  des  propos  indiscrets  que  des 
courtisans  aussi  méchans  que  jaloux  lui  imputoient. 
Pour  parvenir  au  but  qu’il  désiroit , il  acheta  un  collier 
d’un  grand  prix  , pour  en  faire  hommage  à cette  princesse, 
sur  la  trompeuse  incitation  de  la  plus  fourbe  et  de  la 


(i)  Le  malin  Linguet  rendit  compte  de  cette  afTaire  avec  sa 
caiislicité  ordinaire  , et  n’épargna  pas  le  comte  de  Broglie  , qui , 
malgré  celte  mésaventure , n’en  étoit  pas  moins  un  homme  fort 
estimable  à qui  la  postérité  rendra  un  jour  justice. 
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plus  intrigante  des  femmes,  qui  voulant  s'approprier  ce 
collier,  lui  fit  accroire  que  la  reine  le  désiroit  , et  que, 
par  son  entremise , cette  princesse  daigneroit  agréer  ce 
précieux  cadeau.  De  cette  intrigue  est  sorti  ce  singulier 
procès  qui  a retenti  dans  tonte  l’Europe  , et  dans  lequel 
on  a vu  figurer  un  prince  de  l’église , arrêté  en  pleine 
cour  revêtu  de  ses  habits  pontificaux , conduit  à la  Bas- 
tille, et  traduit  an  parlement  pour  être  jugé  comme  faus- 
saire et  coupable  du  crime  de  lèse-majesté. 

Depuis  quelque  temps  l’abbé  Georgel , qui  désapprou- 
voit  les  liaisons  inconvenantes  du  cardinal  avec  madame 
de  la  Motte , Cagliostro  et  d’autres  intrigans  semblables  , 
s’étoit  insensiblement  éloigné  de  ce  prince  ; il  n’étoit 
plus  son  confident , et  ne  le  voyoit  absolument  que  pour 
lui  soumettre  son  travail  de  grand-vicaire.  Mais  lors- 
qu'il vit  son  bienfaiteur  malheureux , ce  fut  alors  que  le 
plus  vif  intérêt  se  réveilla  dans  son  ame  généreuse  , qu’il 
sentit  renaître  dans  son  cœur  ce  profond  attachement 
que  des  torts  passagers  avoient  altéré  ; ce  fut  alors  qu’il 
lui  montra  le  plus  grand  dévouement , et  qu’il  mit  en 
usage  tous  ses  moyens  qui  étoient  pour  le  tirer  de  l’abîme 
où  son  imprudence  l’avoit  précipité. 

Il  s’aboucha  d’abord  avec  les  deux  célèbres  avocats 
qui  furent  employés  dans  cette  cause  ; les  aida  à dé- 
brouiller le  chaos  qui  l’obscurcissoit , et  y jeta  le  plus 
grand  jour , lorsqu’il  fut  parvenu  à découvrir  et  à l'aire 
paroître  sur  la  scène  les  habiles  fripons  qui  avoient 
ourdi  avec  madame  de  la  Motte  la  trame  infernale  dans 
laquelle  ils  vouloient  envelopper  leur  victime.  Nous  ren- 
voyons à ses. mémoires  le  lecteur  curieux  de  suivre  le 
développement  de  ce  drame  intéressant  traité  avec 
l’énergie  que  demande  le  sujet.  Celte  partie  des  mémoires 
est  peut-être  la  plus  attachante,  et  si  l’auteur  n’a  pas 
déchiré  tout  à fait  le  voile  qui  a couvert  jusqu’alors  cette 
mystérieuse  afiàire , on  peut  dire  qu’il  en  a soulevé 
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entant  qu'il  étoit  néceuaire  pour  éclairer  et  fixer  l’opi> 
nion. 

Ce  scandaleux  procès,  qui  n’a  pas  peu  contribué  à ac- 
célérer la  révolution , avoit  pour  principal  moteur 
le  baron  de  fireteuil  , charmé  de  cette  circons- 
tance pour  assouvir  une  haine  très-animée  et  très-invé- 
térée contre  le  cardinal.  Il  vouloit  aussi  envelopper 
dans  la  même  proscription  l’abbé  Georgel  qu’il  détes- 
toit  non  moins  cordialement  depuis  l’ambassade  de 
Vienne  ; mais  les  autres  ministres , et  la  reine  elle- 
même  , s’opposèrent  à son  arrestation , en  assurant  que 
depuis  plusieurs  années  il  n’existoit  plus  de  relations  in- 
times entre  lui  et  le  cardinal  de  Rohan.  Néanmoins,  pour 
comprimer  son  zèle  et  les  efforts  par  lesquels  il  préparoit 
une  issue  favorable  à la  cause  de  son  protecteur,  le  ba- 
ron deBreteuil  parvint,  par  une  lettre  de  cachet,  à l’éloi- 
gner de  Paris  et  à le  faire  exiler  à Mortagne , au  Perche. 
Cet  acte  arbitraire  avoit  pour  prétexte  le  fameux  man- 
dement de  carême  publié  par  l’abbé  Georgel  en  sa  qua- 
lité de  grand-vicaire  de  la  grande-aumênerie , dans  le- 
quel plusieurs  allusions  avoient  déplu  à la  cour  (i). 
Malgré  toutes  ces  menées,  le  cardinal  de  Rohan  fut  ab- 
sous par  le  parlement  ; mais , en  dépit  de  ce  jugement  , 
le  roi  lui  ôta  la  grande-aumônerie  de  France , ainsi 
que  le  cordon  bleu  , et  l’exila.  La  lettre  de  cachet 
lancée  contre  l’abbé  Georgel  ne  fut  point  révoquée  ; 
mais  il  obtint,  par  le  crédit  du  duc  du  Châtelet, 


(i)  Dans  ce  mandement  le  public  croyoit  apercevoir  le  cardinal 
de  Rohan  sous  l’image  de  Saint-Pierre  dans  les  lien.s , et  son 
grand-vicaire  sous  celle  de  son  disciple  Timothée.  Cette  pièce , 
assez  courte  , et  toute  corroborée  de  passages  de  l’Écriture  , fit 
un  bruit  incroyable  ; chacun  vouloit  l’avoir  pour  la  commenter  k 
sa  manière,  et,  pendant  plusieurs  jours,  la  porte  de  l’abbé  Georgel 
fut  assiégée  par  les  curieux  avides  de  la  lire.  ( Voyct  les  Mé- 
moires de  Bacliaumont.  ) 
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et  malgré  les  efforts  du  baron  de  Bretenil , que  le  Heu  de 
son  exil  seroit  changé , et  qu'il  lui  seroit  permis  de  se 
retirer  à Bruyères  , sa  ville  natale. 

Cet  exil  n’eut  rien  de  désagréable  pour  un  homme  dé- 
sabusé des  grandeurs  et  dégoûté  du  tumulte  du  grand 
monde  ; il  trouva  le  bonheur  au  sein  de  sa  famille  et  au 
milieu  d’anciens  amis.  Il  avoit  rompu  tout  commerce 
avec  le  cardinal , près  duquel  il  avoit  été  desservi  par  un 
certain  abbé  Juncker , intrigant  qui  s’étoit  faufilé  dans  la 
famille  de  Rohan  par  la  recommandation  de  l’abbé  Geor- 
gel  lui-même,  en  raison  du  zèle  et  de  l’intelligence  qu’il 
avoit  déployés  dans  l’affaire  du  collier.  Il  l’avoit  désigné 
comme  capable  de  le  suppléer  en  son  absence  dans  les 
fonctions  de  vicaire-général. 

Celui-ci  trouva  que  la  place  étoit  bonne  à garder. 
Four  écarter  toute  concurrence , il  insinua  au  cardinal 
que  l’abbé  Georgel  avoit  été  d’accord  avec  le  baron  de 
Bretenil  pour  le  faire  exiler,  afin  d’être  lui-même  plus 
indépendant  et  plus  libre  dans  l’administration  de  la 
grande-aumônerie  , dans  celle  des  Quinze-Yingls  , et 
dans  les  arrangemens  qu’il  vouloit  prendre  avec  les 
créanciers  du  prince , arrangemens  qui  avoient  déplu  à 
ce  dernier , parce  qu’ils  mettoient  de  grandes  restrictions 
à ses  profusions  (i). 


(i)  Le  cardinal  de  Rohan  étoit  tellement  prodigue , qu’ayant 
le  plus  riche  évêçhé  de  la  chrétienté,  d’un  revenu  , dit-on,  de 
six  cent  mille  francs  de  rente  , et  en  outre  plusieurs  riches  ab- 
bayes, il  contractoit  néanmoins  encore  des  dettes.  Son  abbaye  de 
Saint-W aast  étoit  d’un  si  grand  rapport , que  , si  l’on  en  croit 
M.  de  Levis  , les  moines  lui  offrirent  mille  louis  par  mois  pour 
sa  part , comme  abbé,  et  qu’il  refusa  cette  somme,  prétendant 
qu’elle  étoit  inférieure  à celle  qu’il  avoit  droit  de  percevoir. 
Du  reste , la  prodigalité  semblait  être  héréditaire  dans  cette  fa- 
mille, et  ses  parens  qui  avoient  également  de  trës-grands  biens  , 
n’en  avoient  pas  moins  de  très-grosses  dettes , puisque  l’un  d’eux 
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Le  cardinal,  oabliant  tes  services  signalés  et  ledévone- 
ment  généreux  d'nn  homme  qni  s'étoit  immolé  pour  le 
sauver , garda  avec  lui  un  silence  injurieux  après  sa  sor- 
tie de  la  Bastille , et  ne  daigna  pas  répondre  à plusieurs 
de  ses  lettres.  L'abbé  Georgel  , tout  en  plaignant  la  lé- 
gèreté et  l’erreur  de  son  ancien  ami , crut  qu’il  seroit  au- 
dessous  de  lui  d’entrer  dans  la  justification  de  sa  con- 
duite , persuadé  qu’il  reviendroit  tôt  on  tard  de  ses  in- 
justes préventions.  C’est  ce  qui  arriva  dans  la  suite  , et  le 
cardinal  lui  avoua  avec  franchise  et  regret  les  menées 
employées  pour  le  perdre  dans  son  esprit. 

La  révolution  vint  enlever  l’abbé  Georgel  k l’existence 
agréable  et  paisible  qu’il  s’étoit  formée  é Bruyères.  Il 
fut  arraché  , en  i yçi'l , au  séjour  charmant  qu’il  avoit 
embelli  avec  tant  d’affection  : déporté  en  Suisse*,  il  alla 
s’établir  à Fribourg , en  Brisgaw.  Là,  séparé,  pour 
ainsi  dire,  de  tonte  la  terre,  partageant  ses  niomens 
entre  l’étude  et  des  exercices  de  piété , il  commença  , en 
1794,  i revoir  et  à mettre  en  ordre  les  notes  dans  les- 
quelles il  avoit  consigné  ses  observations  sur  ceux  des 
évéuemens  de  son  temps  auxquels  il  avoit  eu  quelque 
part , où  qu’il  avoit  le  mieux  connus.  C’est  de  ces  maté- 
riaux qu’il  a formé  les  mémoires  qu’on  livre  aujourd’hui 
au  public. 

En  1799  il  fut  jeté  de  nouveau  dans  le  tourbillon  des 
affaires  et  de  la  politique  ; il  étoit  alors  âgé  de  soixante- 
dix  ans.  La  prise  de  Malte  par  Bonaparte  menaçoit  d’une 
destruction  prochaine  l’ordre  de  Saint-Jean-de-Jérnsa- 
lem.  Le  grand-prieuré  de  Russie , pour  le  sauver  dn 


a donné  le  scandale  d’tine  banqueroute  énorme.  Toutefois  la 
conduite  du  cardinal  a été  trës-sage  et  trts-réguliére  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  : retiré  dans  sa  petite  souveraineté  , 
an  delà  du  Rliin  , il  s'est  appliqué  à eflâcer  par  des  actes  de  bien— 
fhisaucc  les  toi  ts  de  sa  jeunesse. 
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soufrage,  offrit  la  gnmde-mattrisc.de  cet  ordre  à l’em- 
pereur Paul  I<'i  . , qui  l’accepta.  Le  grand-prieuré  d’Al- 
lemagne résolut  d’en  faire  autant , et  d’envoyer  une  dé- 
putation à ce  puissant  monarque  pour  lui  faire  hom- 
mage de  son  obéissance.  L’abbé  Georgel  fiit  adjoint  à 
cette  députation , et  chargé  de  concourir  à la  rédaction 
des  lettres  et  mémoires  qui  seroient  jugés  nécessaires 
pour  le  succès  de  la  négociation.  Après  un  long  et  pé- 
nible voyage,  il  arriva  dans  la  capitale  de  la  Russie.  Là 
un  nouveau  théâtre  s’offrit  à ses  observations  ; là  il  vit 
de  près  le  colosse  de  ce  grand  empire  du  Nord  , son  chef 
et  sa  cour , la  forme  de  son  gouvernement , le  caractère 
et  les  mœurs  de  ses  habitans  ; là  il  vit  la  politique  s’agi- 
ter, des  alliances  se  dissoudre  pour  eu  contracter  de 
nouvelles,  la  dyni^tie  des  Bourbons  abandonnée,  et  le 
pouvoir  de  Bonaparte  affermi  ; là  il  vit  les  ministres  et 
les  grands  de  cet  empire,  les  ambassadeurs  étrangers  et 
les  émigrés  de  marque  qu’une  généreuse  hospitalité  y 
avoit  attirés.  Ce  nouveau  spectacle  fit  une  vive  impres- 
sion sur  son  esprit  ; et  à son  retour  il  en  consigna  les 
détails  les  plus  intéressans  dans  la  relation  de  son 
voyage  qui  forme  la  dernière  partie  de  ses  mémoires. 
Il  reçut  l’accueil  le  plus  distingué  de  tous  ces  éminens 
personnages  , et  il  obtint  des  boutés  de  sa  majesté 
impériale  une  bulle  qui  l’autorisoit  à porter,  comme 
agrégé  à l’ordre  de  Malte,  la  croix  de  Saint-Jean-de- 
Jérusalem,  avec  une  pension  de  cent  ducats  sur  le  grand- 
prieuré  d’Allemagne.  La  considération  dont  il  jouissoit 
le  fit  même  charger  d’une  mission  auprès  du  comte  do 
Cobentzel , ambassadeur  d’Autriche  en  Russie,  pour 
sonder  les  dispositions  de  son  cabinet , et  resserrer , s’il 
étoit  possible,  les  liens  de  l’alliance  de  la  cour  do 
Vienne  avec  la  Russie  , qui  commençoient  à se  relâcher. 
A la  suite  de  cette  négociation , qui  n’eut  aucun  succès , 
l’empereur  Paul  rompit  avec  l’Autriche , renvoya  l'am^ 
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bassadeur  Cobentzel , et  fit  rentrer  ses  tronpes  dans  ses 
États. 

Quoique  l’abbé  Georgel  fût  septuagénaire  lorsqu’il 
entreprit  la  nidaction  de  son  voyage , néanmoins  on  y 
«perçoit  la  même  vigueur  d’esprit , et  cette  finesse 
d’observation  qui  caractérise  ses  autres  écrits  (i).  On  y 
admire  une  longue  galerie  de  portraits  coloriés  avec  un 
pinceau  trés-délicat;  et  bien  que  quelques-uns  soient 
un  peu  flattés , on  s’arrêtera  toujours  avec  intérêt 
(levant  ceux  de  Paul  1er.,  deSouvarow,  Rostopcbin  , 
Panin,  Palilen,  Koutaisow,  Dumourier,  etc.  (a). 
On  y lira  aussi  avec  plaisir  quelques  anecdotes  sur  la 
cour  de  Louis  XMII , à Mittau.  On  y verra  que  l’abbé 
Georgel  fut  parfaitement  bien  accueilli  par  le  roi;  mais 
qu’admis  k l’audience  deS.  A.  R.  monseigneur  le  duc 
d’Angoulême,  madame  la  duchesse  avoit  paru  émue  et 
son  visage  sensiblement  altéré,  lorsqu’elle  entendit  pro- 
noncer sou  nom  , parce  qu’il  lui  rappeloit  la  malheureuse 
affaire  du  collier,  qui  avoit  empoisonné  si  cruellement 
]cs  dernières  années  de  la  vie  de  sa  mère.  Cette  circons- 
tance fit  abréger  l’audience,  et  il  se  seroit  bien  gardé 
d’y  paroitre  s’il  avoit  pu  la  prévoir. 

Après  un  voyage  de  seize  cents  lieues  et  une  absence 
d’onze  mois , l’abbé  Georgel  étoit  revenu  à Fribourg , 
croyant  y achever  ses  jours  dans  la  retraite,  lorsqu’un 
changement  de  système  dans  le  gouvernement  français 


(1)  Sculcmeut  il  aiiroit  pu  être  moins  prodigue  de  détails  gas- 
ti'onomiques , qui , quoique  assez  ordinaires  à MM.  les  voya- 
geurs , ne  soûl  pas  toujours  trés-ictéressans  pour  les  leeteurs  , 
et  ne  devroient  trouver  place  que  dans  les  ouvrages  de  l’Apiciiu 
moderne , M.  G.  d.  I.  R. 

(2)  Je  ne  crois  pas  que  le  portrait  flatteur  qu’il  fait  de  cet  intri- 
gant réunisse  tous  les  suflrages.  Le  bizarre  et  sanguinaire  Sou- 
varow  est  aussi  peint  un  peu  trop  en  beau. 
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le  rappela  dans  sa  patrie.  Tl  y retrouva  son  habitation 
chérie  de  Bruyères,  où,  exempt  d’ambition,  il  devoit 
passer  les  derniers  momens  de  sa  vie.  A la  publication 
du  concordat , le  ministre  des  cultes  , Portalis  , lui  pro- 
posa un  évêché;  mais  il  le  refusa  , soit  par  amour  pour 
l’indépendance , soit  par  d’autres  motifs.  Cependant  il 
ne  put  résister  aux  vives  sollicitations  de  M.  d’Osmont, 
évêtjue  de  Aanci , qui  le  détermina  ù accepter  la  place 
de  provicaire-général  de  ce  diocèse  pour  le  département 
des  Vosges.  11  administra  les  affaires  ecclésiastiques  de 
ce  département  avec  le  zèle , la  sagesse  et  l’intelligence 
qui  avoient  signalé  son  administration  de  la  grande- 
aumônerie  , et  il  sut  à la  fuis  se  concilier  l’estime  et 
l’affection  du  peuple  , du  clergé  et  des*  autorités  civiles. 

Au  mois  de  juillet  i8i3,  l’abbé  Georgel  sentoit  l’af- 
foiblissement  progressif  de  ses  forces  ; il  vit , pendant 
plusieurs  mois , arriver  le  moment  de  sa  dissolution  avec 
une  constance  et  une  résignation  dignes  d’un  philosophe 
chrétien,  et  il  expira  le  14  novembre  de  la  même  an- 
née , âgé  de  quatre-vingt- trois  ans. 

Cette  longue  carrière  a été  remplie  par  la  vie  la  plus 
active  et  la  plus  laborieuse;  et  bien  différent  de  ces' 
hommes  qui  semblent  ne  passer  sur  la  terre  que  pour  la 
surcharger  du  poids  de  leur  inutile  existence , l’abbé 
Georgel  a constamment  occupé  la  sienne  par  d’utiles 
travaux.  Chargé  du  temporel  et  du  spirituel  de  différentes 
administrations  civiles  et  ecclésiastiques , il  savoit  suf- 
fire à tout  par  un  emploi  sagement  réglé  de  son  temps. 
Doué  d’une  robuste  constitution , la  force  de  son  corps 
égaloit  l’activité  de  son  aine.  Certes , il  est  à regretter 
que  ses  grandes  occupations  aient  absorbé  tous  ses  mo- 
niens , et  qu’il  ne  se  soit  pas  livré  exclusivement  à la  cul- 
ture des  lettres.  Nourri  de  la  saine  doctrine  qu’il  avoit 
puisée  â l’école  d’une  société  célèbre,  né  avec  les  plus 
brillantes  dispositions  et  une  tête  assez  vaste  pour  em- 
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Brasser  à la  fois  plusieurs  genres  de  connoissances  Bu* 
maines,  il  auroit  enrichi  la  littérature  de  nombreux  ou* 
Trages  (i).  Toutefois  celui  qu’il  a déposé  sur  sa  tombe 
fait  le  plus  grand  honneur  à son  talent , et  s’il  n’est  pas 
toujours  marqué  au  coin  d’une  sévère  impartialité , il 
est  du  moins  empreint  du  sceau  du  génie.  La  vérité 
m’oblige  de  le  dire , souvent  l’auteur  a vu  les  hommes 
et  les  choses  à travers  le  prisme  de  ses  passions , et  l’im- 
partiale postérité  lui  reprochera  les  portraits  hideux  qu’il 
a laits  de  certains  personnages  qui,  pour  avoir  suivi  une 
autre  route  , n’en  ont  pas  été  moins  dignes  d’estime  et 
de  considération.  Ces  portraits  plairont  à ceux  dont  les 
yeux  sont  encore  fascinés  par  l’aveugle  esprit  de  parti  ÿ 
mais  l’houime  sage  et  juste  en  gémira , et , tout  en  ad- 
mirant le  pinceau  du  peintre,  ne  pourra  s’empêcher  de 
blâmer  le  mauvais  usage  de  son  talent. 

Immédiatement  après  la  mort  de  l’abbé  Georgel,  la 
police  de  Bonaparte  s’étoit  emparée  du  manuscrit  de  ses 
mémoires , et  en  avoit  ordonné  le  dépét  dans  les  ar- 
chives du  ministère  des  relations  extérieures,  comme  si 
elle  avoit  eu  le  droit  de  préhension  sur  tous  les  ouvrages 
qui  traitent  de  politique.  Mais  depuis  la  restauration  y 
cet  acte  injuste  et  arbitraire  a été  réparé , et  le  roi  a 
bien  voulu  faire  restituer  à la  famille  de  l’auteur  une 
propriété  qui  ne  pouvoit  être  violée  que  par  la  tyrannie. 


(i)  La  variété  des  rounoissances  do  l’abbè  Georgel  étoit  vrai- 
neut  étonnante  ; les  morreaux  de  ses  mémoires  les  mieux  frap- 
pés sont  ceux  relatifs  à la  diplomatie  ; on  voit  que  l’auteur 
avoit  profité  des  excellentes  leçons  de  ton  ami , le  savant  diplo- 
mate Favier.  • 
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Un  lièvre  en  son  gîte  songeoit. 

Et  qne  faire  en  un  gîte  à moins  que  l’on  ne  songe? 

La  Fohtaine. 


Pourquoi,  dans  le  désœuvrement 
où  me  réduit  ma  déportation,  ne  son- 
gerois-je  pas  à laisser  par  écrit  quel- 
ques fragmens  de  l’histoire  de  mon 
temps?  La  plume  d’un  contempo- 
rain, quel  que  soit  son  style,  peut  in- 
téresser la  curiosité  de  la  génération 
à venir  ; elle  peut  servir  de  flambeau 
aux  amateurs  de  la  vérité,  pour  les 
guider  plus  sûrement  dans  le  laby- 
rinthe de  l’histoire , où  la  main  de 
l’oubli  n’a  que  trop  souvent  voilé  les 
causes  des  événemens  les  plus  inté- 
ressans  et  les  plus  dignes  d’être  con- 
i^rvés. 

Souvent  témoin  oculaire,  quelque- 
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fois  acteur,  et  toujours  contemporain, 
je  dirai,  sans  partialité,  ce  que  des 
relations  intimes  et  les  places  que  j'ai 
occupées  m’ont  mis  à portée  de  bien 
connoître  : je  ne  permettrai  à mon 
imagination  ni  circonstances  hasar- 
dées , ni  tableaux , ni  portraits  nuan- 
cés avec  les  couleurs  de  la  haine  ou 
de  la  prévention,  encore  moins  de  la 
flatterie.  J'écris,  comme  le  disoit  Ta- 
cite , sans  fiel  et  sans  intérêt  person- 
nel , sine  odio  et  ira  : j’écris , forte- 
ment sollicité  par  des  amis  essentiels 
qui , me  faisant  un  crime  de  mon 
silence  et  de  mon  inaction,  m*ont 
enfin  persuadé  qu’ayant  été  jeté , n’im- 
porte comment,  sur  la  scène  des  évé- 
nemens , je  devois  à la  postérité  le 
tribut  de  mes  connoissances  et  de  mes 
observations. 


Je  n’ai  pas  la  présomptueuse  pré- 
tention de  me  mettre  au  rang  des 
écrivains  du  siècle  où  je  vis  : cette  vain^ 
fumée,  qui  se  dissipe  au  souffle  de  la 
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bonne  philosophie,  ne  repaît  plus  une 
ame  qui , déjà  avancée  dans  son  qua- 
torzième lustre  (soixante-huit  ans), 
est  beaucoup  plus  occupée  des  années 
éternelles  que  d’une  fragile  et  passa- 
gère renommée.  Simplicité  et  clarté 
dans  le  style,  franchise  et  impartia- 
lité dans  le  choix  des  faits  et  danS 
la  manière  de  les  apprécier,  vérité 
partout,  voilà  mes  guides  et  ma  bous- 
sole. 

Mon  intention  n’est  pas  de  faire 
paroître  ces  Mémoires  de  mon  vivant: 
le  rôle  que  de  grands  personnages 
doivent  y jouer,  quoique  retracé  d’a- 
près leurs  caractères  connus  et  d’après 
des  faits  bien  avérés,  pourroit  ré- 
veiller des  passions  assoupies , et  eii 
déchaîner  l’activité.  Quand  une  main 
hardie  tire  le  rideau  qui  couvre  là 
vérité  captive  , quand  on  arrache  , 
quoique  avec  ménagement , le  mas- 
que qui  en  impose  à la  crédulité,  on 
doit  s’attendre  à toute  l’ellervescence 


K 
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de  ramoiir-propre  humilié  : on  ne 
voit  pas  s’éclipser,  sans  chagrin , un 
éclat  dont  l’apparente  réalité  ne  pa- 
roît  plus  qu’une  ombre  mensongère. 
Ne  voulant  donc  ni  tourmenter  per- 
sonne , ni  troubler  les  derniers  mo- 
mensde  ma  vie,  je  n’exposerai  pas 
moi-même  ces  Mémoires  au  grand 
j our  : quand  je  ne  serai  plus,  on  pourra, 
si  on  les  croit  utiles,  les  livrer  à l’im- 
pression, sinon , les  laisser  ensevelis 
dans  la  poussière  des  écrits  ignorés. 
Pour  moi , j’aurai  rempli  la  tâche 
qu’impose  à tout  citoyen  le  Code  des 
sociétés,  où  il  doit  être  écrit  : « Tu 
y>  dois  compte  à la  société  de  ton 
y>  temps  et  de  tes  connoissances  j la 
2>  Divinité  ne  t’a  doué  d’intelligence 
■»  et  ne  t’a  mis  en  main  le  flambeau 
» de  la  raison , que  pour  te  perfec- 
» tionner  toi-même  et  éclairer  tes 
» semblables.  » 

Si  le  temps  et  ma  santé  me  per- 
mettent de  développer  ce  que  je  sais 
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sur  les  clifférens  objets  qui  entrent 
dans  le  plan  de  mon  travail , je  n’en- 
traînerai point  mon  lecteur  dans  le 
tourbillon  de  tous  les  événemens 
qui  ont  agité  notre  globe  pendant  les 
quarante  dernières  années  du  dix- 
huitième  siècle.  Je  borne  mon  coup 
d’œil  à l’Europe  et  plus  particulière- 
ment à la  France  , et  encore  n’ai-je 
choisi  sur  ce  théâtre  moins  vaste,  que 
les  faits  historiques  qui  ont  fait  une 
plus  grande  sensation. 

Voici  mon  plan  : i.  Je  commence 
par  la  destruction  des  jésuites.  2.  Je 
parcours  ensuite  les  dernières  années 
du  régne  de  Louis  XV.  Suit  le  minis- 
tère des  ducs  de  Choiseuil  et  d’Aiguil- 
lon  , et  du  chancelier  de  Maupeou. 
3.  Je  présente  les  commencemens  du 
règne  de  Louis  XVI,  ai  nsi  que  la  mar- 
che , la  politique,  et  les  opérations 
de  son  ministère  jusqu’à  l’assemblée 
des  notables.  4*  Je  parle  avec  détail  du 
fameux  procès  du  cardinal  de  Rohan. 


lir».  section. 
2c.  section. 


3e.  sectiou. 


4».  serlioo. 


5*.  wction. 
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5.  Je  hasarde  enfin  mes  connoissan- 
ces  acquises  et  mes  observations  sur 
les  causes , les  progrès , les  suites  et 
la  fin  désastreuse  de  la  révolution 
françoise. 

Chacun  a sa  manière  de  voir  et 
d’écrire  : je  m’attache  particulière- 
ment à faire  connoitre  les  personna- 
ges qui  ont  été  les  auteurs,  les  pro- 
moteurs, ou  les  coopérateurs  des 
catastiophes  et  dçs  horreurs  dont 
j’enti  eprends  le  récit.  C’est  comme 
une  galerie  de  tableaux  où  j’ai  essayé 
d’encadrer  les  événemens  avec  les 
portraits  de  ceux  qui  les  ont  occa- 
sionnés. Si  l’entreprise  est  au-dessus 
de  mon  talent,  on  me  saura  gré 
d’avoir  fait  taire  mon  amour  -propre 
pour  frayer  la  route  à une  plume 
capable  d’inspirer  un  plus  grand 
intérêt.  Ma  devise  est  de  dire  avec 
Horace  : 

Conamur  grandia  ténues. 

Hoa. , Od.  5 , lib.  L 
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MÉMOIRES 

POUR  SERVIR 

A L’HISTOIRE  DES  ÉVÉNEMENS 

DE  LA.  FIN 

DU  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE  (i). 


PREMIERE  SECTION. 

De  la  Destruction  des  Jésuites. 


. fuit  Jlium  et  ùigens 

Gloria.  Vi»c. , Eueid.  2. 

Zj’histoib.e  de  la  destruction  des  jésuites 
doit  intéresser  tous  ceux  quij  aimant  à 
promener  leurs  pensées  sur  toute  la  sur- 
face du  globe , considèrent  en  vrais  philo- 
^ sophes  les  divers  événemens  qui  y opèrent  * 
de  grandes  secousses  et  de  grands  chaïi- 
gemens. 


(1)  Commencés  à Fribourg  en  Brisgau.  Janvier  1794* 


( 12  ) 

La  suppressiond’un  ordre  religieux  n’est 
en  général  qu’un  de  ces  faits  historiques  y 
assez  indifférent  pour  ne  devoir  pas  fixer 
les  spéculations  de  l’homme  observateur. 
JVIais  quand  cet  ordre  tient,  par  son  régime, 
ses  travaux  et  sa  célébrité,  à l’essence  même 
du  gouvernement  politique  et  religieux; 
quand  son  existence  influoit  dans  les  deux 
mondes  sur  l’empire  de  la  religion  et  des 
mœurs , sa  chute  est  nécessairement  un 
de  ces  grands  événemens  qui  frappent  et 
attirent  l’attention  de  quiconque  ne  veut 
pas  être  étranger  à l’histoire  de  son  siècle, 
ü^^ouf  Ignace  de  Loyola , jeune  militaire  espa- 
gnol , blessé  au  siège  de  Pampelune  en 
i521  , fut  le  fondateur  des  jésuites.  Sa  nais- 
sance illustre , sa  bravoure,  sa  conversion  , 
sa  pénitence , sa  vie  extraordinaire  à Man- 
rèse,  àBarcelonne,  àYenise,  à Jérusalem, 
à Paris  et  à Rome , son  institut , le  gouver- 
nement de  son  ordre,  sa  mort,  sa  sainteté 
••  et  ses  miracles  ont  illustré  la  plume  de  deux 
célèbres  écrivains  , Maffei  et  Bouhours  , 
l’un  italien  et  l’autre  françois.  Tous  deux 
le  peignent  comme  un  homme  d’un  génie 
mâle,  qui  a imprimé  sur  toutes  ses  opéra- 
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lions  un  caractère  de  noblesse  et  de  gran*- 
deur  fait  pour  le  placer  au  nombre  des  plus 
grands  saints  et  des  plus  renommés  légi»- 
lateurs. 

La  société  dite  de  Jésus,  fondée  par  lui 
en  1545,  remplissoit,  en  1760,  l’univers 
connu  de  ses  nombreux  et  utiles  établisse- 
mens,  ainsi  que  de  sa  juste  renommée.  La 
religion  et  les  moeurs,  les  sciences  et  la  , 
littérature , l’enseignement  et  l’éducation, 
étoient  la  carrière  que  ses  enfans  parcou- 
roient  partout  avec  le  plus  grand  succès. 
Son  institut,  regardé  comme  le  chef-d’œuvre 
de  l’esprit  humain , éclairé  et  guidé  par  l’es- 
prit de  Dieu  , avoit  donné  des  saints  à l’é- 
glise, et  aux  lettres  de  grands  hommes. 
Cette  société  fameuse  s’étoit  élevée , osons 
le  dire,  au-dessus  du  niveau  de  tous  les 
ordres  religieux,  malgré  tous  les  obstacles 
de  l’envie  et  de  la  calomnie  réunies , mal- 
gré la  persécution  à toute  outrance  des  en- 
nemis publics  et  cachés  de  l’église  romaine. 
Dans  tous  les  temps  , depuis  son  origine  , 
il  étoit  sorti  des  ateliers  ténébreux  de  l’en- 
fer , jaloux  des  progrès  de  son  zèle des  li- 
belles qui  dilTamoient  sa  doctrine , et  em- 
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^oisonnoient  ses  intentions  : l’hypoci-isie  ^ 
sous  le  naanteau  de  la  piété , étoit  quelque- 
fois parvenue  à inquiéter  le  saint  siège  sur 
les  travaux  de  ces  hommes  apostoliques  au 
milieu  des  nations  idolâtres  de  l’Inde  et  de 
la  Ciiine  ; et  tandis  qu’ils  arrosoient  de 
leurs  sueurs  et  de  leur  sang  des  contrées 
Sauvages,  et  qu’ils  les  civilisoient;  tandis 
qu’arrachant  ces  peuples  féroces  des  antres 
et  des  forêts  où  ils  vivoient  avec  les  tigres  , 
ils  en  faisoient  des  colonies  nombreuses  , 
des  chrétiens  retraçant  la  vie  de  la  primi- 
tive église,  et  des  sujets  fidèles,  ne  les  ca- 
lomnioit-oii  pas  d’uiie  manière  outrageante 
aux  rou  rs  de  Madrid  et  de  Lisbonne , comme 
voulant  élever  un  trône  à leur  société  dans 
le  Paraguay  , sur  les  débris  des  domaines 
qui  appartenoient  au  Portugal  et  à FEs- 
pagne?  Leur  invincible  patience,  leurti’iom- 
phe  journalier  sur  l’idolâtrie,  l’hérésie  et 
le  libertinage,  turent  toujours  le  loyer  d'où 
partoit  la  lumière  qui  faisoit  éclater  leux 
innocence  et  leur  apologie. 

Mais  Dieu , dont  les  décrets  sont  impé- 
nétrables , a permis  que  ce  grand  arbre  ^ 
qui  étendoit  ses  rameaux  sur  les  deux 
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«•ondes,  fïK  absttu  et  déraciné  : la  société 
des  jésuites  n’est  plus  ; sa  destruction  est 
consommée,  k un  foible  rejeton  près,  qui 
se  conserve  encore  dans  un  petit  coin  de 
l’Europe  ( la  Russie  Blanche  ) , sous  la  do« 
mination  et  la  protection  de  l’empire  de 
Russie.  Seroit'Ce  une  pierre  d’attente  ré> 
serrée  pour  relerer  l’édifice?  Bieu  le  sait, 
le  roudrois,  pour  une  histoire  si  inté» 
^ressante,  un  écrivain  impartial,  dont  le 
style  nerveux  attachât  l’ame  de  son  lecM 
leur  par  les  couleurs  qui  représenteroient 
kl  marche  des  passions  qui  ont  fiiit  agir  les 
auteurs  de  cette  grande  catastrophe  ; un 
écrivain  franc  et  loyal , qui  ne  puisât  ses 
faits  que  dans  des  sources  pures,  qui  ne 
permît  à sa  plume , ni  le  fiel  de  la  satire  , 
ni  les  épanchemens  de  la  haine  ; un  écri- 
Viain  assez  hardi  pour  ne  pas  craindre  de 
dire  la  vérité  avec  énergie  , lorsqu’elle  est 
nécessaire ^pour  la  défense  de  l’innocence 
injustement  persécutée,  et  cependant  assen 
réservé  pour  ne  pas  dépasser- les  bornes  que 
semblent  prescrire  la  prudence  et  la  charité. 

11  paroîtra  sans  doute  un  jour  un  homme 
de  cette  trempe  : en  attendant,  je  vais. 
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pour  lui  préparer  les  voies , jeter  un  coup 
d’œil  observateur  sur  cette  destruction , en 
Portugal,  en  France,  en  Espagne , en  Italie , 
en  Allemagne , et  dans  les  deux  Indes  j je 
révélerai  quelques  causes  secrètes  et  igno- 
rées, que  des  liaisons  particulières  et  des 
relations  officielles  m’ont  mis  à portée  de 
connaître  d’une  manière  non  équivoque. 
Si  je  permets  à mon  pinceau  d’emprunter 
des  couleurs  fortes  pour  peindre  les  ma- 
nœuvres et  la  conduite  de  certains  per- 
sonnages, on  verra  que  mes  portraits  n’ont 
été  dessinés  que  d’après  la  nature  et  la  vé- 
rité des  faits.  • 

De  la  Destruction  des  Jésuites  en 
"Portugal. 

Il  n’existoit  en  Europe , ni  même  dans 
les  deux  hémisphères,  aucune  contrée  où 
la  société  des  jésuites  fût  plus  révérée , plus 
puissante  et  plus  solidement  établie  qu’en 
Portugal , ainsi  que  dans  tous  les  pays  et 
royaumes  soumis  à la  domination  portu- 
gaise. Depuis  que  le  thaumaturge  Xavier, 
envoyé  à Lisbonne  par  Ignace , sou  géné-' 
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irai,  avoit  étendu  et  affermi  dans  l’Indéj' 
au  Japon  et  a la  Cliine , la  domination  et 
le  commerce  de  cette  couronne , en  recu- 
lant les  limites  du  christianisme  par  les 
prodiges  de  son  apostolat  j depuis  que  les 
côtes  d’Afrique  et  la  vaste  étendue  du  Brésil 
avoient  été  fécondées  pour  les  Portugais 
par  les  travaux,  les  sueurs  et  le  sang  des 
missionnaires  jésuites,  la  cour  de  Lisbonne 
n’avoit  cessé  de  prodiguer  à cette  société 
tout  ce  qui  peut  caractériser  la  confiance 
la  plus  entière  et  le  crédit  le  plus  prépon- 
dérant : ils  étoient  à la  cour , non-seulement 
les  directeurs  de  la  conscience  et  de  la  con- 
duite de  tous  les  princes  et  princesses  de  la 
famille  royale,  mais  le  roi  et  ses  ministres 
les  consultoient  encore  dans  les  affaires  les 
plus  importantes.  Nulle  place  ne  se  donnait 
pour  le  gouvernement  de  l’Eglise  ou  de 
l’Etat,  sans  leur  aveu  ou  leur  influence  : 
aussi  le  haut  clergé , les  grands  et  le  peu- 
ple briguoient-ils  à l’envi  leur  protection 
et  leur  faveur.  Comment  donc  estil  arrivé 
que  ce  soit  du  Portugal  qu’est  partie  la  pre- 
mière secousse  qui  a ébranlé  et  renversé  ce 
superbe  édifice  ? Un  ministre  excessivement 


( ) 

ambitieux  et  sans  principes , un  roi  foible  / 
fainéant  et  sans  moeurs  , préparèrent  et 
consommèrent  cette  étrange  catastrophe 
par  des  voies  bien  extraordinaires. 

Canraiiio  , Le  jurisconsulte  Carralho,  homme  d’un 

depuis  comte  , . . i i • 

d’Oeiras , et  géme  moins  vaste  qu  audacieux  et  entre- 
'uhde  P avoir  été  chargé  des  affaires 
bal.  de  Portugal  dans  quelques  cours  de  l’Eu- 

rope, et  notamment  à Vienne,  revint  à 
Lisbonne  pour  y occuper  une  place  dans  le 
ministère.  J’ai  eu  Phonneur  de  connaître  à 
Duc  de  Bra-  Vienne  le  duc  de  Bragance , en  i/ySj  ilavoit 
été  obligé  de  s’expatrier  pour  se  soustraire 
à l’injuste  persécution  de  ce  nouveau  mi- 
nistre ; il  étoit  accueilli  à la  cour  impériale 
avec  l’intérêt  qu’inspiroit  sa  disgrâce  et  les 
charmes  de  son  esprit.  L’immortelle  Marie- 
Thérèse  et  son  fils , l’empereur  Joseph  II  , 
lui  prodiguoient  les  égards  dus  à sa  haute 
naissance  et  à ses  aimables  vertus.  Je  tiens 
de  sa  bouche  que  Carvalho , étant  à Vienne, 
avoit  déjà  laissé  apercevoir  les  étincelles  de 
l’ambition  qui  le  dévoroit,  et  de  sa  grande 
déplaisance  contre  ce  qu’il  appeloit  l’exces- 
sive et  dangereuse  influence  des  jésuites  en. 
lUiuiIt»"  * Portugal.  Le  prince  de  Kaunitz,  ce  premier 
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ministre  si  vanté , et  si  digne  de  l’être  par 
Sa  rare  pénétration  et  les  succès  de  ses  ta- 
lens  politiques,  me  disoit,  lorsque  j’étois 
à Vienne , que , dans  un  entretien , il  avoit 
ouï  Carvalho  se  plaindre  amèrement  de  la 
supers}  ition  qui  asservissoit  sa  patrie,  et 
qu’il  avoit  jugé  que  dès  lors  il  méditoit 
une  grande  révolution  dans  les  opinions 
religieuses. 

Carvalho,  arrivé  au  ministère,  ne  tarda 
pas  à manifester  une  manière  de  penser  qui 
alarma  la  religion  des  jésuites  de  la  cour  : 
ils  résolurent  de  l’éloigner.  Il  découvrit  le 
plan  qui  se  concertoit  pour  son  renvoi , et 
il  sentit  combien  il  étoit  instant  d’en  pré- 
venir les  effets.  Cet  homme , rusé  et  insi- 
nuant, à qui  tous  les  moyens  étoient  lé- 
gitimes pour  arriver  à ses  fins  , connut 
bientôt  les  foibles  de  son  maître  et  les 
moyens  de  s’emparer  de  sa  confiance  : il 
entoura  le  fainéantet  voluptueux  Joseph  I". 
de  tout  ce  qui  pouvoit  alimenter  et  prolon- 
ger sa  passion  pour  l’oisiveté  et  les  femmes. 
Deux  grands  obstacles  lui  parurent  néan- 
moins s’opposer  à la  stabilité  du  trône  qu’il 
s’étoit  élevé  à côté  de  celui  de  son  souve- 
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rain  : Tiaimense  crédit  des  jésuites  à la 
cour,  et  la  grande  influence  des  puissantes 
maisons  d’Aveiro  et  de  Tavora.  Tout  le 
monde  sait  comment  Carvalho,  fait  comte 
d’Ociras,  et  ensuite  marquis  de  Pombal, 
parvint , à force  de  crimes , à éteindre  ces 
deux  grandes  maisons , en  faisant  tom]>er 
sous  la  hache  du  bourreau  la  tête  du  duc 
d’Aveiro  et  celles  des  Tavora.  Quant  aux 
jésuites,  qui  doivent  ici  seuls  m’occuper, 
il  sentit  qu’un  coup  d’autorité  qui  ne  seroit 
pas  amené  de  loin  par  la  réforme  de  l’opi- 
nion publique , n’aboutiroit  qu’à  soulever 
contre  lui  les  consciences  des  grands  et  du 
peuple  dont  ces  Pères  avoient  la  principale 
direction.  Son  plan  fut  formé  en  consé- 
quence. Il  commença  par  s’assurer  du  suf- 
frage et  du  concours  du  cardinal  Saldagua, 
patriarche  de  Lisbonne  : il  ne  lui  fut  pas 
difficile  de  gagner  et  de  corrompre  cette 
ame  vénale.  Parfaitement  d’accord  avec  un 
homme  si  peu  digne  du  haut  rang  qui  lui 
donnoit  trop  d’autorité  et  de  considération  , 
il  parvint  à alarmer  le  roi,  relativement  à 
de  prétendues  découvertes  qui  ne  laissoient, 
selon  lui,  aucun  doute  sur  les  projets  am-. 
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l)itieux  des  jésuites  au  Brésil  et  au  Para- 
guay. Cette  première  impression  faite,  il 
imagina  des  délits  qu’il  savoit  bien  ne  pas 
exister.  Il  en  fit  composer  un  corps  d’accu- 
sation et  de  griefs  contre  les  jésuites  por- 
tugais , et  il  ne  cessa  d’en  fatiguer  le  pape 
Benoît  XIV , trop  clairvoyant  pour  ne  pas 
apercevoir  la  dent  cachée  du  loup  qui  vou- 
loit  dévorer  l’agneau.  Son  autorité  en  Por- 
tugal croissant  avec  son  audace  et  son 
implacable  haine  , il  arracha  plutôt  qu’il 
n’obtint  du  souverain  pontife,  en  lySy , un 
bref  pour  la  réformation  des  jésuites , et  le 
cardinal  Saldagna  fut  commis  pour  y pro- 
céder. D’une  foule  de  procédures  préparées 
par  des  agens  corrompus , on  fit  extraire  et 
répandre,  à dessein,  des  faits  de  nature  à 
porter  à croire  que  ces  religieux,  véritable- 
ment dégénérés , usurpoient  une  réputation 
que  leur  avoient  mérité  la  sainteté  et  les  tra- 
vaux apostoliques  de  leurs  premiers  au  teurs. 
Cedangereux  vernis,  appliqué  par  des  main  s 
habiles  et  soudoyées,  présenta  de  la  société 
portugaise  un  tableau  si  défiguré,  qu’on 
parut  se  repentir  de  la  bonne  opinion  qu’on 
en  avoit  conçue.  La  jalousie  active  dea 
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autres  religieux  se  mêlant  pieusement  à ce 
tissu  d’iniquités , et  le  cardinal  réformateur 
ne  craignant  plus  les  cris  du  peuple,  dont 
on  venoit  de  fasciner  les  yeux , prononça 
’ contre  les  jésuites  portugais , le  7 juin  1 758 , 

*'  une  sentence  qui  leur  ôtoit  les  pouvoirs  de 
prêcher  et  de  confesser,  et  qui,  pour  les 
rendre  plus  odieux , leur  défendoit  de  conti- 
nuer à exercer  le  commerce.  Bientôt  après, 
on  leur  ôta  l’enseignement  et  les  collèges } 
et , pour  n’être  plus  fatigué  par  les  cris  et 
les  réclamations  du  pape  Clément  XIII , qui 
^voit  succédé  à Benoît  XIV,  on  renvoya  • 
son  nonce , et  on  rompit  publiquement  toute 
correspondance  avec  Rome. 

Le»  esprits  ainsi  préparés,  et  l’opinion, 
publique  ayant  pris , par  rapport  aux  jé- 
suites portugais , une  teinte  qui  sembloit 
permettre  les  grands  coups  qui  dévoient  les 
détruire , on  vit  éclater  tout  à coup,  le  i3 
N , septembre  1768 , cette  fameuse  et  feinte 

conspiration  contre  la  vie  du  roi,  laquelle 
avoit  été  secrètement  dirigée  par  le  comte 
d’Oeiras  lui-même.  Il  lui  falloit  un  événe- 
ment de  ce  genre  pour  autoriser  les  grands 
exemples  de  sévérité  qu’ilavoit  jugés  néces- 
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saiies  à raffermissement  et  à la  perpétuité 
de  son  autorité. 

Le  roi  Joseph  I".  revenoit  de  nuit  d’un 
rendez-vous  de  galanterie  avec  la  jeune 
marquise  de  Tavora;  un  coup  de  carabine 
l’atteint,  dit-on,  et  le  blesse.  Furieux  du 
danger  qu’il  avoit  couru , et  de  la  décou- 
verte d’uneintrigueamoureusequ’ilcroyoit 

ignorée , ce  prince  adultéré,  a qui  1 amour 
effréné  des  plaisirs  avoit  ote  tout  autre  sen- 
timent, confia  ses  soupçons  et  sa  vengeance 
à son  ministre ,. devenu  le  confident  et  le 
promoteur  de  ses  rendez-vous  nocturnes. 

Dès  le  jour  même,  on  s’assura  de  la 
personne  du  duc  d’Aveiro  et  de  toute  la 
famille  des  Tavora.  Le  scandaleux  procès 
qui  les  conduisit  tous  à l’échaffaud  n’est 
pas  de  mou  sujet  ; les  faits  éclairés  par  des 
personnes  principales  et  désintéressées  qui 
étaient  sur  les  lieux,  ont  porté  jusqu’à  la  dé- 
monstration l’innocence  de  ces  illustres  vic- 
times. Les  dépêches  secrètes  du  comte  de 
Merle,  alors  ambassadeur  de  France  à Lis- 
bonne, ne  dévoilent  que  trop  la  main  mi- 
nistérielle qui  a dirigé  ce  prétendu  assas- 
sinat ; il  en  résulte  que  c’était  1 ouvrage 
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J)ien  combiné  du  comte  d’Oeiras;  que  la 
blessure  du  roi  n’était  qu’une  contusion 
égratignée,  et  que  cette  égralignure  ne  ve- 
nait j)as  de  l’explosion  de  la  carabine  dont 
on  n’avait  voulu  faire  qu’un  épouvantail. 
Que  penser  d’un  ministre  qui  a osé  ourdir 
une  trame  d’une  aussi  horrible  noirceur? 
et  que  doit-on  penser  d’un  roi  qui  en  est- 
devenu  le  complice?  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
P.  Moreira,  confesseur  du  roi,  tous  les  jé- 
suites de  la  cour  et  ceux  qui  jouissoient  à 
'Lisbonne  de  la  plus  haute  considération , 
furent  arrêtés  et  conduits  dans  les  cachots., 
les  uns  comme  ayant  eu  connaissance  du 
prétendu  régicide , et  les  autres  pour  avoir 
trempé,  disait-on,  dans  le  complot.  L’ani- 
mosité du  ministre  se  dirigea  particulière- 
ment sur  les  PP.  de  Mathos,  Alexandre 
et  Malagrida  : les  deux  premiers,  religieux 
’ du  plus  grand  mérite,  étaient  intimement 
liés  avec  les  maisons  d’Aveiro  et  de  Ta- 
rera j le  P.  Malagrida  était  un  célèbre 
missionnaire , singulièrement  révéré  à Lis- 
bonne : les  conversions  éclatantes  qu’il  opé- 
rait étaient  la  cause  secrète  de  la  haine - 
que  lui  avait  vouée  le  comte  d’Oeiras.  Le . 
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procès  criminel  fait  à c?s  trois  jésuites  ne 
fit  que  confirmer  les  cours  de  l’Europe 
dans  l’opinion  que  leurs  ambassadtenrs  leur 
avaient  transmise  sur  les  causes  secrètes  de 
cet  assassinat.  Après  les  illustres  têtes  qui 
venaient  d’être  immolées  à l’ambition  du 
ministre  , on  n’aurait  certainement  pas 
épargné  celles  des  PP.  Mathos  et  Alexan- 
dre , si  on  avait  pu  se  procurer  des  preuves 
de  leur  complicité.  Ce  qui  doit  étonner , 
c’est  que  l’autorité  absolue,  qui  avait  en 
mains  tous  les  moyens  de  corruption,  sesoit 
arrêtée  et  se  soit  bornée  à en  imposer  à la 
crédulité,  en  faisant  répandre  que  la  reli- 
gion du  roi  avoit  voulu  épargner  ce  scan- 
dale àla  chrétienté,et  se  contenter  de  laisser 
les  coupables  traîner  le  reste  de  leur  vie 
dans  l’obscurité  des  cachots.  Quant  au 
P . Malagrida,  que  l’on  croyoit  important 
de  faire  périr  à cause  de  sa  prodigieuse  in- 
fluence , on  prit  une  autre  route , et  on  re- 
tarda même  son  supplice  jusqu’au  20  sep- 
tembre 1761  , deux  ans  après  l’édit  de 
suppression  des  jésuites  portugais.  Ce  reli- 
gieux avoit  été  arrêté,  et  souvent  interrogé 
comme  complice,  ou  comme  instruit  de  îa; 
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prétendue  conspiration  ; et  après  lui  avoir 
fait  endurer  inutilement , pour  les  aveux 
qu’on  en  espéroit , la  faim , la  soif,  et  toutes 
les  horreurs  d’une  longue  captivité,  ce  qui 
pouvoit  fort  bien  avoir  affoibli  ses  sens  et 
altéré  sa  raison , on  le  livra  à l’inquisition, 
qui  le  condamna  à être  brûlé  vif,  sous  pré-  ' 
texte  d’aveux  scandaleux  de  sa  part,  relative» 
ment  à ses  opinions  sur  laTrinité,  sur  l’ante» 
christ,  et  touchant  des  entretiens  familiers 
qu’on  lui  faisait  dire  avoir  eus  avec  sainte 
Anne  et  la  sainte  Vierge,  et  enfin  pour 
s’être  livré  dans  son  cachot  à de  s impuretés 
qui,  dégradant  la  dignité  de  l’homme,  ont 
toujoùrs  mérité  d’être  punies  par  le  feu  de 
la  justice  humaine.  La  postérité  ne  croiroit 
certainement  pas  que  des  juges  aient  pu 
se  porter  à ces  excès  de  démence  et  de  scé- 
lératesse réfléchies  , si  le  procès  légal  du 
P.  Malagrida,  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues de  l’Europe  et  du  Nouveau-îlonde  , 
n’attestait  les  motifs  de  ce  jugement  incon- 
cevable. Il  couvre  à jamais  d’opprobre  l’in- 
quisition de  Portugal,  et  il  a imprimé  sur 
la  mémoire  du  roi  et  de  son  ministre  le 
sceau  du  mépris  de  toutesles  natioins  policées.. 
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Avant  cet  auto-da-fé,  qui  ne  fut  provoqué 
que  pour  éteindre , autant  que  possible , le 
souvenir  qu’on  pouvoit  encore  conserver 
des  bienfaits  de  la  société  détruite,  le  comte 
d’Oeiras,  devenu,  pour  prix  de  ses  coupables 
succès,  marquis  de  Pombal,  ne  voyant  plus 
rien  qui  pût  l’empêcher  d’abattre  ce  qu’il 
appeloit  la.  tête  de  l’hydre,  frappa  enfin  , 
sous  le  nom  de  Joseph  P'. , le  coup  que  ses 
crimes  avoient  si  bien  préparé.  Les  jésui- 
tes , par  un  édit  du  3 septembre  1759,  mo- 
tivé sur  de  prétendus  délits  dont  aucun  ne 
fut  prouvé , mais  principalement  pour  avoir 
dégénéré  de  la  sainteté  de  leur  pieux  ins* 
iitutf  furent  impitoyablement  chassés  de 
toutes  les  contrées  soumises  à la  domination 
portugaise.  Cet  édit  détruit  d’un  seul  trait 
de  plume,  tous  ces  grands  et  mémorables 
établissemens  que  le  zèle  du  grand  Xavier 
et  de  ses  successeurs  avoient  fondés,  que  la 
piété  et  la  politique  des  rois  de  Portugal 
avaient  élevés  sur  les  cotes  d’Afrique,  dans 
l’Inde  et  au  Brésil.  Le  sang  de  tant  de  mar- 
tyrs jésuites  qui  avoient  été,  pour  le  Por- 
tugal et  pour  l’Lglise , la  semence  des  colo- 
nies les  plus  nombreuses  etdes  peuplades  les. 
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plus  fidèles, est,  par  cet  édit,  foulé  aux  pieds 
de  l’impiété  qui  en  niéconnoît  le  bienfait. 
Il  sera , cet  édit,  à jamais  gravé  par  le  bu- 
rin de  la  vérité  sur  la  tombe  d’un  prince 
qui,  pour  se  traîner  dans  l’oisiveté  et  les 
plaisirs,  7i’a  pas  rougi  de  s’avilir  et  de  se 
dégrader  en  abandonnant  les  rênes  de  son 
empire  à un  ministre  immoral,  qui,  pour 
affermir  son  élévation  et  son  autorité,  a 
eu  le  pouvoir  d’ensanglanter  le  trône  de 
son  maître  et  de  l’entourer  des  victimes  les 
plus  illustres. 

Cette  suppression  violente  d’un  ordre  qui 
avoit  rendu  et  qui  rendoit  encore  au  Por- 
tugal des  services  si  essentiels , n’étoit  que 
le  prélude  des  cruautés  que  méditoit  l’in- 
satiable vengeance  du  marquis  de  Pombal. 
Son  ame  atroce  s’est  permis , dans  ce  genre, 
des  horreurs  qui  font  frémir’ la  nature. 
Où  trouver,  en  effet,  des  expressions  et  des 
couleurs  pour  peindre  cet  horrible  tableau  ? 
Qu’on  se  représente  des  religieux  de  la  plus 
haute  naissance  et  de  la  plus  éminente 
sainteté,  blanchis  dans  les  travaux  de  l’a- 
postolat , entassés  au  fond  de  cale  des  vais- 
seaux qui  les  ramenoient  du  Brésil  et  des 
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Indes  en  Europe,  souffrant  la  faim , la  soif^ 
et  la  nudité,  pour,  à leur  arrivée  en  Por- 
tugal, aller , les  uns  être  jetés  sur  les  côtes 
d.  Italie  dans  les  états  du  pape , comm.6  une 
vermine  pestiférée,  et  les  autres,  sans  avoir 
jamais  étépersonnellementaccusés  et  jugés, 
aller  pourrir  dans  des  cachots  que  l’on  avoit 
infectés  à dessein  j et  le  marquis  de  Pom- 
bal,  pour  assouvir  sa  vengeance,  allant  se- 
crètement repaître  ses  yeux  et  son  odorat 
de  ce  spectacle  et  de  cette  infection!  La 
postérité  ne  le  croira  pas  ; mais  j’en  appelle 
au  témoignage  de  la  reine  de  Portugal. 
Cette  princesse,  après  la  mortde  Joseph  I®''. , 
disgracia  le  marquis  de  Pombal,  et  le  relé- 
gua dans  une  forteresse,  ne  voulant  pas 
le  faire  périr,  comme  il  le  méritoit,  d’une 
mort  ignominieuse , par  respect  pour  la  mé- 
moire du  roi  son  père.  Cette  souveraine  a 
fait  vérifier  ces  faits  par  la  Louche  même 
de  ces  malheureuses  victimes,  qu’elle  fitsur- 
le-champ  arracher  de  leur  cachot  en  les 
comblant  de  bienfaits.  La  providence  ne 
les  avait  sans  doute  conservés  sous  les  lam- 
beaux de  leurs  vêtemens  pourris,  que  pour 
éternisér  l’inhumanité  de  ce  ministre  si 
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prôné  par  la  philosophie  moderne.  Des  en- 
nemis de  cette  trempe  donnent  à la  persé- 
cution dont  ils  sont  les  auteurs  et  les  ins- 
trumens , un  caractère  de  grandeur  qui 
honore  les  persécutés,  non-seulement  aux 
yeux  de  la  religion  dont  ils  sont  les  mar- 
tyrs, mais  même  aux  yeux  du  monde,  tou- 
jours forcé  de  rendre  hommage  à l’inno- 
cence et  à la  Tcrtu  opprimée. 

Le  pape  Clément  XllI,  pénétré  de  la  plus 
vive  douleur,  se  plaignit  hautement  et  par 
écrit  d’un  procédé  qui  diffamoit  un  ordre 
religieux  révéré  dans  l’Eglise , et  qui  eu 
punissoit  les  membres  d’une  manière  si 
barbare  sans  les  avoir  entendus  ni  jugés  : 
les  cris  et  les  vives  réclamations  de  ce  sou- 
verain pontife  furent  inutiles.  Le  roi  et 
son  ministre  avoient  brisé  les  liens  du  res- 
pect et  des  égards  dus  au  saint  siège.  Les 
malheureuses  victimes  qui  avoient  été  je- 
téessur  les  côtes  de  l’état  ecclésiastique,  fu- 
ient charitablement  recueillies  par  le  pape, 
qui  pourvut  à leur  subsistance  et  à leur 
entretien.  Qnant  à celles  qui  avoient  été 
réservées  pour  mourir  en  Portugal,  elles 
furent , comme  nous  venons  de  le  voir,  en- 


(3i  ) 

sevelies  toutes  vi\*antes  dans  des  fosses  sou- 
terraines , privées  de  la  lumière  du  jour,  et 
livrées  à toutes  les  horreurs  du  besoin. 

Ainsi  finit  en  Portugal  la  société  des  jé- 
suites. Le  marquis  de  Pombal  soudoya  des 
plumes  vénales  pour  justifier  sa  conduite  : 
il  sortit  alors  des  presses  de  Lisbonne  un 
déluge  de  libelles  diffamatoires  contre  la 
doctrine,  la  morale,  et  le  despotisme  des 
enfans  de  Loyola  j on  en  inonda  l’Europe 
et  les  quatre  parties  du  monde  où  les  jé- 
suites étaient  établis  et  considérés.  On  y 
réchauffa  le  fiel  des  calomnies  qu’avoient 
vomies  contre  eux  les  protestans  et  les  jan- 
sénistes, dont  les  jésuites  étaient  les  plus 
redoutables  adversaires.  luesLettres  provin- 
ciales de  Pascal  et  la  Morale  pratique 
des  Jésuites  par  Arnaud^  étoient  l’arsenal 
où  les  écrivassiers  du  marquis  de  Pombal 
avoient  puisé  les  traits  de  leur  mordante  sa- 
tire. Ces  deux  ouvrages,  anciens  et  bien  con- 
nus , avoient  été  victorieusement  réfutés. 
Celui  d’Arnaud  est  une  compilation  de  faits 
non  prouvés,  qui  annonce  de  la  profondeur 
et  de  l’érudition.  La  haine  a égaré  la  plume 
de  cet  homme  à grands  lalens.  Pour  les 
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ïaettres  provinciales  ^ quoi  qu’appuyées  sur 
un  tissu  de  mensonges  et  d’imputations  ha- 
sardées, elles  ne  vieilliront  jamais  : il  est  peu 
de  comédies  plus  amusantes  j le  vernis  du 
ridicule  y est  accompagné  de  toutes  les 
grâces  du  style  le  plus  enchanteur.  Celte 
diatribe  a immortalisé  la  plume  de  Pascal  : 
sans  doute  que 'son  penchant  pour  la  doc- 
trine de  Jansenius  et  ses  intimes  liaisons 
avec  Arnaud  et  le  Port-Royal,  lui  auront 
fait  envisager  les  jésuites  tels  quelespei- 
gnoit  la  calomnie , comme  les  corrupteurs 
Lo  P.  Nor-  de  la  morale.  Un  P.  Norbert,  capucin,  apos- 

bert,  capucÎD.  , , 

tat  et  excommunie , qui  trainoit  de  contrée 
en  contrée  un  corps  usé  par  la  débauche,’ 
vint  à Lisbonne  grossir  la  troupe  d’un  tas 
d’écrivailleurs  soudoyés.  Le  marquis  de 
Pombal  l’accueillit  et  l’employa.  Ses  volu- 
mineux écrits  contre  les  jésuites  se  ressen- 
tent de  son  animosité  et  de  la  pesanteur 
de  son  esprit  -,  ils  sont  illisibles,  et  ils  n’ont 
eu  de  prix  aux  yeux  des  ennemis  de  la  so- 
' ciété , que  par  un  tas  de  mensonges  et  de 
faits  visiblement  altérés,  qui  ont  servi  de 
matériaux  à des  plumes  plus  capables  de 
faire  illusion.  Je  n’aurais  pas  même  tiré' 
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cet  auftur  de  la  poussière  où  il  mérite  de 
rester  enseveli,  si  son  accueil  à Lisbonne, 
si  les  récompenses  dont  l'a  comblé  le  mar* 
quis  de  Pombal  ne  nuançaient  sous  le  point  ' 
de  vue  que  je  les  ai  présentés,  l’ame  et 
le  caractère  de  ce  ministre.  La  disgrâce  de 
cet  ennemi  acharné  de  la  société  des  jé- 
suites, sa  réclusion  dans  une  forteresse 
et  sa  mort , ont  justifié  la  Providence.  Rard> 
antecedentem  scelestum  f dit  Horace,  de- 
seruit  ptsna  pede  claudo. 

* • ' ■ 

De  la  Destruction  des  Jésuites  en  France. 

Lors  de  la  destruction  des  jésuites  en 
Portugal,  on  étoitloinde  prévoir  en  France 
les  suites  désastreuses  de  cette  première 
secousse  j on  parut  même  y redoubler  d’in- 
térêt pour  la  société  ainsi  persécutée.  La 
cour  de  Versailles  fit  des  démarches  à Lis- 
bonne pour  adoucir  le  sort  des  prisonniers , 
réclamer  les  missionnaires  François  rame-' 
nés  de  l’Inde  et  du  Brésil,  et  pour  intéres- 
ser la  juscice  et  l’humanité  du  roi  de  Por- 
tugal en  faveur  des  jésuites  jetés  sur  les 
côtes  de  l’état  ecclésiastique.  11  est  vrai  que. 
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les  ennemis  inrétérés  de  la  société  profitè- 
rent de  ces  désastres  pou  r réveiller  en  France 
des  animosités  assoupies > et  répandre,  dans 
des  livres  furtivement  distribués,  tout  ce 
qui  pouvoit  altérer  les  sentimens  de  véné- 
ration et  de  confiance  qiie  ces  religieux 
continuoient  à se  concilier  : mais  ces  étin- 
celles d’un  feu  caché  sous  la  cendre  n’au- 
roien  t occasionné  aucun  incendie,si  d’autres 
causes  plus  actives  et  plus  prépondérantes 
n’étoient  venues  s’y  joindre  et  propager 
l’embrasement.  • 

Quoique  la  France  eût  vu  naître  dans  son 
sein  la  société  des  jésuites;  quoique  l’uni- 
yersité  de  Paris  eût  été  l’institutrice 
d’Ignace , de  Xavier  et  des  autres  colonnes 
de  cet  ordre  naissant  ; quoique  l’église  de 
Montmartre  en  eût  été  le  berceau , par  les 
voeux  qu’y  prononcèrent  le  fondateur  et  ses 
dix  premiers  compagnons,  cependant  la 
France  fut  un  des  royaumes  de  l’Europe  où 
les  jésuites  eurent  le  plus  de  peine  à s’é- 
tablir. Quatorze  ans  ne  s’étoient  pas  encore 
écoulés  depuis  que  le  pape  Paul  III  avoit  ap- 
prouvé et  confirmé  l’institut  d’Ignace , que 
déjà  cefondateur  avoit  vu  ses  nombreux  en- 
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fans  porter  le  nom  et  la  gloire  de  sa  com- 
pagnie jusqu’aux  extrémités  de  l’univers 
connu,  et  ce  ne  fut  qu’après  le  concile  de 
Trente  que  les  cardinaux  de  Lorraine  et  de 
Tournon , voulant  opposer  à l’hérésie  de 
Calvinetàl’impiété  qui  en  était  la  suite,  une 
digue  qui  en  arrêtât  les  funestes  progrès, 
amenèrent  en  France  les  premiers  jésuites, 
et  les  fixèrent  dans  les  lieux  où  ils  avoient 
juridiction.  Leur  renommée  croissant  avec 
les  succès  de  leur  zèle,  les  évêques,  les 
grandes  villes  et  les  provinces  s’empressè- 
rent de  les  appeler  et  de  leur  procurer  des 
établissemens.  La  ville  de  Paris,  excitée  par 
l’université  qui  redoutait  la  célébrité  de 
ces  nouveaux  maîtres , s’opposa  long-temps 
à leur  réception  : enfin  ils  y furent  tolérés 
dans  la  maison  que  l’évêque  de  Clermont 
leur  avoit  donnée  rue  Saint-Jacques.  Cette 
maison  fut  d’abord  nommée  collège  de 
Clermont , et  long-temps  après , collège  de 
LiOuîs-le-Grand.  Il  n’est  pas  de  mon  sujet 
de  décrire  ici , ni  les  débats  de  ces  nouveaux 
venus  avec  les  collèges  de  l’université  qu’on 
abandonnoit  pour  celui  de  Clermont,  ni 
les  plaintes  des  autres  ordres  religieux,  qui 
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. se  voyoient  éclipsés , ni  la  résistance  des 

parlemens  pour  l’admission  de  ce  nouvel 
institut.  A peine avoient-ils  vaincu  tous  ces’ 
obstacles , qu’au  sortir  des  troubles  de  la 
ligue , les  jésuites , sous  le  règne  glorieux 
Henri  IV-  de  Henri  IV,  furent  proscrits  du  royaume 
par  les  parlemens.  Ces  cours  souveraines 
les  regardoient  alors  comme  les  propaga- 
teurs et  les  suppôts  de  la  morale  ultramon- 
taine } elles  les  croyoient,  par  leur  doctrine 
et  leur  enseignement,  les  complices  du  ré- 
gicide Barrière,  qui .av oit  attenté  à la  vie 
de  ce  prince  universellement  adoré.  Bien- 
tôt leur  conduite  et  leurs  apologies  ayant 
fait  éclater  leur  innocence,  ils  furent  rap- 
pelés et  rétablis  par  ce  prince,  ami  de  la 
justice.  En  vain  le  parlement  de  Paris  fit- 
il  les  plus  fortes  et  les  plus  persévérantes 
réclamations;  il  fut  forcé  de  plier  sous  la 
volonté  absolue  dun  roi  qui  envisageait  ce 
rappel  comme  un  moyen  nécessaire  pour 
le  maintien  de  la  bonne  doctrine,  de  l’édu- 
cation et  des  mœurs.  « Vous  dites , répon- 
» doit  ce  prince  aux  remontrances  du  par- 
» lement,  vous  dites  qu’ils  sont  mes  enne- 
» mis  J eh  bien  , ventre-saint-gris , je  leur 
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» ferai  tant  de  bien,  que  je  les  forcerai 
=0  d’être  mes  amis.  » 

A dater  de  cette  époque,  les  jésuites  fu- 
rent successivement  honorés  de  l’estime , 
de  la  confiance  et  des  bienfaits  sans  cesse 
renouvelés  des  rois  Henri  IV,  Louis  XIH, 
Louis  XIV  et  Louis  XV.  Répandus  et  ac- 
cueillis dans  toutes  les  provinces  d u royaume, 
ils  y faisaient  fleurir  la  religion,  les  lettres 
et  les  mœurs  ; et  cependant  ils  n’avaient 
jamais  cessé  d’y  avoir  pour  ennemis  , les 
philosophes  dont  ils  combattoient  sans  cesse 
l’incrédulité  par  leurs  prédications  et  leurs 
écrits , les  libertins  sur  les  désordres  des- 
quels ils  tonnoient  dans  les  chaires  et  les 
tribunaux  de  la  pénitence,  les  jansénistes 
qu’ils  avoient  terrassés  et  dont  ils  éclairoient 
de  trop  près  les  efforts  toujours  renaissans 
pour  en  ressusciter  la  secte , et  enfin  les 
parlemens,  tribunaux,  certainementdignes 
des  respects  de  la  nation , mais  qui , se  re- 
gardant comme  les  dépositaires  de  l’auto- 
rité souveraine,  n’avoient  jamais  oublié 
que  les  jésuites , usant  ou  abusant  de  leu  r 
crédit  à la  cour,  les  avoient  souvent  fait 
plier  sous  le  sceptre  absolu  des  mouarqiu  s 
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dont  ils  dirigeoient  la  conscience.  Ce  sont 
ces  difTérens  levains  qui  fermentoient  dans 
le  silence,  ce  que  des  mains  habiles  et  puis- 
santes ont  su  pétrir  et  employer  pour  ame- 
ner enfin  la  chute  de  la  société  des  jésuites 
en  France. 

Qui  le  croira?  la  destruction  des  jésuites 
en  France  est  en  grande  partie  l’ouvrage 
La  marquiae  de  la  haine  implacable  d’une  courtisanne 
de  Pompadour.  je„ommée  , qui , tirée  de  l’obscurité  par  le 
fermier  général  d’Etiolles , épris  de  ses  char- 
mes, trouva  le  secret  de  braver  impunément 
le  lien  conjugal  qui  l’unissoit  à son  bien- 
faiteur, pour  devenir  publiquement  la  maî- 
tresse et  le  premier  ministre  de  Louis  XV. 
C’est  de  cette  hauteur  où  le  crime  la 
plaça,  que  la  marquise  de  Pompadour  jura 
' la  perte  des  jésuites , et  qu’elle  y ourdit,  à 
l’insu  du  roi , la  trame  du  complot  qui  a 
creusé  l’abîme  où  nous  avons  vu  précipiter 
un  ordre  qui  remplissoit  l’un  et  l’autre  hé- 
misphère de  sa  grande  renommée  et  de  ses 
vertus  apostoliques. 

Cette  femme  la  plus  immorale,  étoit 
excessivement  ambitieuse  : on  sait  que , 
sans  goût  personnel  pour  Louis  XV , elle 
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se  lirroit  néanmoins  pour  régner  à tout  ce 
que  la  passion  désordonnée  de  ce  monarque 
pour  elle,  exigeoit  de  ses  attraits  et  de  ses 
talens  pour  la  volupté.  Rusée  et  prévoyante  , 
elle  avoit  pressenti  que  son  règne  finiroit 
quand  reffervescence  d’un  tempérament 
tout  de  feu  venant  à se  calmer  dans  son 
amant , les  sentimens  de  religion  qui  n’y  Louis  xv. 
étoient  qu’assoupis  le  ramèneroient  à ses 
devoirs.  Elle  avoit  souvent  remarqué  que  ‘ 
le  roi,  jusqu’au  sein  des  plaisirs,  étoit 
quelquefois  agité  de  remords,  et  qu’un 
penchant  habituel  le  portait  à la  v€rtu  : 
elle  s’occupa  dès  lors  des  moyens  de  rendre 
sa  domination  indépendante  des  charmes 
de  sa  figure  ou  d’un  changement  dans  la 
conduite  du  roi.  Connoissant  l’esprit  indo- 
lent et  paresseux  de  Louis  XV,  et  surtout 
ce  caractère  d’indécision  qui,  malgré  un 
jugement  sain , l’a  rendu  l’esclave  ainsi  que 
le  jouet  de  ses  maîtresses  et  de  ses  ministres, 
elle  parvint  à faire  Ùe  son  boudoir , où  le 
roi  se  trouvait  tous  les  jours  par  goût  et 
par  habitude , le  rendez-vous  des  ministres 
et  le  sanctuaire  des  secrets  de  l’Etat.  Son 
influence  fut  telle  qu’elle  plaçait  et  dépla- 
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çoit  les  ministres  à son  gré  ; ils  sentirent 
que  leur  crédit  et  leur  faveur  dépendoient 
de  leur  subordination  à ses  volontés  : leurs 
porte- feuilles  n’étoient  plus  que  le  résultat 
des  ordres  qu’ils  en  avoient  reçus.  Ainsi  ré- 
gnoiten  France  la  marquise  de  Pompadour. 

La  reine  Marie  Lezczinska  donnoit  à la 
cour  un  spectacle  bien  différent.  Concentrée 
dans  l’intérieur  de  sa  famille,  elle  étoit 
moins  jalouse  du  crédit  absolu  de  la  maî- 
tresse en  titre  et  des  adorations  que  lui 
prodiguoient  les  courtisans,  qu’elle  n’étoit 
peinée  du  scandale  qui  faisoit  gémir  la 
piété  et  murmurer  le  peuple.  Le  roi  l’ho- 
noroit,  et  vouloit  que  le  respect  la  suivît 
partout.  Sans  espoir  de  ramener  le  cœur 
de  son  époux,  cette  princesse,  douée  de 
toutes  les  qualités  qui  commandent  l’estime 
et  la  vénération , employoit , sans  humeur 
et  sans  éclat,  tous  les  moyens  que  lui  sug- 
géroit  le  plus  tendre  attachement  pour 
l’arracher  à un  train  de  vie  si  peu  décent, 
et  si  contraire  au  bien  de  sa  santé.  Ses 
sages  et  modérées  insinuations  faisoient 
des  progrès  dans  un  cœur  naturellement 
porté  au  bien.  U n’étoit  vicié  que  par  la  • 
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trop  grande  facilité  de  satisfaire  des  goûts , 
hélas  ! trop  conformes  à la  malheureuse 
pente  de  notre  nature  corrompue.  Madame 
de  Pompadour  en  fut  alarmée;  son  esprit 
fécond  eut  bientôt  formé  son  plan. 

Depuis  long-temps  elle  désiroit  tenir  à 
la  cour  par  une  place  qui , la  fixant  avec 
dignité  et  décence , la  fît  marcher  de  pair 
avec  les  femmes  du  plus  haut  rang.  Son 
crédit  et  ses  grandes  richesses  ne  sufïisoient 
pas  pour  contenter  son  ambition  ; elle  vou- 
lut être  dame  du  palais  de  la  reine.  Quoique 
maîtresse  des  volontés  du  roi , elle  savoit 
qu’elle  ne  pourroit  jamais  parvenir  à son 
but  sans  le  consentement  de  la  reine  ; pour 
l’obtenir , elle  eut  recours  au  seul  moyen 
qui  pouvoit  intéresser  le  cœur  d’une  prin- 
cesse solidement  vertueuse;  c’étoit  de  faire 
cesser  la  scandaleuse  publicité  de  ses  liai- 
sons criminelles  avec  le  roi,  et  d’afficher 
la  dévotion.  Tout  étant  convenu  avec  ce 
prince,  elle  fit  murer  les  portes  qui  com- 
muniquoient  de  son  appartement  à celui 
de  Louis  XV , et , pour  donner  à cette  hy- 
pocrite métamorphose  tout  l’éclat  qui  pou-" 
voit  assurer  le  succès  de  sa  demande , elle 
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voulut  avoir  un  confesseur  en  titre , et  le 
choisir  parmi  les  jésuites,  qiti  étoient  alors 
les  confesseurs  de  la  cour  et  les  directeurs 
à la  mode.  Elle  ne  douta  pas  un  instant 
que  ces  Pères , accusés  de  tout  sacrifier  à 
la  gloire  de  leur  ordre,  ne  fussent  flattés 
d’une  direction  qui  devoit  augmenter  leur 
influence.  On  lui  conseilla  de  s’adresser 
au  P.  de  Sacy.  Ce  religieux,  plus  connu  par 
ses  rapports  avec  d’illustres  dévotes  et  par 
les  écarts  du  P.  delà  Valette,  dont  il  étoit 
le  correspondant  à Paris , que  par  son  es- 
prit et  ses  talens  qui  n’étoient  que  médio- 
cres , fut  appelé  par  la  marquise  de  Pom- 
padour.  Cette  femme,  vrai  caméléon,  dé- 
veloppa dans  ce  premier  entretien  tout  ce 
qui  pouvoit  donner  une  haute  idée  de  sa 
conversion.  Le  jésuite  parut  n’en  pas  dou- 
ter ; il  l’en  félicita , et  il  bénissoit  Dieu  de 
ce  coup  extraordinaire  de  la  grâce.  Mais 
quel  fut  son  étonnement  et  son  embarras , 
lorsqu’il  vit  la  marquise  se  refuser  à la 
seule  et  nécessaire  condition  qu’il  exigeoit 
pour  se  charger  de  la  direction  de  sa  cons- 
cience? a Sans  doute,  dit  le  P.  de  Sacy , que 
madame  la  marquise  â déjà  fait  toutes  ses 
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dispositions  pour  quitter  la  cour  : ce  préli- 
minaire , ajouta-t-il , doit  être  le  premier 
pas  pour  réparer  le  scandale  ; ce  seroit  ne 
pas  connoître  l’esprit  de  la  morale  de  Jésus- 
Ghrist,  que  de  croire  pouvoir  pratiquer 
avec  fruit  les  exercices  de  la  pénitence  sur 
le  théâtre  même  où  on  a étalé  tous  les 
attraits  du  vice.  » — « Moi,  quitter  la  cour  ! y 
avez-vous  bien  réfléchi?  s’écria  ici  cette  pé- 
cheresse publique;  j’en  connois  certaine- 
ment tous  les  dangers , et  je  suis  bien  ré- 
solue de  n’en  plus  suivre  les  maximes  et  les 
pernicieux  exemples  ; mais  n’est- il  pas  plus 
glorieux  pour  la  religion  que  le  crime  soit 
hautement  réparé  où  il  a été  commis?  Com- 
ment une  pénitence  obscure  pourroit-elle 
effacer  les  traces  d’une  vie  de  scandale?  Au 
contraire,  restant  à la  cour  et  pouvant, 
sous  les  vêtemens  du  repentir , conserver 
avec  les  bontés  du  roi  un  grand  crédit  et 
une  grande  influence , j’en  userai  pour  le 
bien  des  moeurs  et  de  la  religion  ; je  pourrai 
répandre  à la  cour  sur  l’autlel  de  la  péni- 
tence, comme  Madelaine  aux  pieds'du  Sau- 
veur, les  parfums  et  les  richesses  que  j’y 
ai  amassées.  Le  P.  de  Sacy , malgré  sa 
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simplicité , vit  le  piège  que  lui  tendoit  cette 
fausse  pénitente  ; il  crut  l’éviter  et  se  tirer 
d’embarras  en  prenant  un  biais  qui  perdit 
son  ordre.  « Je  vais , dit-il , retourner  à 
Paris  pour  consulter  nos  Pères , et  je  re- 
viendrai le  plus  tôt  possible  vous  rapporter 
leur  décision.  » Cette  décision  fut  prompte  : 
comment  hésiter  sur  l’application  de  prin- 
cipes dont  il  n’est  pas  permis  de  s’écarter? 
Quitter  la  cour  fut  l’avis  unanime  : il  est 
des  désordres  avec  lesquels  il  ne  faut  ni 
paix,  ni  trêve  , ni  tempérament.* Mais  les 
cordons  bleus  de  l’ordre  aperçurent  dès 
lors  l’abîme  que  leur  creu^oit  la  bonhomie 
du  P.  de  Sacy  : en  le  chargeant  de  leurs  ré- 
ponses, quelles  qu’en  pussent  être  les  suites^ 
ils  lui  firent  sentir  combien  il  avoit  été  im- 
prudent d’en  appeler  à la  décision  de  ses 
confrères  sur  un  point  qu’il  devoit  décider 
lui-même  avec  une  fermeté  évangélique,  et 
sans  aucune  considération  humaine. 

Madame  de  Pompadour  reçut  cette  déci- 
sion avec  un  dépit  qu’elle  ne  put  contenir  ; 
elle  jura  de  s’en  venger.  Le  P.  de  Sacy  fut 
brusquement  congédié,  et  il  sentit  un  peu 
trop  tard  qu’une  femme  de  cette  trempe  ne 


Digitized  by  Google 


(45) 

savoit  ni  se  convertir,  ni  pardonner.  C’est  de 
la  bouche  de  ce  jésuite  que  je  tiens  cfes  parti- 
cularités : il  a fini  ses  tristes  jours  au  château 
de  Saverrie , en  Alsace,  où  le  cardinal  Cons- 
tantin 4e  Rohan  lui  avoit  donné  un  asile 
après  la  suppression  des  j ésuites.  Une  femme 
. courroucée  ne  met  plus  de  bornes  à sa  ven- 
geance quand  elle  a les  moyens  de  lui  don- 
ner un  libre  cours  ; Virgile  l’a  dit  avant 
nous  : Furens  quid  femina  possit?  Telle 
nous  verrons  la  marquise  de  Pompadour. 
En  attendant  elle  parvint  à son  but  : elle 
fit  appeler  dans  la  chapelle  du  roi  un  reli- 
gieux insignifiant , se  confessa , fit  publi- 
quement sa  communion;  elle  mit  de  la 
réforme  dans  sa  maison  , et  prit  un  exté- 
rieur qui  en  imposa  à ceux  qui  ne  connais- 
soient  pas  toute  la  dépravation  de  son  ame. 
On  ne  parloit  plus  à la  cour  et  à la  ville 
que  de  la  conversion  de  la  marquise  : les 
simples  en  furent  édifiés  ; mais  les  ennemis 
de  l’évangile  et  des  moeurs  n’en  furent  point 
alarmés  ; leurs  yeux  plus  clairvoyans  décou- 
vroient  aisément  sous  ce  masque  le  piège 
tendu  à la  piété  de  la  reine.  En  effet , la 
marquise  obtint  la  place  de  dame  du  palais 
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de  la  reine.  Ainsi  rassasiée  d’honneurs  , 
elle  ne  songea  plus  qu’à  la  destruction  d’une 
congrégation  puissante,  qui , par  son  in- 
fluence sur  la  conscience  du  roi  et  des 
grands  de  la  cour,  pouyoit  insensiblement 
sapper  les  fondemens  de  son  crédit.  Bien 
persuadée  qu’elle  n’obtiendroit  jamais  cette 
destruction  de  Louis  XV , qui  aimoit  et 
estimoit  les  jésuites , elle  mit  en  oeuvre  le 
génie  malfaisant  des  ennemis  de  cette  so- 
ciété, pour  inventer  les  moyens  de  faire 
crouler  un  édifice  affermi  par  deux  siècles 
de  vertus  et  de  succès.  Les  parlemens  et  le 
Le»  parle-  janséuisme  furent  les  deux  foyers  qu’elle 
choisit  pour  y communiquer  le  souffle  de 
sa  brûlante  animosité.  L’esprit  de  corps  ne 
meurt  jamais;  celui  des  parlemens  n’avoit 
été  favorable,  en  aucun  temps , à la  société 
d’Ignace  de  Loyola.  Depuis  que  Henri-le- 
Grand  l’avoit  rappelée  et  rétablie  par  auto- 
rité ; depuis  que  les  premiers  tribunaux 
avoient  été  forcés , sous  les  règnes  suivans  , 
de  ne  plus  s’opposer  à son  agrandissement, 
ils  attribuoient  aux  intrigues  de  ces  Pères 
à la  cour , et  à leur  ascendant  sur  la  cons- 
cience des  rois , les  coups  d’autorité  qui 
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avoient  humilié  la  magistrature  et  inter- 
rompu le  cours  de  la  justice.  Ainsi , il 
existoit  toujours  dans  le  sein  de  ces  com- 
pagnies souveraines,  un  germe  de  mécon- 
tentement et  de  jalousie  concentrée  qui 
n’attendoit  qu’un  moment  favorable  pour 
se  développer.  Les  jansénistes,  écrasés  par 
les  foudres  de  Rome  et  par  le  sceptre  de 
Louis  XIY , ne  se  méprenoient  pas  à la 
main  qui  avoit  dirigé  ces  coups  et  consommé 
leur  ruine  ; ils  regardoient  les  jésuites 
comme  les  promoteurs  de  la  bulle  Unige- 
nitus , et  dès  lors  comme  leurs  plus  impla- 
cables persécuteurs  ; les  cendres  encore 
fumantes  de  Port-Royal  des  Champs  sem- 
Lloient  ne  demander  qu’un  souille  protec- 
teur pour  se  répandre , en  rendant  à leurs 
ennemis  ruine  pour  ruine , mort  pour  mort. 

Mon  impartialité  ne  me  permet  pas  de 
dissimuler  ici  les  inexcusables  torts  duP.Le 
Tellier.  Ce  jésuite,  d’un  caractère  dur  et 
opiniâtre,  confesseur  de  Louis  XIV,  abusa 
de.  la  vieillesse  et  de  la  religion  de  ce  mo- 
narque pour  élever  la  gloire  de  son  ordre 
sur  les  débris  d’une  secte  qu’il  ne  falloit 
que  mépriser  pour  la  voir  s’éteindre.  Son 
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sèle , fasciné  par  cette  ambition  déplacée  ^ 
Toyoit  le  jansénisme  où  il  n’étoit  pas;  il 
armoit  en  conséquence  le  bras  de  son  pé- 
nitent , et  contre  les  parlemens  qui  proté- 
geoient  les  jansénistes  sans  apprOurer  leurs 
erreurs , et  contre  les  restes  épars  de  cette 
secte  qu’il  ne  falloît  qu’oublier  ou  chercher 
à éclairer  avec  charité.  Port- Royal  des 
Champs  renfermoit  des  solitaires  qui  se 
son  t immortalisés  par  leu  rs  écrits . Lecélèbre 
Pascal  y avoit  composé  ses  Lettres' provin- 
ciales y ouvrage , comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué,  qui  passera  à la  postérité  par 
son  style  enchanteur  et  par  le  ridicule  plein 
de  finesse  et  de  sel  qui  y est  répandu  sur 
la  morale  et  l’enseignement  des  jésuites  s 
il  a été  victorieusement  réfuté  pour  le  fond 
des  choses  ; mais  aucun  de  ses  réfutateurs 
n’a  atteint  ou  fuit  oublier  scs  grâces  ini- 
mitables. C’est  là  que  le  profond  Arnaud 
avoit  forgé  les  traits  acérés  dont  il  a hé- 
rissé sa  Morale  pratique  des  Jésuites;  c’étoit 
alors  l’asile  du  moraliste  Nicole , du  spi- 
rituel Duguet , du  tendre  et  délicieux  Ra- 
cine le  tragique,  et  de  son  fils , auteur  des 
poëmes  sur  la  religion  et  sur  la  grâce. 
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L’itnplacable  Le  Tellier  obtint  que  cette 
fameuse  solitude  serpit  rasée  ; ce  n’est  plus 
aujourd’hui  qu’un  amas  de  décombres  de- 
venu le  repaire  des  reptiles.  Tant  de  fiel 
et  tant  de  blâmables  succès  ont  fait  sou- 
vent gémir  ceux  mêmes  qui,  par  état  et 
par  principes , ont  applaudi  aux  décrets  des 
souverains  pontifes  pour  l’extinction  du 
jansénime , et  je  sais  de  source  que  la  con- 
duite du  P.  Le  Tellier  a été  universelle- 
ment improuvée  par  la  majeure  partie  de 
ses  confrères. 

>Ces  troupes  auxiliaires,  à qui  matïame 
de  Pompadour  vouloit  confier  le  soin  de 
sa  vengeance,  lui  furent  indiquées  par  Ber-  Berryer. 
ryerj  ministre  de  la  marine,  gi^nd  ennemi 
des  jésuites.  De  lieutenant  de  police  de 
Paris,  U avoit  été  élevé  au  ministère  par  la 
marquise  : elle  voulut  reconnoître  les  ser- 
vices d’inquisition  et  de  délation  que  cet 
homme,  bassement  dévoué,  lui  avoit  rendus 
lorsqu’il  était  à la  tête  de  la  police.  Dépo- 
sitaire du  secret  de  sa  protectrice,  il  obtint 
son  aveu  pour  en  faire  part  à trois  parle- 
mentaires de  Paris , qui  avoient  une  grande 
influence  dans  les  délibérations  de  leur 
1.  4 
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compagnie.  L’un,  noyé  de  dettes,  s’étoit  li- 
vré au  parti  janséniste  pour  se  procurer 
une  sorte  d’existence  : il  possédoit,  sous  une 
mine  chétive  et  un  corps  contrefait,  un  es- 
prit vif  et  ardent  J c’étoit  l’abbé  Chauvelin, 
conseiller  de  grand’chambre.  Le  second, 
en  affichant  le  cynisme,  s’étoit  attiré  une 
sorte  de  considération,  parce  que,  doué 
d’une  grande  facilité  pour  le  travail  et  les 
détails  de  la  procédure,  il  étoit  devenu  à 
la  grand’chambre  le  rapporteur  de  la  cour  : 
il  a depuis  étalé,  sans  pudeur,  ses  maximes 
machiavélistejàdLf\s\e  ministère  des  finan- 
ces , dont  il  a fait  un  abîme  sans  fond,  où 
l’esprit  antiroyaliste  a^été  puiser  les  élé- 
mens  de  notre  malheureuse  révolution; 
c’est  le  fameux  abbé  Terray.  Le  troisième, 
sévère  dans  ses  moeurs  et  d’une  conduite 
en  apparence  très-régulière,  étoit  peut-être 
alors  janséniste  de  bonne  foi.  Quoique  son 
esprit  ne  fût  pas  plus  délié  que  sa  figure , 
il  n’étoit  pas  sans  mérite  et  sans  connois- 
sance  : un  travail  opiniâtre  et  une  réputa- 
tion d’intégrité  lui  avoient  acquis  un  grand 
ascendant  dans  ce  qu’on  appel  oit  alors  la 
cohue  des  enquêtes  j c’étoit  le  sieur  de  La- 
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verdy.  Ses  mémoires,  ses  recherches,  et 
ses  succès  dans  le  procès  des  jésuites , lui 
ont  valu  depuis  le  contrôle  général , où  il 
s’est  enrichi,  et  d’où  son  impéritie  le  fit 
congédier  pour  traîner  ensuite  dans  l’oubli 
une  vie  inutile , qui  a fini  par  le  conduire  • 
à la  guillotine  en  i/pS. 

Ces  trois  hommes,  admis  secrètement 
dans  les  conseils  de  la  marquise  de  Fom- 
padour  avec  le  ministre  Berry er , formèrent 
le  plan  d’attaque  qui  fut  approuvé  par  elle 
et  ensuite  communiqué  à l’abbé  de  Bernis, 
ministre  des  affaires  étrangères,  pour  con- 
courir à son  exécution  (i).  L’abbé,  de- 
puis cardinal  de  Bernis,  avoit  eu  dans  les 
sociétés  des  femmes  du  plus  haut  rang  des 
succès  qu’il  devoit  à sa  belle  figure  et  aux 
charmes  de  son  esprit  ; sa  conversation 
sémillante  et  de  très-jolis  vers  lui  donnè- 
rent de  la  vogue  : il  avoit  plu  à l’infante 
de  Parme,  fille  chérie  de  Louis  XV,  et 


(i)  J’fli  lu  deux  billets  de  la  main  de  madame  de 
PompadouF  , qui  sont  une  preuve  per  'écrit  _ de  ce 
projet , et  du  concours  de  l'abbé  de  Bernis  ; les  deux 
billets  originaux  ont  été  confiés  , par  le  prince  de  S. , à 
l’abbé  de  Mucy , docteur  en  Sorbonne. 
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madame  de  Pompadour,  qui  avoit  pris  du 
goût  pour  lui , voulant  l’élever  pour  le  rap- 
procher d’elle,  1 ’avoit  fait  nommer  à l’am- 
bassade de  Venise,  d’où  elle  l’appela  au 
ministère  des  affaires  étrangères.  Etant  à 
Venise,  il  s’étoit  lié  avec  le  patriarche  et 
cardinal  Bezzonico , qui  étant  devenu  pape 
sous  le  nom  de  Clément  XIII , ne  farda  pas 
à donner  le  chapeau  de  cardinal  à l’abbé 
dç  Bernis,  comme  il  le  lui  avoit  promis  en 
plaisantant  avec  lui,  n’étant  encore  que 
cardinal.  Ses  liaisons  et  ses  assiduités  près 
de  l’infante,  ses  sourdes  démarches  pour 
se  rendre  indépendant  de  la  marquise  et 
se  faire  premier  ministre,  amenèrent  sa 
disgrâce , le  jour  même  où , élevé  aux  hon- 
neurs de  la  pourpre , il  venoit  de  recevoir 
la  barrette  des  mains  du  roi  : la  marquise 
choisit  ce  moment  pour  rendre  plus  sen- 
sible et  plus  éclatante  la  chute  d’un  homme 
qui  n’existoit  que  par  elle.  Nous  l’avons 
vu  ensuite  sortir  de  son  exil  de  saint  Mé- 
dard  de  Soissons , et  être  fait  archevêque 
d’Alby  ; il  ne  reparut  pas  à la  courj  la  po- 
litique des  ministres  l’en  tint  éloigné  j mais 
dans  son  éloignement  il  en  mérita  la  cou- 
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fiance  J il  fut  envoyé  à Rome , et  il  y a joué 
un  rôle  qui  a dû  le  dédommager,  autantque 
possible,  du  souverain  pouvoir  qu’il  n’avoit 
pu  conserver  à Versailles. 

Tels  furent  les  agens  de  madame  de  Pom- 
padour  et  les  premiers  acteurs  de  la  scène 
qui  va  s’ouvrir.  Les  jésuites  de  F rance  avoient 
formé  à l’île  de  la  Martinique  des  établis- 
semens  assez  considérables.  Le  temporel  en 
fut  confié  au  P.  la  Valette,  homme  hardi 
et  entreprenant.  Il  ne  vit  dans  ses  spécu- 
lations commerciales  qu’un  moyen  rapide 
d’enrichir  son  ordre,  et  se  procurer  à lui- 
même  tous  les  avantages  de  la  plus  grande 
aisance.  Il  oublia  sans  doute  combien  il 
étoit  indécent  de  voir  un  homme  de  son 
état  se  travestir,  à l’insu  de  ses  supérieurs, 
en  négociant  f et  faire  publiquement  la 
banque.  Sans  doute,  tant  la  cupidité  de 
l’or  est  une  passion  aveugle,  que  ses  pre- 
miers succès  dans  cette  coupable  carrière 
entraînèrent  ou  la  connivence  ou  le  silence 
de  ses  supérieurs  immédiats;  ces  mêmes  suc- 
cès éveillèrent  la  jalousie  de  ceux  qui  ne 
dévoient  pas  s’attendre  à avoir  un  pareil 
concurrent.  Il  s’éleva  de  toutes  les  villes 
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de  banque  en  France,  un  cri  bien  prononcé 
contre  le  commerce  des  jésuites  : on  trouva 
le  moyen  de  mettre  des  entraves  aux  opé- 
rations de  cette  banque  antireligieuse  : 
plusieurs  lettres  de  change  tirées  par  le 
P.  la  Valette,  qui  en  avoit  reçu  et  em- 
ployé la  valeur,  furent  protestées  en  France' 
et  à la  Martinique  : ces  protêts  répétés  s’é- 
levèrent à des  sommes  si  considérables,  que 
le  P.  la  Valette  se  vit  obligé  de  donner  son 
Le»  Lioney.  bilan.  La  maison  des  frères  Lioney  et  d’au- 
tres négocians  de  Lion  et  de  Marseille,  at- 
tribuoient  hautement  la  cessation  de  leurs 
payemens  ou  plutôt  leur  faillite  au  débet 
du  banquier  la  Valette.  Ce  débet  s’élevoit 
alors  à près  de  1800  mille  livres.  Les  Lio- 
ney cherchoient  déjà , de  concert  avec  les 
jésuites,  les  moyens  de  réparer  ces  pertes 
et  d’empêcher  un  éclat,  lorsque  les  agens 
de  la  marquise  de  Pompadour  vinrent  à la 
traverse  : ils  firent  agir  les  suppôts  de  leur 
cabale,  et  ils  parvinrent  , n’importe  com- 
ment, à |>ersuader  les ‘Lioney  d’attaquer 
en  justice  , non  le  P.  la  Valette  et  la  mai- 
son de  la  Martinique , mais  tous  les  jésuites 
de  France , comme  solidaires  et  responsables 


« 


Digitized  by  Google 


(55) 

d’une  banque  dont  ils  avoient  approuvé 
ou  tout  au  moins  toléré  l’établissement. 
La  requête  fut  donnée  en  conséquence.' 
Les  jésuites  ne  nioient  point  la  dette;  mais 
ils  prétendoient  avec  justice  que  la  ^ule 
maison  de  la  Martinique  devoit  en  être 
responsable.  Il  aurolt  été  plus  sage  de  payer, 
et  le  général,  plutôt  que  de  permettre  ce 
procès,  auroit  dû.  cotiser  toutes  les  mai- 
sons de  son  ordre;  mais  on  crut  devoir  s’op- 
poser à une  pareille  injustice,  et  les  ma- 
nœuvres secrètes  qui . décidèrent  les  pre- 
miers supérieurs,  furent  si  adroitement 
ménagées  etsihabilementconduites , qu’on 
engagea  les  jésuites  de  la  cour  et  de  Paris 
à user  de  leur  crédit,  pour  faire  attribuer 
à la  grand’chambre  du  parlement  de  Paris 
le  jugement  de  ce  procès  sir  important,  en 
les  assurant  qu’ils  en  sortiroient  victorieux. 
Pleins  dè  confiance  dans  ces  perfides  con- 
seils, et  ne  se  doutant  aucunement  du  piège 
qui  leurétoit  tendu,  ils  sollicitèrent  et  ob- 
tinrent du  roi  cette  attribution;  et  c’est 
ainsi  qu’ils  se  précipitèrent  euxrrmêmes  dans 
les  filets , que  l’adresse  de  leurs  plus  cruels 
ennemis  avoit  dérobés  à leur  prévoyance. 
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On  a bien  eu  raison  de  se  demander,  après 
l’événement,  comment  une  société  où  l’es- 
prit étoit  héréditaire,  où  la  connoissance 
des  plus  secrètes  intrigues  n’étoit  pas 
étrangère , a pu  se  laisser  entraîner  dans 
un  labyrinthe  où  elle  a trouvé  son  tom- 
beau : car  c’est  ici  que  commence  la  chaîne 
des  événemens  qui , préparés  par  la  persé- 
vérante animosité  d’une  femme,  ont  con-  . 
sommé  leur  destruction  en  France. 
ie«^L,îoney""  Les  jésuîtes,  appuyés  sur  les  savantes  et 
persuasives  consultations  des  plus  habiles 
jurisconsultes  de  Paris,  croy oient  marcher 
à la  victoire  : néanmoins,  pour  éviter  l’éclat 
des  plaidoieries  où  le  génie  caustique  des 
avocats  se  permet  trop  souvent  des  digres- 
sions offensantes , ils  demandèrent , par  re- 
quête présentée  à la  grand’chambre , que  la 
cause  ne  se  traitât  que  par  écrit  : mais  ils 
furent  déboutés  , et  dès  les  premiers  plai- 
doyers et  mémoires  des  Lioney , ils  durent, 
mais  trop  lard,  pressentir  et  apercevoir 
les  ccxups  qu’on  leur  préparoit. 

. .ilü<}us  devons  rendre  ici  justice  aux  chefs 
des  créanciers  de  la  maison  des  Lioney,  au 
nom  de  qui  on  plaidoit.  Ceux  qui,  dans  cettQ 
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association  / aroient  le  plus  de  prépondé- 
rance,  résistèrent  d’abord  aux  pressantes 
sollicitations  de  la  cabale  3 mais  le  charme  de 
l’intérêt  et  de  la  faveur  qu’on  étala  à leurs 
yeux,  les  entraîna,  et  ils  consentirent  enfin 
à prêter  leurs  noms  aux  plumes  soudoyées 
qui  étoient  chargées  d’amener  l’opinion  pu- 
'bUque  à l’explosion  qu’on  avoit  concertée 
* dans  le  cabinet  de  la  marquise  de  Pompa- 
dour.  Ce  fameux  procès  eut  toute  la  publi- 
cité et  toutes  les  suites  qu’on  avoit  désirées; 
Les  jésuites  de  France,  sur  les  conclusions 
de  l’avocat  général  le  Pelletier  de  Saint- 
Fargeau,  fougueux  janséniste , furent  « dé- 
clarés solidaires  pour  la  dette  du  Père  la 
Valette,  condamnés  à payer  à la  maison 
des  Lioney  un  million  cinq  cent  deux  mille 
deux  cent  soixante- six  livres,  et  à tous  les 
dépens  3 leurs  biens  mis  en  séquestre  et 
vendus,  si  besoin  est,  pour  le  parfait  payer 
ment. «L’injustice de  ce  jugement  étoit  ma- 
nifeste. Comment,  par  exemple , le  collège 
de  Toulouse , ou  de  toute  autre  ville,  doté 
pour  l’enseignement  de  la  jeunesse  du  lieu, 
j)Ouvoit-il  être  responsable  d’une  dette  con- 
tractée par  une  maison  de  la  Martinique? 
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Mais  les  plaidoyers  de  M.  de  Saint-Fargeau, 
ainsi  que  les  mémoires  des  Lioncy,  impri- 
més et  répandus  avec  profusion , avoient 
fasciné  les  esprits  par  une  diction  où  l’on 
«voit  déj)loyé  tous  les  charmes  de  l’élo- 
quence : on  y avuit  présenté  le  tableau  de 
l’institut  des  jésuites  sous  le  jour  le  plus 
défavorable;  une  méchanceté  bien  réflé- 
Le  Pelletier (îe  cliic  l’avoit  tronqué,  altéré,  défiguré.  M.  le  • 

6dint-Faigeau«  -r»  n • i 

l^elfetier  de  Saint-Fargeau  est  devenu  en- 
suite  président  à mortier  : ce  magistrat 
s’est  tellement  oublié  dans  la  convention 
nationale , qu’il  y a voté  pour  la  mort  du  roi 
Louis  XYI.  La  Providence  n’a  pas  laissé 
son  crime  impuni  ; elle  a permis  qu’un 
trop  forcené  royaliste , par  un  excès  de  zèle 
qu’on  ne  doit  point  approuver,  lui  plon- 
geât le  poignard  dans  le  cœur  pour  le  pu- 
nir, par  une  mort  aussi  tragiqne , du  crime 
qui  l’avoit  rendu  félon  et  régicide. 

M.  de  Saint  - Fargeau  s’étoit  concerté 
avec  M.  l’abbé  Chauvelin  pour  son  plai- 
doyer. Il  avüit  été  convenu  qu’il  cherche- 
roità  fixer  l’attention  des  juges  sur  les  dan- 
* gcrs  de  l’institnt  cf  Ignace:  il  en  présenta  en 

effet  le  général  comme  un  despote  qui  gou- 
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vernoit  ses  religieux  avec  un  sceptre  de 
fer,  qui  les  avoit  dans  sa  main  comme  le 
bâton  dans  celle  du  vieillard,  ou  plutôt 
comme  les  assassins  aux  ordres  du  vieux 
de  la  Montagne.  Ce  tableau  et  ces  expres- 
sions dont  onétoit  convenu,  furent  le  si- 
gnal de  l’insurrection  que  l’abbé  Chauvelin 
avoit  promise  à la  marquise  : il  partit  de 
là  pour  dénoncer  l’institut  des  jésuites. 
Celte  dénonciation  se  fit  avec  la  plus  grande 
solennité  aux  chambres  assemblées  j les 
ducs  et  pairs  y furent  invités,  et  y assistè- 
rent : minutée  et  concertée  par  les  agens 
du  complot,  elle  étoit  écrite  avec  beau- 
coup d’art  et  d’esprit  j elle  fit  impression  j 
les  presses  de  la  capitale  furent  mises  en 
œuvre  pour  la  multiplier  j la  cour,  la  ville 
et  les  provinces  en  furent  inondées  : c’étoit 
le  tocsin  convenu  pour  échauffer  le  zèle  de 
tous  les  parlemens  du  royaume.  Celui  de 
Paris  se  fit  représenter,  par  les  supérieurs 
jésuites  , l’institut , édition  de  Prague , la 
plus  récente,  avouée  et  adoptée  par  la  so- 
ciété.. Les  gens  du  roi  eurent  ordre  de 
l’examiner , et  de  donner  leurs  conclusions. 
L’abbé  Terray  et  Laveidy  furent  nommés 


Comptes  ren- 
dus. 
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rapporteurs  : ce  choix,  d’après  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut,  annonçait  quel  devoit 
en  être  le  résultat.  Bientôt  on  vit  paroître 
les  comptes  rendus  de  l’avocat  général, 
M.  Joli  de  Fleury , au  parlement  de  Paris  j 
du  procureur  général  de  Montclar,  au  par- 
lement d’Aix  3 du  procureur  général  de  la 
Chalotais , au  parlement  de  Bretagne.  Ces 
trois  magistrats , gagnés  par  la  marquise  de 
Fompadour,  avoient établi,  àlamaisondes 
Blancs-Manteaux  de  Paris , un  atelier  de 
jansénistes,  afin  de  faire  les  recherches  et 
les  compilations  dont  ils  avoient  besoin 
pour  leur  plan  d’attaque.  Les  meilleures 
plumes  furent  soudoyées  pour  embellir , 
par  les  grâces  de  la  diction  et  le  vernis  de 
la  satire , les  comptes  rendus  qui  dévoient 
être  prononcés  par  les  trois  magistrats.  Ces 
écrits,  revêtus  de  tous  les  prestiges  de  l’é- 
loquence la  plus  insinuante,  firent  la  plus 
grande  sensation.  X’ ouvrage  de  M.  de  la 
Chalotais  eut  surtout  la  plus  grande  vogue  j 
il  étoit  écrit  d’un  style  mâle  et  nerveux  ; 
les  grâces  sembloient  avoir  guidé  sa  plume  3 
011  se  l’arrachoit,  on  le  dévoroit  5 il  entraîna 
l’opinion  publique  ; d’après_  lui , un  cri 
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presque  universel  s’éleva  contre  l’institut. 
Précédé  par  la  grande  renommée  de  ce 
compte  rendu,  ce  magistrat  parut  dans  la 
capitale,  en  1768,  avec  tout  l’appareil  d’un 
triomphateur  : le  jansénisme,  la  philoso- 
phie , la  piagistrature,  et  tous  les  courtisans 
dévoués  à la  maîtresse  dominante , le  sui- 
voient,  le  prônoient  et  le  fetoient  à l’envi. 
Et  à cette  occasion , pourquoi  tairois-je  un 
fait  qui  m’est  personnel  ? il  n’est  pas  étran- 
ger à ces  mémoires.  Le  prince  Louis,  depuis 
cardinal  de  Rohan,  comme  issu  de  la  mai- 
son souveraine  de  Bretagne , crut  devoir , 
non  encenser  l’idole  du  jour , mais  marquer 
attention  à un  des  premiers  magistrats 
d’une  province  où  avoient  régné  ses  an- 
cêtres J il  invita  M.  de  la  Chalotais  à dîner. 
I.e  prince,  outre  ses  parens  et  des  per- 
sonnes du  plus  haut  rang , avoit  rassemblé 
à sa  table  des  parlementaires  et  des  mem- 
bres de  l’académie  française , dont  il  étoit , 
tels  que  MM.  de  Buffon , Duclos , d’Alem- 
bert,  Marmontel*;  j’avois  l’honneur,  n’im- 
porte à quel  titre,  d’être  du  nombre  des 
convives  Quelqu’un  voulant  faire  sa  cour 
à l’auteur  présumé  du  compte  rendu  à la 
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mode,  fit  tomber  la  conversation  sur  les 
jésuites.  M.  de  la  Chalotais , qui  savait  sa 
diatribe  par  cœur,  en  fit  fort  bien  les  hon- 
neurs : l’institut  y fut  dépecé  de  manière 
à le  méconnaître.  Le  prince  Louis  s’aper- 
çut que  le  respect  seul  me  retenoit  dans  le 
silence.  J’avoisfait  pour  lui,  quelque  temps 
auparavant,  un  petit  travail  qui  démon- 
troit  à quel  point  l’ouvrage  du  magistrat 
breton  avoit  tronqué,  altéré  et  falsifié  cet 
institut.  Interpellé  par  le  prince  et  pro- 
voqué ensuite  par  M.  de  la  Chalotais  lui- 
même,  je  me  trouvai  tout  à coup  entré  en 
lice  avec  ce  redoutable  atJilète.  Le  combat , 
commencé  avec  sang-froid  et  sans  fiel,  se 
prolongea  avec  chaleur  d’une  manière  très- 
pressante,  sans  néanmoins  manquer  aux 
égards  qui  étoient  dus.  L’issue  n’en  fut  pas 
heureuse  pour  le  Compte  rendu.  C’  Instiluty 
édition  de  Prague,  et  le  Compte  rendu  y 
furent  apportés  et  confrontés  : les  altéra- 
tions étoient  palpables.  L’extrême  embar- 
ras du  procureur  général  fut  remarqué  par 
tous  les  assistans ; il  sortit,  pour  ne  point 
entendre  sans  doute  les  réflexions  que  cette 
vérification  faisoit  naître.  Le  triomphe  de 
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fut  complet,  et  Tonparutpersuadé 
que  M.  de  la  Chalotais  n’étoit  point  l’au- 
teur de  son  Compte  rendu. 

Les  différens  écrits  dont  je  viens  de  parler 
en  enfantèrent  d’autres  sur  la  morale  des 
jésuites,  sur  leurs  casuistes , sur  les  dan- 
gers de  leur  obéissance  aveugle  à un  général 
étranger,  dévoué  par  état  aux  idées  ultra- 
montaines ; on  y sema  toutes  les  calomnies 
puisées  dans  les  écrits. des  protestans,  des 
jansénistes  et  des  philosophes  du  jourj  on 
rassembla,  par  ordre  despîylemens,  des  ex- 
traits de  l’institut  ^t  des  livres  de  morale 
des  jésuites;  les  extraits,  pour  produire 
l’effet  désiré , étoient  altérés , tronqués  , 
♦ et  même  falsifiés  : ce  fut  un  déluge  d’écrits 
qui  inonda  l’Europe.  Les  jésuites  et  leurs 
partisans  sentirent  enfin  la  nécessité  de 
rompre  le  silence  et  de  paroxtre  dans  une 
arène  où  on  les  attaquoit  avec  trop  de  suc- 
cès : leurs  solides  réfutations  et  leurs  vic- 
torieuses apologies  parurent  enfin,  l^e 
Mandarin  chinois  y t Examen  impartial  y 
l’Jppel  à la  raison  , le  Coup  d‘œil  y l’Apo- 
logie de  l’Institut  y ouvrages  faits  pour 
placer  leurs  auteurs  dans  la  classe  des  ex- 
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cellens  écrivains,  portaient  la  conviction 
}usqu’à  l’évidence  ; on  y démasquoit  toutes 
les  manœuvres  iniques  et  toutes  les  batte- 
ries souterraines  employées  par  la  haine  et 
la  mauvaise  foi  pour  entraîner  l’opinion 
publique  contre  les  jésuites.  Mais  leur  perte 
était  jurée  : le  parlement  de  Paris , cham- 
bres et  pairs  assemblés,  prononça  leur  des- 
truction au  mois  d’août  1762  : les  autres 
parlemens , excités  sourdement  par  les  mi- 
nistres esclaves  de  l’animosité  de  madame 
de  Pompadour  J donnèrent  successivement 
le  même  arrêt.  • 

La  société,  ébranlée  ainsi  par  une  magis- 
trature aussi  prépondérante,  ne  vit  plus 
de  salut  pour  elle  que  dans  l’autorité  du  • 
roi.  Louis  XV , sollicité  par  le  pape , par 
l’archevêque  de  Paris  , le  sage  et  inflexible 
beaumont , par  les  évêques  de  France , as- 
semblés par  ordre  de  S.  M.  pour  donner 
leur  avis  sur  V institut,  la  doctrine  et  l’uti- 
lité des  jésuites,  et  plus  encore  peut-être 
par  son  propre  penchant , donna  un  édit 
motivé  pour  leur  conservation.  Cet  édit  fut 
envoyé  à tous  les  parlemens  du  royaume  j 
il  ne  fut  enregistré  nulle  part.  Le  ministère. 
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qui  trompoit  le  roi,  avoit  trop  bien  su  pren- 
dre ses  précautions  pour  déterminer  le  re- 
fus de  ces  compagnies  souveraines  et  faire 
ainsi  échouer  la  bonne  volonté  du  monar- 
que. On  parvint  même  à lui  persuader  que 
l’intérêt  de  sa  propre  sûreté  exigeoit  qu’il 
renvoyât  les  confesseurs  jésuites  de  la  cour, 
et  qu’il  ne  mît  plus  d’obstacle  aux  arrêts 
unanimes  des  parlemens.  On  ne  cessoit  de 
lui  répéter  que  le  peuple  éclairé  ou  séduit 
par  les  comptes  rendus  avoit  fortement 
épousé  la  cause  des  parlemens;  qu’en  usant 
d’autorité  pour  conserver  les  jésuites  en 
France,  on  s’exposoit  à voir  renouveler 
l’horrible  assassinat  du  5 janvier,  oû  le 
fanatique  Damiens  avoit,  malgré  la  garde 
qui  environnoit  S.  M. , pénétré  jusqu’à 
elle,  en  lui  portant  un  coup  de  stilet  qui 
heureusement  n’avoit  pas  été  mortel.  La 
famille  royale,  si  dévouée  aux  jésuites,  mais 
alarmée  par  toutes  ces  insinuations,  enga- 
gea elle- même  ces  Pères  à céder  au  torrent. 

La  reine  avoit  alors  près  d’elle  deux  jé- 
suites polonais , dont  l’un , le  Père  Brigan- 
sesky , étoit  soû  confesseur  : leur  qualité 
d’étranger  ne  les  mit  pas  à l’abri  des  arrêts 

1.  5 
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qui  proscririrent  le  régime  et  Thabit  de  la 
société  en  France.  La  reine  réclama  avec 
instance  la  conservation  de  leurs  personnes 
comme  nécessaire  à la  tranquillité  de  sa 
conscience } la  marquise  de  PQmpadour, 
consultée  par  le  ministre  qui  faisoit  mou- 
voir les  parlemens,  crut  devoir  j déférer  j 
ils  furent  ainsi  conservés  à la  cour,  mais 
sous  l’habit  de  prêtres  séculiers,  jusqu’à 
la  mort  de  la  reine.  Cette  mort  suivit 
d’assez  près  celle  du  roi  Stanislas.  Marie 
Lezczinska,  dont  toute  la  vie  n’avoit  été 
qu’une  préparation  à la  mort,  vit  arrivei; 
ses  derniers  momens  sans  que  la  sérénité 
de  sa  belle  âme  en  fût  troublée  : le  roi  et 
ses  enfans  fondoient  en  larmes  autour  de 
son  lit,  lorsque  l’évêque  de  Chartres,  son 
grand  aumônier,  lui  administra  les  der- 
niers sacremens.  Elle  conserva  sa  tête  et  sa 
raison  jusqu’au  dernier  soupir , et  expira 
doucement  en  prononçant  les  noms  de  Jésus 
et  de  Marie.  Le  roi,  qu’on  avoit  arraché  à. 
un  spectacle  si  déchirant , dit  en  apprenant 
sa  mort  : « Je  perds  une  épouse  dont  je  n’ai 

jamais  eu  à me  plaindre » Les  jésuites 

détruits , perdirent  en  elle  une  protectrice 
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généreuse  qui  leur  prodiguoit  tous  les  se- 
cours de  la  charité  la  plus  active  ; elle  vou- 
lut même  que  ses  bienfaits  les  suivissent 
après  sa  mort.  Elle  confia,  par  son  testa- 
ment , des  fonds  considérables  à madame 
Adélaïde, sa  fille,  pour  suppléer  à la  trop  mo- 
dique pension  de  sept  cents  livres  que  les 
parlemens  avoient  accordée  aux  vieillards. 

La  marquise  de  Pompadour  jouissoit 
enfin  du  succès  de  ses  coupables  manœu- 
vres : sa  haine  triomphoit.  En  vain  Rome  et 
l’archevêque  de  Paris  frappèrent-ils  d’ex- 
communication les  ]>arlemens  qui  avoient 
emprunté  la  fraude  et  le  mensonge  pour 
calomnier  et  détruire  un  institut  déclaré 
pieuXTj)Av\t  concile  oecuménique  de  Trente, 
canonisé  par  les  saints  personnages  que  l’E- 
glise a placés  sur  ses  autels , et  universelle- 
ment révéré  par  les  fruits  de  bénédiction 
que  les  enfans  d’Ignace  ont  porté  dans  les 
deux  mondes  ; en  vain  le  corps  des  évêques 
de  France  assemblé  avoit-il,  par  un  écrit 
public  et  signé , comblé  d’éloge  l’institut 
et  la  doctrine  des  jésuites,  et  démontré 
leur  grande  utilité  pour  l’enseignement  pu- 
blic et  la  conservation  àes  bonnes  mœurs  ; 
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Le  aanpiiin.  en  vain  le  dauphin , ce  prince  si  regretté  et 
si  digne  de  l’être , dont  il  a été  dit  « que  sa 
mort  avoit  révélé  le  secret  de  sa  vie , » pré- 
voyant la  perte  irréparable  qu’alloient  faire 
en  France  la  religion  et  l’éducation  ; en 
vain  chercha-t-il , par  tous  les  moyens  que 
peuvent  inspirer  le  zèle  de  la  piété  et  l’a-^ 
mour  de  l’Etat , à ramener  l’opinion , et  à 
retarder  la  chute  d’un  ordre  si  précieux,  j 
tout  fut  inutile  : soit  complaisance  exces- 
sive pour  une  maîtresse  qui  ne  pardonnoit 
pas  ; soit  crainte  d’un  nouveau  Damiens  ; 
soit  tout  autre  motif,  Louis  XY  consomma 
lui-même  cette  ruine  en  1764,  par  un  édit 
qui,  sans  adopter  ni  le  langage,  ni  le  blâme, 
ni  les  motifs  des  arrêts  des  cours  sou  verai- 
nes , supprimoit  simplement  la  société  des 
jésuites  dans  ses  états.  Cet  édit  étoit  favo- 
rable aux  particuliers.  Ils  pouvoient  être 
employés  dans  le  ministère  et  à l’éduca- 
tion ; ce  qui  paroissoit  bien  opposé  aux  ar- 
rêts des  parlemens.  On  assure  même  qu’on 
ne  parvint  à arracher  cet  édit  à Loujs  XV, 
qu’en  lui  persuadant  que  par  là  il  sous- 
trayoit  les  particuliers  jésuites  aux  humi- 
liantes proscriptions  prononcées  contre  eux 
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par  les  parlémens.  Cet  édit  d’extinction  fut 
reçu  avec  enthousiasme  par  les  ennemis  de 
la  société  ; les  gens  de  bien  en  furent  cons- 
ternés : Rome  et  les  évêques  de  France  en 
gémirent,  ainsi  que  tous  ceux  qui  ne  par- 
tageoient  pas  les  animosités  réunies  de  la 
marquise,  du  jansénisme  et  de  la  philo- 
phie  moderne.  En  conséquence  , les  biens 
des  jésuites  furent  vendus  et  dilapidés , 
leurs  rares  et  précieuses  bibliothèques  dis- 
persées , et  la  dette  des  Lioney  ne  fut  pas 
payée  j elle  n’avoit  été  que  le  prétexte  qui 
devoit  servir  à faire  éclater  cette  fâcheuse 
explosion.  Les  collèges  furent  confiés  partie 
à des  religieux , partie  à des  séculiers  j aux 
• oratoriens près,  qui,  du  vivant  des  jésuites, 
étoient  les  dignes  rivaux  des  succès  littérai- 
res de  la  société  , tous  ces  nouveaux  maî- 
tres, plus  occupésdelarétribution  accordée 
à leurs  places  que  des  progrès  de  leurs  élè- 
ves , négligèrent  la  partie  la  plus  essentielle 
de  l’éducation,  celle  des  moeurs  et  de  la 
religion.  L’encyclopédiste  d’Alembert  dit 
lui-même , dans  une  de  ses  lettres  au  roi  de 
Prusse,  qu’il  fut  chargé  de  procurer  des 
professeurs  pour  un  grand  nombre  de  col- 
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léges  : que  pouvoit-on  attendre  d’on  tel 
choix  1 N’est-ce  pas  de  cette  fâcheuse  épo- 
que que  nous  devons  dater  l’altération  et 
la  comii)tion  des  principes  qui  ont  fait 
éclore  notre  malheureuse  révolution  ? En 
effet , qu’est-il  arrivé  , quand  on  a eu  sappé 
les  fondeinens  de  l’autel  et  du  trône?  On  a 
tellement  désorganisé  la  France  au  moral 
et  au  physique , que  de  la  nation  la  plus 
polie,  la  plus  éclairée  de  l’uni  vers,  on  en  a 
fait  un  peuple  d’athées , de-  scélérats  et  de 
tigres  altérés  de  sang. 

La  persécution  en  France  né  s’arrêta  pas 
à la  suppression  de  la  société  ; elle  pour- 
suivit à toute  outrance  les  individus , quoi- 
que, de  l’aveu  de  leurs  ennemis,  ils  ne 
fussent  personnellement  coupables  d’aucun 
délit.  Les  jésuites  prêtres  et  profès  vivoient 
isolés  dans  leurs  familles.  Ou  chez  leurs 
amis,  sous Thahit  de  prêtres  séculiers;  les 
évêques  les  eihployoient  dans  le  ministère  j 
leurs  succès  dans  les  confessionaux  et  dans 
les  chaires  évangéliques,  faisoient  iouvent 
éclater  les  regrets  de  les  avoir  supprimés  î 
leurs  livres  apologétiques  augmentoient  fe 
nombre  de  leurs  partisans.  Les  jansénistes 


Digitized  by  Google 


( 71  ) 

et  les  philosophes  ( car  la  marqu  ise  de  Pom- 
padour  étoit  morte  comme  elle  avoit  vécu  ) 
alai-més,  imaginèrent  un  moyen  de  rendre 
inutiles  leurs  talens  et  les  effusions  de  leur 
zèle.  Cette  cabale  réunie  rédigea  un  arrêt 
qui  fut  adopté  d’abord  par  le  parlement  de 
Paris,  et  bientôt  après  par  toutes  les  autres 
compagnies  souveraines.  Cet  arrêt  exigeoit 
des  jésuites,  pour  pouvoir  travailler  dans 
le  ministère,  et  même  polir  pouvoir  résider 
en  France , un  sermentquiles faisoitabjurer 
leur  institut  et  approuver  les  odieuses  qvia- 
liticatious  dont  les  parlemens  avoient  cher- 
ché a l’entacher.  Ceux  qui l’avôient  suggéré 
savoientbien  que  jamais  les  jésuites  ne  vou- 
droient  se  couvrir  d’uiie  telle  infamie,  et 
par  là  ils  chassoient  de  France  des  hommes 
qui,  quoique  disloqués,  y trouvoient  en- 
core trop  d’ascendant.  L’événement  a jus»- 
tilié  cette  persuasion  J les  jésuites,  pleins 
de  religion  èt  d'honneur  y ont  préféré^PexT- 
patriation , et  la  perte  dë  la  modique  pen- 
sion de  livrés  qu’on  leur  avoit  laissée, 
n l’opprobre  d’un  pareil  serment.  Quelques- 
uns,  Uéanmoihsj  entraînés  par  leurs  là* 
jnihes  et  pari  leurs  amis,  ou  séduits  pat  le». 
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«ecrètes  restrictions  qu’on  leur  permettoit , 
prononcèrent  ce  serment, ‘qui  devint  un 
triomphe  pour  la  secte  persécutrice  j mais 
le  nombre  en  fut  si  petit , que  la  gloire  de 
la  société  en  devint  encore  plus  éclatante. 
Dans  ce  petit  nombre,  un  seul  fit  quelque 
CeruKi,  sensation  : ce  fut  le  jeune  P.  Cerutti.  Ce 
ne  sera  pas  sortir  du  cercle  de  ces  Mémoires 
que  de  faire  connoître  un  homme  avec  qui , 
avant  ses  écarts , j’ai  été  intimement  lié. 

Ce  jeune  jésuite,  né  à Turin,  professoit 
à Lyon  ce  qu’on  appeloit  les  basses  classes  » 
lorsque  les  premières  secousses  des  parle- 
mens  ébranloient  l’édifice  de  la  société  ; il 
avoit  dès  lors  le  talent  d’écrire  avec  inté- 
rêt  J à vingt  ans  , il  avoit  remporté  le  prix 
d’ éloquence  à l’académie  française  : sou 
style  rapide  atmchoit  le  lecteur  par  son 
brillant  coloris  ,■  et  par  une  diction  per- 
suasive. On  .lé  crut  propre,  malgré  son 
âgèî,  k,  écrire  l’apologie  des:  jésuites.  Le 
P.  de  Menou , homme  d’un  rare  méj- 
rite  et  bien  capable  de  diriger. le  travail 
^ U jeune  compositeur,  le' fit  venir  à la 
maison  des- Missions  de  Nancy, -dont  il 
étoit  le  supérieur.  Le  plan  de  cette  apo« 


Digitized  by  Google 


( 73  ) 

logie  fut  concerté  avec  des  hommes  de 
génie  ; de  laborieux  coopérateurs,  en  pré- 
parèrent les  matériaux.  Ce  fut  avec  ces 
armes  que  le  P.  Cerutti  descendit  dans 
l’arène , et  à l’âge  de  vingt-deux  ans  il  im- 
mortalisa sa  plume  et  son  nom  par  un 
ouvrage  intitulé  : Apologie  de  ^ institut 
des  Jésuites.  La  vérité,  environnée  de  tout 
son  éclat, dissipe  les  prestiges  amoncelés 
par  la  haine  et  la  mauvaise  foi , pour  en- 
tacher et  dégrader  le  chef-d’œuvre  de  la 
politique  chrétienne  et  religieuse.  La  re- 
nommée de  cette  apologie , et  ses  succès 
inspirèrent  à.M.  le  Dauphin  le  désir  d’en 
connoître  l’auteur.  Ce  prince  le  fit  venir 
à Versailles.  Le  P.  Cerutti  en  fut  accueilli 
■avec  des  témoignages  de  bonté  et  de  géné- 
rosité dont  il  u’auroit  jamais  dû  oublier 
la  cause  et  le  motif.  Le  dauphin  lui  fit  une 
pension  de  mille;  écus  ; la  princesse  de  Cari- 
gnan  le  logea  chez  elle  au  Luxembourg, 
■et  pourvut  à son  entretien.  L’ubbé  Cerutti, 
car  il  prit  alors  cette  dénomination , étoit 
jd’une  taille  avantageuse  et  d’une  figure 
très-attrayante;  sa  conversation  avoittous 
les  charmes  d’une  ame  sensible  et  d’un  est 
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prit  cultivé  par  la  littérature.  Tant  que 
vécut  Mt  le  Dauphin , on  ne  le  vit  donner 
dans  aucun  écart;  mais  après  la  mort  de 
ce  prince  , il  se  concentra  dans  une  société 
du  grand  monde,  où  l’on  se  piquoit  d'avoir 
secoué  tous  les  préjugés  ; son  cœur,  tendre 
et  facile , se  trouvant  au  milieu  des  attraits 
et  des  pièges  de  la  séduction , oublia  insen<- 
siblement  ses  principes  et  ses  devoirs.  La 
comtesse  de  T. , sœur  du  duc  d’A. , parut* 
prendre  à ce  jeune  débutant  le  plus  ri£ 
intérêt  : il  devint  dès  lors  le  serviteur  assidu 
de  cette  ièmme , connue  par  les  dangereux 
agrémens  de  son  esprit  et  par  son  hété- 
rodoxe philosophie.  Ce  ftit  à cette  époque 
qu’on  exigea  de  tous  ceux  qui  avoient  porté 
l’habit  de  jésuite , le  serment  parlemen- 
taire. Je  sais  que  quand  on  lui  en  fit  la 
signification  , son  premier  mouvement  ftit 
un  refus  d’indignation  ; il  sentit  que  l’aür 
teur  connu  de  \ Apologie  de  £ Institut^  ou- 
vrage à qui  il  devoit  sa  fortune  et  sa  con- 
sidération, ne  pouvoit,  même  aux  yeux  de 
la  philosophie,  que  se  couvrir  d’opprobre,- 
en  abjurant  un  institut  qu’il  venoit  de  dé- 
fendre avec  tant  d’éclat  et  de  succès.  Les 
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instances,  les  larmes  de  la  personne  qui 
l’avoit  subjugué , commencèrent  à l’ébran- 
ler. Enfin  il  se  laissa  entraîner  par  la  du- 
chesse de  Grammont,  sœur  du  duc  deChoi- 
seuil,  qui  se  réunit  à la  comtesse  de  T.  , 
son  amie.  L’abbé  Cerutti  fut  conduit  par 
ces  dames  chez  l’abbé  Terray , conseiller  > 
désigné  commissaire  pour  recevoir  le  ser- 
ment : là  il  le  prononça  et  le  signa,  mais 
avec  des  restrictions  qu’il  crut  suffisantes 
pour  mettre  son  honneur  à couvert.  Cette 
coupable  démarche^  devenue  publique,  ren- 
dit Eabbé  Cerutti  l’objet  du  mépris  des  hon- 
nêtes gens  et  de  ses  vrais  amis  : le  roi 
même,' dès  qu’il  en  fut  informé,  l’exila  du 
royaume  J juste  punition  d’un  parjure  qui 
ne  le  mit  pas  à l'abri  du  bannissement  qu’il 
àvôit  voulu  éviter.  ‘ 

Je  ne  suivrai  point  cette  brebis  égarée 
dans  ses  nouveaux  écarts  : je  dirai  rapi- 
dement qu’a  près  quelques  années  de  séjour 
en  Hollande  , il  nbtint  la  permission  de 
revenir  en  France  : il  avoit  alors  quitté , 
n’étant  que  tonjfuré , un  état  et  un  uni- 
forme qu’il  n’hon droit  ni  par  ses  principes 
ni  par  ses  mœurs.  Attaché  depuis  au  char 
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de  la  vieille  dachesse  de  Brancas,  avec  la- 
quelle il  étoit,  a-t-on  dit,  secrètement 
marié , il  a donné,  d’une  manière  indé- 
cente, dans  tous  les  travers  d’un  homme 
immoral , chercliant  à secouer  les  torches 
de  l’impiété  et  de  l’irréligion  sur  tout  ce 
qui  sortoit  de  sa  plume.  !Nommé  député  de 
la  ville  de  Paris  à la  seconde  législature  , 
il  étoit  un  des  principaux  auteurs  de  la 
Feuille  Villageoise , écrit  infernal , où  Satan 
lui-même  paraît  avoir  distillé  le  venin  de 
sa  haine  contre  la  Divinité  et  ses  ministres. 
Il  paroissoit  jouir  du  fruit  de  ses  crimes 
par  le  malheureux  succès  de  cette  feuille 
trop  répandue , lorsque  la  justice  divine  l’a 
fait  expirer,  après  une  très-courte  maladie, 
au  milieu  des  convulsions  du  blasphème  et 
de  l’impénitence  finale , au  moment  même 
où  ses  motions  anti-chrétiennes  étoient  ac- 
cueillies , et  lui  donnoient  l’espoir  de  jouer 
un  grand  rôle  dans  la  seconde  législature. 

La  marquise  de  Pompadour  n’étoit  plus  5 
mais  son  ame  vindicative  revivoit  toute 
entière  et  même  encore  avec  plus  d’achar- 
nement dans  un  de  ses  plus  intimes  favoris  , 
le  duc  de  Choiseuil,  qu’elle  avoit  élevé  au 
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ministère.  Ce  ministre  a trop  influé  dans 
la  destruction  des  jésuites  pour  ne  pas  don- 
ner ici  un  abrégé  de  sa  vie.  Si  je  ne  l’ai  pas 
encore  mis  en  scène , c’est  que  devant  en 
parler  avec  détail , je  n’ai  pas  voulu  inter- 
rompre la  chaîne  des  faits. 

Le  duc  de  Choiseuil  étoit  issu  d’une  des  „ L? 

Cihoiseuil. 

plus  anciennes  maisons  de  fiassigny,  établie 
depuis  long-temps  en  Lorraine.  Son  père, 
qu’on  appeloit  le  vieux  marquis  de  Stain- 
ville , vivoit  assez  obscurément  à Paris  des 
bienfaits  du  grand  duc  de  Toscane , Fran- 
çois de  Lorraine,  devenu  eimpereur  : il  étoit 
le  ministre  de  ce  prince  pour  le  grand  duché 
de  Toscane.  Le  duc  de  Choiseuil  n’étant 
encore  que  marquis  de  Stainvüle  et  colonel 
de  Navarre,  jeune,  sémillant,  et  de  la 
plus  grande  amabilité , trouva  le  .secret  de 
couvrir  la  médiocrité  de  sa  fortune  par  des 
emprunts  et  des  dettes  que  tout  son  patri- 
moine n’auroit  pu  acquitter.  Son  esprit  et 
sa  galanterie  en  ayant  fait  un  héros  de  toi- 
lette chez  les  dames  du  plus  haut  parage, 
il  eut  le  talent  de  se  créer  de  grandes  res- 
sources et  de  plaire  à madame  de  Pompa- 
dour.  Cette  haute  faveur  le  menoit  à tout. 
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La  marquise  le  destina  dès  lors  pour  jouar 
un  des  premiers  rôles  à la  cour  ; dans  cette 
rue, elle  crut  que  la  carrière  diplomatique, 
plutôt  que  celle  des  armes , seroit  un  moyen 
plus  prompt  ; mais  pour  ne  pas  encore  aifi> 
cher  son  goût  et  sa  prédilection , et  ne  point 
causer  d'ombrage  au  roi , elle  conseilla  au 
jeune  colonel  de  Navarre  d’intéresser  M.  de 
B.ouillé  , ministre  des  affaires  étrangères. 
11  y réussit  en  faisant  assidûment  sa  cour  à 
madame  de  Rouillé.  Bientôt  il  fut  proposé 
et  agréé  pour  l’ambassade  de  Rome.  De  là 
il  passa  à celle  dè  Vienne,  d’où  il  fut  ap->- 
pelé  pour  être  adjoint  à l’abbé  , depuis  car* 
dinal  de  fiernis,  qui  avoit  succédé  à M.  de 
Rouillé  dans  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères. Le  cardinal  de  Remis  ne  tarda  pas  à 
être  disgracié  : outre  les  causes  connues  de 
sa  disgrâce,  la  marquise  se  plaignoit  de  sa 
lenteur  pour  accélérer  la  perte  des  jésuites, 
comme  il  l’avoit  promis  ; son  successeur  se 
mit  bientôt  en  mesure  pour  nç  pas  mériter 
le  même  reproche. 

Le  marquis  de  Stainville  ne  se  vit  pas 
plutôt  seul  au  timon  des  affaires  étrangè- 
res, qu’il  s’occupa  des  moyens  de  franchir 


Digilized  by  Google 


(79) 

les  degrés  qui  dévoient  le  conduire  au  som- 
met des  honneurs  et  du  pouvoir-  La  mar*- 
quise  de  Pompadour  ne  lui  refusoit  rien. 
On  le  vit  tout  à coup , et  par  une  succes- 
sion rapide,  duc  et  pair  de  Choiseuil  d’Am* 
boise,  ministre  de  la  guerre  et  des  affaires 
étrangères , plaçant  son  cousin , le  comte 
de  Choiseuil , à la  marine , en  s’y  réservant 
une  influence;  reprenant  la  marine  et 
donnant  au  comte  de  Choiseuil  les  affaires 
étrangères , en  gardant  pour  lui  la  corres- 
pondance avec  l’Espagne  et  le  Portugal  ; 
appelant  au  contrôle  général  le  conseiller 
de  Laverdy , pour  être  par  lui  maître  du 
trésor  royal , et  jouant  ainsi  le  rôle  de  pre- 
mier ministre.  Tout  étoit  de  concert  avec 
la  marquise,  qui  se  plaisoit  à régner  par  lui- 
Tandis  qu’il  étahlissoit  ainsi  sa  domina- 
tion, la  France  et  l’Angleterre  étoient  en 
guerre.  Las  des  hostilités  qui  nous  faisoient 
perdre  nos  possessions  dans  l’Inde  et  le  Ca- 
nada , voyant  que  la  gloire  de  son  minis- 
tère se  temissoit  par  la  supériorité  et  les 
victoires  de  nos  ennemis , il  se  hâta  de  faire 
la  paix  humiliante  de  1763.  Cette  paix  a 
immortalisé  le  nom  et  la  renommée  de 
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Pitt , premier  ministre  d’Angleterre,  connu' 
depuis  sous  le  nom  de  lord  Chatam;  elle 
assuroit  notre  marine  et  le  port  de  Dun- 
kerque au  cabinet  de  Londres.  La  signa- 
ture de  ce  honteux  traité  valut  au  comte 
de  Ghoiseuil  le  titr'e  de  duc  et  pair  de  Pras- 
lin  : le  duc  de  Ghoiseuil  sacrifia  ainsi  les 
intérêts  de  la  France  et  la  gloire  de  son 
souverain  à l’agrandissementdesa  maison  ; 
mais  il  avoit  besoin  du  calme  de  la  paix 
pour  achever  l’édifice  de  son  ambition. 
Louis  XV  ne  vouloitpasde  premier  minis- 
tre ; mais  son  dégoût  pour  le  travail  et  son 
penchant  pour  les  plaisirs  laissoient  flotter 
les  rênes  du  gouvernement  entre  les  mains 
de  ses  ministres.  Le  duc  de  Ghoiseuil  avec 
un  travail  facile  et  le  propos  tranchant, 
sut  habilement  s’en  saisir  ; il  se  vit  bientôt 
revêtu  de  tous  les  pouvoirs  de  premier  mi- 
nistre sans  eu  avoir  le  titre.  Son  caractère, 
excessivement  confiant , le  portoit  à tout 
entreprendre  pour  son  élévation  ; le  succès 
couronnoit  son  audace.  Il  voulut  être  colo- 
nel général  des  Suisses  et  Grisons,  place 
qu’on  ne  donnoit  plus  qu’aux  princes  du 
sang  ou  aux  princes  de  maisons  souverai- 
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nés  ; il  le  fut , après  la  mort  du  comte  d’Eu , 
malgré  la  promesse  faite  au  prince  de  Sou- 
Lise,  ami  du  roi.  Tant  que  vécut  madame 
de  Pompadour,  Clioiseuil  se  servit  avec 
adresse  et  avec  empire  de  la  faveur  de  cette 
femme , qu’il  avoit  subjuguée , pour  mettre 
tous  les  départemens  dans  sa  dépendance. 
Dès  qu’elle  fut  morte,  le  crédit  personnel 
du  ministre  s’éleva  à un  tel  degré,  qu’il 
devint  l’arbitre  et  le  dispensateur  de  toutes 
les  grâces.  II  n’a  pas  échappé  au  soupçon, 
bien  ou  mal  fondé,  d’avoir  contribué  à hâter 
le  trépas  de  cette  maîtresse  absolue  dont 
Louis  XV  parut  si  aisément  se  consoler. 
Sans  doute,  a-t-on  dit,  le  duc  de  Clioiseuil 
étoit  las  de  régner  en  sous-ordre.  Tout  le 
cours  de  sou  ministère  est  une  preuve  de 
son  excessive  ambition  et  de  son  peu  de  dé- 
licatesse dans  le  choix  des  moyens  ; sa  mar- 
che a été  celle  du  plus  décidé  raachiavéliste. 
Ses  partisans  on  t vanté  ses  talens  politiques  ; 
mais  qu’a-t-il  fait  pour  la  gloire  et  le  bon- 
heur de  la  France?  11  fit  tout  pour  ses  pa- 
rens,  ses  amis  et  ses  maîtresses;  sa  pro- 
digalité lui  donna  des  pi-ôneurs  ; il  épuisa 
les  trésors  de  l’Etat.  Nous  lui  devons  les 
progrès  efïrayans  de  ce  malheureux  déficit ^ 
cause  des  états-généraux  et  du  boulever- 
sement de  la  monarchie.  Ce  nouveau  maire 
du  j)alais  se  croyoit  nécessaire  et  inébran- 
lable, lorsque  les  charmes  de  la  fameuse  du 
1 . 6 
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Barry,  qu’il  bravoit  par  système,  le  firent 
disgracier  au  moment  où  il  s’y  attendoit 
le  moins.  Exilé  dans  sa  sui)orbe  terre  de 
Gn^teloup,  il  s’y  rendit  en  triomphe,  en- 
vironné du  cortège  de  ses  nombreux  amis. 
La  cabale  Choiseuil  cria  à l’anathème  con- 
tre la  cabale  qui  faisoit , disoit-on,  sacrifier 
un  grand  homme  d’Etat,  alin  de  donner 
le  sceptre  de  la  faveur  à une  fille  prosti- 
tuée , dont  les  ennemis  du  duc  se  servoient 
pour  entraîner  sa  chute.  D’inutiles  intri- 
gues, sans  cesse  renouvelées,  ne  purent  le 
ramener  au  ministère  sous  le  règne  sui- 
vant j mais  après  la  mort  de  Louis  XV,  il 
obtint  la  permission  de  revenir  à Paris; 
il  y vécut  dans  l’opulence  et  les  plaisirs.  Un 
excès  de  débauche  avec  une  actrice  de  la 
comédie  italienne  le  conduisit  rapidement 
au  tombeau.  Sa  mort  fut  semblable  à sa  vie  ; 
il  ne  voulut  entendre  parler  ni  de  Dieu  ni 
de  ses  ministres.  « Je  veux , dit-il  dans  son 
testament,  que  sur  ma  tombe  on  plante  un 
cygrès  au  lieu  d’une  croix.  » Il  étoit  à l’a- 
gonie lorsqu’un  prince  (i)  se  présente  p^|r 
demander  de  ses  nouvelles;  le  suisse,  les 
yeux  baignés  de  larmes,  répond  : 
mon  prince , à moins  d’être  devant  Dieu  , 
il  ne  peut  être  plus  mal....  » Naïveté  pleine 


(i)  Le  P.  de  Loxembotirg , de  qui  je  tiens  celte  anec- 
dote. 
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de  sens,  (jui,  sans  que  le  bon  suisse  s’en 
doutât , désignoit  la  jdace  que  l’âme  du 
moribond  devoit  occuper  au  delà  du  tré- 
pas. Ce  rapprochement  de  la  vie  et  de  la 
mort  du  duc  de  Clioiseuil  étoit  néces- 
saire pour  compléter  son  portrait , et  pour 
mieux  faire  connoître  l’ennemi  trop  puis- 
sant qui  a préparé  et  consommé  la  ruine  des 
jésuites.  Dès  qu’il  fut  en  place,  il  seconda 
de  toute  son  activité  et  de  son  inlluencç  les 
agens  que  la  vengeance  de  la  marquise  de 
Pompadour  avoit  suscités  contre  la  société 
d Ignace  de  Loyola.  Les  ressorts  secrets 
qu’il  ht  jouer  donnèrent  l’impulsion  et  la 
plus  grande  force  aux  manoeuvres  ourdies 
pour  sa  destruction.  Il  étoit  l’ame  de  la 
ligue  de  la  philosophie,  du  jansénisme  et 
des  parlemens;  il  eu  dirigeait  les  mouve- 
mens , pour  amener,  malgré  le  roi , la  chute 
d’un  ordre  que  le  monarque  estimoit  et  vou- 
loit  protéger.  Cette  grande  animosité  devoit 
avoir  une  cause  j on  ne  peut  haïr  avec  cet 
acharnement  et  cette  persévérance,  que 
quand  une  offense  personnelle  a , pour  ainsi 
diie,  imbibé  le  cœur  du  hel  de  la  vengeance. 
Le  duc  de  Clioiseuil  justifioitses  poursuites 
en  racontant  une  anecdote  qu’il  disoit  per- 
sonnelle. « J’élois,  disoit- il,  ambassadeur 
a Rome.  Dans  un  entretien  que  j’eus  avec 
le  général  des  jésuites,  quel  fut  mou  étoii- 
neinent,  lorsque  j appris  de  lui  la  manière 
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dont  je  m’étois  expliqué  sur  sa  société  dans 
uue  conversation  que  j’avois  eue  à Paris  I 
Nous  savons  tout , m’ajouta-t-il  ; nous  con- 
noissons  parfaitement  nos  amis  et  nos  en- 
nemis, et  nous  avons  de  puissans  moyens 
pour  découvrir  ce  qu’il  nous  est  intéressant 
xle  savoir.  Je  me  suis  convaincu  depuis 
que  le  général  des  jésuites  , au  moyen  du 
vœu  secret  qui  lie  toutes  les  volontés  de  ses 
religieux  à la  sienne , est  instruit  de  tout 
ce  qui  se  passe,  et  dans  les  cabinets  des 
princes , et  dans  l’intérieur  des  familles  j 
j’ai  jugé  dès  lors  qu’une  société  de  cette 
trempe  étoit,  dans  unEtat,  un  mal  dange- 
reux qu’il  falloit  se  hâter  d’extirper.  » Ce 
propos  du  duc  de  Ghoiseuil,  qu’il  a souvei\t 
répété,  contient-il  une  fable  ou  une  vérité? 
Le  caractère  connu  de  ce  ministre , et  la 
sainte  simplicité  du  Père  Ricci , alors  géné- 
ral des  jésuites,  ont  fait  présumer  à ceux 
^ qui  ont  bien  connu  l’un  et  l’autre,  que  ce 
religieux  pouvoit  y avoir  donné  lieu;  mais 
que  le  duc , à qui  la  vérité  ou  le  mensonge 
étoient  indifférens , en  avoit  dénaturé  le 
fond  et  inventé  les  accessoires. 

Je  vais  révéler  à mes  lecteurs  la  vraie 
cause  de  cette  grande  animosité  : je  la  tiens  - 
de  bonne  source.  M.  de  Choiseuil.  étoit , 
ainsi  que  la  marquise , intéressé  à la  laisser 
ignorer»  Mgr.  le  Dauphin  avoit  connu,  par 
des  voies  sûres  , les  démarches  sourdes,  les 

..i 
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manœuvres  secrètes , et  les  profusions  en 
grâces  et  en  or  de  M.  deChoiseuil,  faites  de 
concert  avec  la  marquise  de  PompadoUr, 
pour  entraîner  les  parlemens , et  hâter  la 
suppression  des  jésuites , pour  laquelle 
Louis  XV  continuoit  à marquer  la*  plus 
forte  répugnance.  Ce  prince  juste , et  si  digne 
des  regrets  de  la  nation  françoise , fut  in- 
digné de  ces  trames  souterraines,  les  révéla 
au  P.  ’ Griffet , jésuite  , qu’il  honoroit  de 
sa  confiance.  Le  danger  parut  imminent  : 
il  fut  convenu  qu’on  en  instruiroit  le  roi. 
Le  P.  de  JVeuville,  écrivain  élégant  et  ner- 
veux, fut  chargé  de  la  rédaction  du  mé- 
moire à présenter  à ce  monarque.  Ce 
mémoire,  dont  j’ai  vu  la  minute,  étoit  de 
la  plus  grande  énergie}  les  pratiques  et  les 
profusions  du  ministre  y étoieut  dévoi- 
lées , ainsi  que  l’abus  de  l’autorité  dont 
il  étoit  le  dépositaire  : la  peinture  en  étoit 
si  frappante  et  si  vraie,  que  le  renvoi  du 
duc  et  sa  disgrâce  paroissoient  inévita- 
bles. Le  Dauphin  remit  lui-même  cet  écrit 
à son  père.  Le  monarque,  naturellement 
juste,  malgré  ses  excessives  foiblesses,  fit 
éclater  son  indignation  } mais  où  ? dans  le 
cabinet  de  la  marquise  de  Pompàdour,  en 
lui  reprochant  d’avoir  appelé 'au  ministère 
un  homme  d’un  caractère  aussi  pervers  et 
aussi  dangereux.  La  marquise  joua  son 
rôle  en  femme  exercée  dans  l’art  de  ffein- 
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dre,  ne  chercha  point  d’abord  à justifier 
l’accusé  5 mais  parvint  à persuader  au  roi 
qu’il  y auroit  de  l’injustice  à condamner 
et  à punir  son  ministre  sans  l’avoir  enten- 
du. Le  duc  de  Choiseuil  fut  donc  appelé. 
Louis  XV,  dont  l’ame  étoit  encore  émue, 
exigea  qu’il  lût  lui-même  le  mémoire  tout 
haut.  Le  ministre  n’en  parut  pas  troublé , 
cria  à la  calomnie,  et  demanda  à se  justi- 
fier. Plût  à Dieu,  pour  les  jésuites  et  pour 
la  France,  qu’on  l’eût  pris  au  mot!  on 
auroit  été  autorisé  à déchirer  le  voile  qui 
couvroit  ce  foyer  de  turpitude.  La  maî- 
traisse,  compromise,  s’unit  à lui,  et,  n’im- 
^ porte  comment,  parvint  à savoir  que  ce 
mémoire  avoit  été  présenté  par  Mgr.  le 
Dauphin , et  composé  par  le  P.  de  Neu- 
ville que  le  roi,  apaisé,  s’étoit  refusé  de 
faire  connaître.  Alors , avec  les  cris  du  mé- 
contentement, les  plus  vives  instances  fu- 
rent employées  pour  être  autorisé  à faire 
éclater  une  justification  nécessaire.  C’éloit 
un  piège  tendu  à la  pusillanimité  du  mo- 
narque qui  redoutoit  les  suites  de  cette 
publicité.  Enfin , et  pour  abréger  des  détails 
qui  ne  peignent  que  trop  bien  et  l’ascen- 
dant de  la  maîtresse  et  l’asservissement  de 
la  passion  qu’elle  savoit  prolonger,  le  roi 
jeta  le  mémoire  au  feu  en  exigeant  qu’on 
garderoit  sur  cet  objet  le  plus  profond  si- 
lence. Les  coupables  le  désiroient  5 mais  , 
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dès  ce  jour,  ces  âmes  vindicatives  conjurè- 
rent la  perte  du  Dauphin,  et  l’anèantisse- 
ment  de  ses  protégés  : efïectivement  à dater 
de  celte  époque,  Mgr.  le  Dauphin,  calom 
nié  sans  cesse  j)rès  de  son  père,  perdit  sa 
confiance;  à dater  de  cette  époque,  une 
maladie  lente  , dont  il  connut  la  cause , 
le  conduisit  insensiblement  au  tombeau. 
Les  gens  de  l’art  y découvrirent  les  traces 
d’un  poison  lent,  mais  infaillible.  Je  ne 
veux  ni  réveiller  ni  accréditer  les  soup- 
^;ons  qui  en  ont  fait  présumer  l’auteur; 
mais  j’ai  ouï  dire  à l’empereur  Joseph  II, 
dans  un  entretien  familier  chez  la  princesse 
douairière  d’Esterhasy  qui  m’honoroit  de 
ses  bontés , que  de  fortes  présomptions 
s’élevoient  contre  le  duc  de  Choiseuil  (i). 

' Quoiqu’il  en  soit,  à dater  de  cette  époque, 
ce  ministre , devenu  maître  des  délibéra- 
tions des  parlemens,  obtint  d’eux  les  arrêts 
qui  opérèrent  successivementla  destruction 
de  la  société  en  France. 

L’édit  de  suppression  des  jésuites , arra- 
ché en  1764  à Louis  XV  par  le  duc  de 
Choiseuil,  quoiqu’adopté  par  les  parlemens 
du  royaume,  ne  fut  pas  d’abord  enregistré 
au  conseil  souverain  d’Alsace.  Cette^Our, 
d’après  le  vœu  de  la  province,  vôuloit  con- 

(1)  Ce*  présomptions  ne  sont  appuyées  sur  aucun  fon- 
dement raisonnable , et  les  mœurs  douces  du  duc  de 
Choiseuil  le  rendoient  incapable  d’un  crime  aussi  lâche 
qu’atroce.  t Note  de  l'Editeur.  ) 
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serrer  les  jésuites.  Le  ministre,  habitué  à 
voir  tout  plier  sous  ses  volontés , fut  mor- 
tifié de  cette  résistante  j il  savoit  bien  que 
le  roi  ne  consentiroit  j)as  a des  lettres  de 
jussion  pour  l’enregistrement  forcé  d’un 
édit  donné  à regret  ; toutes  ses  tentatives 
pour  gagner  ou  corrompre  les  chefs  et  les 
membres  influensdecette  compagnie,  n’eu- 
rent aucun  succès.  Le  premier  président 
de  Klinglin  demeura  sourd  à ses  j>roposi- 
tions.  Persécuté  sous  diveis  prétextes  , et 
à force  de  désagrémens  cet  austère  magis- 
trat se  vit  contraint  de  donner  sa  démissioir. 
Maître  d’une  charge  aussi  ambitionnée,  le 
ministre  la  donna  à un  membre  de  cette>' 
compagnie , sous  la  promesse  de  faire  enrç-.r 
gistrer  l’édit  de  suppression.  J’Â  connu  ce^j 
nouveau  premier  président,  d’un  esprit  et 
d’un  talent  médiocre , mais  ayant  la  répu- 
tation d’un  travailleur  et  d’un  juge  intègre 
• cette  dignité  ainsi  acquise  n’altéra-t-elle  pas 
la  sévérité  de  ses  principes  ? Sa  nominur^ 
tion  avoit  d’abord  étonné  sa  compagnie  qui. 
ne  s’attendoit  guère  à lé'  voir  à sa  lête,.^ 
L’edit  de  suppression  fut  bientôt  reconnu 
comme  la  cause  d’une  semblable  promo,- 
Cependant  l’enregistrement  de  cet 
édit  n’en  éprouva  pas  moins  de  fortes  oppo- 
sitions; enfin  le  nouveau  premier  président, 
très -accueilli  par  le  duc  de  ChoiSeuil,  et 
devenu  le  canal  des  grâces  pour  sa  conipa- 
gnie,  parvint  enfin,  quoiqu’avec  peine,  à 
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obtenir  assez  de  suffrages  pour  cet  enre- 
gistrement qui  tenoit  si  fort  à cœur  au 
ministre  dominant.  Ainsi  se  consomma  la 
destruction  des  jésuites  en  Alsace  j néan- 
moins l’estime  et  la  vénération  pour  ces 
religieux  supprimés  étoient  si  profondé- 
ment enracinées,  qu’à  Colmar  et  à Stras- 
bourg on  leur  continua,  sous  l’habit  de 
prêtres  séculiers,  l’enseignement  de  la  jeu- 
nesse et  les  fonctions  du  saint  ministère.  • ' 

Les  jésuites,  supprimés  dans  toutes  les 
provinces  du  royaume , subsistoient  encore 
en  Lorraine  j ils  y avoient  une  maison  de 
noviciat , une  université , un  pensionnat 
et  plusieurs  collèges  et  établissemens  j un 
grand  nombre  de  ces  religieux  y avoient  Lb  toî  su- 
reflué  de  la  France.  Stanislas,  beau-père  Lorraine”' 
du  roi , étoit  alors  duc  de  Lorraine  et  de 
Bar.  Ce  pieux  monarque  auroit  voulu  pou- 
voir y rassembler  tous  les  enfans  d’Ignace 
que  la  persécution  proscrivoit  ailleurs  ; sa 
bienfaisance  et  sa  libéralité  pourvoyoient 
aux  besoins  de  ces  nouveaux  venus  ; son 
estime  et  sa  généreuse  protection  conso-  ’ 
loient,  autant  que  possible , les  jésuites  ses 
sujets  de  la  proscription  de  leurs  frères. 

Si  la  Providence  a voit  prolongé  les  jours 
de  ce  prince,  si  digne  de  vivre  et  de  régner, 
la  société  d’Ignace  auroit  trouvé  un  asile 
en  Lorraine  ; mais  un  accident  cruel  en 
abrégea  tout  à coup  le  cours.  Quoique 
avancé  en  âge,  ce  monarque  jouissoit  en- 
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core  d’une  santé  robuste.  II  n’avoit  jamai 
porté  de  robe-de-chanibre  ; la  reine  , s 
fille,  lorsqu’elle  vint  le  visiter,  lui  en  fi 
agréer  une  bien  ouatée , faite  par  elb 
même.  Ilia  portoit  par  sentiment.  Un  joui 
appuyé  sur  sa  cheminée , lisant  avec  beau 
coup  d’attention  , une  étincelle  s’attache 
la  ouate  de  sa  robe-de-chambre;  le  fe 
prend  ; Stanislas  ne  s’en  aperçoit  que  quan 
la  robe-de-chambre  se  trouve  tout  enflan 
mée  ; il  Jette  un  grand  cri  ; on  accourt 
mais  le  feu  avoil  déjà  pénétré  jusqu’à 
corps  qui  n’étoit  plus  qu’une  grande  plai 
quand  le  feu  fut  éteint.  Le  roi  expira  pe 
de  jours  après  au  milieu  des  plus  viv< 
douleurs , jdeuré  et  regretté  de  tous  ses  si 
jets , dont  il  étoit  le  père.  Les  jésuites  perd 
rent  en  lui  un  protecteur  zélé;  ses  Eta 
étoient  en  effet  le  seul  port  qui  leur  resli 
en  France  après  leur  naufrit^e.  A peine  < 
monarque  eut-il  les  yeux  fermés  , que  i 
Lorraine  , en  vertu  du  traité  de  Vienn< 
fut  réunie  à la  monarchie  française.  Di 
ce  moment , le  duc  de  Choiseuil  s’occuj 
des  jésuites  qui  y existoierit  encore.  Lesm 
gistrats,  qui  composoient  la  cour  souveraii 
séante  à Nanci , paroissoient  déterminés 
les  conserver  : le  ministre  sentit  qu’il  1 
seroit  très-diflicile  de  vaincre  leur  rési 
tance  ; aussi  ne  parut-il  faire  aucune  te: 
tative  pour  les  gagner.  Il  prit  une  voie  q 
lui  réussit  : il  fit  un  pont  d’or  au  premi 
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président  qui  donna  sa  démission.  Il  fut 
remplacé  par  un  jeune  magistrat  de  Dijon, 
qui,  avec  du  caractère,  de  l’esprit  et  de 
l’ambition , avoit  le  talent  de  la  persuasion  t 
ce  fut  l’instrument  dont  M.  de  Choiseuil 
se  servit  pour  assimiler  la  Lorraine  au  reste 
de  la  France.  M.  deCœur-de-Roy,  en  grande  M.deCœur- 

. , . • J ’ O de-Roy  , pte- 

faveur  auprès  du  ministre,  et  avec  le  grand  mier  président 
art  de  ne  jioint  se  laisser  pénétrer , sut  Lorrain"!"*  * 
bientôt  s’attirer  l’estime  et  la  confiance  de 
sa  compagnie , en  paraissant  partager  les 
sentimens  de  ses  confrères  pour  la  société 
des  jésuites  ; mais  il  conseilla  au  ministre 
de  faire  envoyer  un  huissier  de  la  chaîne 
en  Lorraine , pour  y saisir  tous  les  biens  des 
jésuites,  au  nom  des  créanciers  des  Lio- 
ney  , en  vertu  des  arrêts  que  ceux-ci, 
avoient  obtenus  au  parlement  de  Paris.  Il, 
assura  que  cette  voie  judiciaire  le  mettrait 
à portée  de  faire  sentir  à sa  compagnie  la  • 
nécessité  d’enregistrer  l’édit  de  suppres- 
sion , comme  le  seul  moyen  de  conserver 
les  fondations  faites  en  faveur  de  rensei- 
gnement. Ce  moyen  réussit;  les  biens  fu- 
rent saisis.  Le  parlement  de  Lorraine  in- 
tervint; le  premier  président  présenta  l’en- 
registrement de  l’édit  de  suppression  comme 
le  seul  moyen  de  conserver,  en  Lorraine, 
l’université,  les  collèges' et  les  établisse- 
mens  consacrés  au  bien  public.  Ses  regrets 
sur  la  perte  des  jésuites  doiinoient  le  plus 


Digilized  by  Google 


( 92  ) 

grand  poids  à ses  insinuations.  Son  élo- 
quence , et  les  grâces  de  la  cour , distri- 
buées avec  discernement,  entraînèrent, 
non  l’universalité , mais  la  majeure  par- 
tie des  suffrages  : l’édit  fut  enregistré.  Il 
fut  l’ouvrage,  non  delà  haine,  mais  de  la 
reconnoissance.  M.  deCœur-de-Roy  l’avoit 
promis  au  ministre  ; il  tint  parole , et 
reconnut  par  là  le  bienfait  de  la  première 
présidence. 

Ainsi  fut  consommée,  dans  toute  l’étendue 
de  la  monarchie  française , la  destruction 
d’un  ordre  célèbre  qui  y avoit  pris  nais- 
sance. Ce  fut  un  deuil  pour  la  religion  , 
une  perte, pour  l’État.  Les  sciences,  les 
lettres , l’éducation  et  les  moeurs  se  trou- 
vèrent ainsi  privées  de  leurs  plus  fermes 
appuis  et  de  leui'S  plus  zélés  propagateurs. 
On  ne  les  a pas  remplacés  j leur  destruc- 
tion a été  le  prélude  de  tous  les  malheurs 
qui  ont  causé  le  bouleversement  de  la 
France,, 

De  la  Destruction  des  Jésuites  en  Es- 
pagne. 

La  vengeance  du  duc  de  Choiseuil  devoit 
être  satisfaite  ; la  société  des  jésuites  avoit 
disparu  du  sol  de  la  France  ; mais  cette 
insatiable  passion  connoît-elle  des  bornes 
quand  elle  croit  pouvoir  étendre  ses  rava- 
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ges  ? Ce  ministre  crut  qu’il  étoit  digne 
de  lui  de  les  faire  également  disparoître 
dans  les  deux  hémisplières.  Ce  vaste  pro- 
jet favorisoit  celui  qu’il  méditoit  contre 
l’autorité  du  pape  et  le  culte  catholique , 
pour  étendre  le  règne  de  la  philosophie 
et  de  l’irréligion  : des  lettres  de  sa  main 
en  font  foi.  Bien  convaincu  que  Louis  XV, 
malgré  ses  faiblesses,  ne  seprêteroit  jamais 
à l’exécution  d’un  tel  plan , le  duc  cher- 
cha à s’insinuer  dans  la  confiance  du  roi 
d’Espagne  , Charles  III.  Le  caractère  im- 
pétueux et  tenace  de  ce  monarque  , dont 
la  tête,  égarée  par  d’inconcevables  supers- 
titions, étoit  capable  de  tous  les  extrêmes, 
lui  parut  propre  à l’exécution  d’un  projet 
aussi  hardi , et  à la  faire  réussir.  Rien  ne 
fut  donc  épargné  pour  se  concilier  les  bon- 
nes grâces  de  ce  prince.  Bientôt  le  pacte  de 
famille  , ouvrage  de  M.  de  Choiseuil , unit 
étroitement  les  deux  monarques  de  France 
et  d’Espagne  et  les  intérêts  de  ces  deux 
couronnes  devinrent  communs  5 mais  quel 
futlepremierrésultatde  ce  pacte?  Louis  XIV 
avoit  employé  tous  les  ressorts  de  sa  puis- 
sance et  développé  avec  succès  toute  la 
hauteur  de  son  caractère  pour  assurer  au 
sceptre  français  la  suprématie  sur  tous  les 
rois  de  l’Europe.  L’ambassadeur  de  France 
tenoit,  dans  toutes  les  cours,  le  premier 
rang  après  celui  de  l’empereur.  Cliarles  III , 
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quoique  du  sang  des  Bourbons,  Toyoit avec 
peine  cette  prérogative  : le  duc  de  Choi- 
seuil,  pour  captiver  ce  prince,  la  lui  sacrifia 
par  un  article  du  pacte  de  famille , et  désor- 
mais \ alternative  fut  établie  pour  le  rang 
entre  les  deux  couronnes  j c’est-à-dire  que 
les  ambassadeurs  de  France  et  d’Espagne 
ont  alternativement  le  pas  et  la  préséance 
dans  les  cours  où  ils  résident,  et  dans  toutes 
les  cérémonies  d’honneur  et  d’éclat.  Rien , 
sans  doute  , ne  devoit  jamais  séparer  une 
telle  prérogative  du  trône  de  nos  rois  ; 
Louis  XV  ne  s’y  prêta  qu’avec  la  plus 
extrême  répugnance  j mais  le  besoin  qu’on 
avoit  alors  de  l’or  et  de  la  marine  d’Espa- 
gne contre  les  étonnans  succès  des  Anglois 
dans  l’Inde  et  le  Nouveau-Monde  , fut 
le  prétexte  employé  pour  faire  plier  le 
monarque  sous  le  joug  que  lui  présen- 
loit  la  politique  cachée  de  son  ministre. 
Cette  même  politique  personnelle , au 
détriment  de  notre  influence  et  de  notre  . 
gloire,  le  porta  toujours  à se  procurer 
l’appui  des  cours  de  Vienne  et  de  Madrid  , 
contre  les  intrigues  capables  de  nuire  à 
son  crédit  ou  de  lui  faire  ôter  sa  place. 

Appuyé  sur  ces  deux  ancres  , il  croyoit 
le  vaisseau  de  son  ministère  à l’abri  des 
secousses  et  des  orages.  Quoi  qu’il  en  soit  , 
le  roi  d Espagne,  satisfait  de  se  voir  l’égal 
du  roi  de  France,  combla  de  distinctions 
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et  d’honneurs  le  duc  de  Choiseuil , et 
l’admit  dès  ce  moment  dans  l’intimité  de 
sa  conhance.  Ce  ministre  machiavéliste  pro- 
fita bien  vite  de  cette  faveur , pour  frapper 
le  coup  qu’il  méditoit  contre  la  société  des 
jésuites.  Il  imagina  de  faire  fabriquer  des 
lettres  secrètes  du  P.  Ricci,  général  des 
jésuites  : une  main  habile  et  exercée  sut 
contrefaire  l’écriture  de  ce  religieux.  Ces 
lettres  , produit  de  la  plus  criminelle  im- 
moralité , étoient  minutées  de  manière  à 
exciter  dans  l’ame  de  Charles  III  un  sen- 
timent ])rofond  de  craiüte  et  d’horreur  : 
en  le  forçant  au  secret , cette  révélation 
devoit  néanmoins  lui  faire  déployer  toute 
son  autorité,  afin  d’anéantir, le  plus  promp- 
tement possible , une  société  qu’on  lui 
jjeignoit  le  poignard  à la  main  pour  le  pré- 
cipiter du  trône.  En  effet , dans  ces  lettres 
ténébreuses  et  vraiment  infernales  , le  gé- 
néral Ricci  étoit  supposé  avoir  rassemblé 
les  preuves  non  équivoques  de  la  bâtardise 
de  Charles  III , et  préparé  les  moyens 
infaillibles  de  séparer  un  jour  de  la  cou- 
ronne d’Espagne  ses  possessions  dans  le 
Nouveau-Monde , et  de  rendre  la  société 
souveraine  et  indépendante  dans  le  Para- 
guay. Cette  fable,  revêtue  de  tous  les  carac- 
tères nécessaires  pour  faire  croire  à l’atro- 
cité de  ce  plan , eut  son  effet.  Le  monar- 
que espagnol , blessé  au  vif,  se«tit  tout  le 
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prix  d’une  aussi  extraordinaire  découverte. 
Il  prodigua  au  duc  de  Choiseuil  les  effu- 
sions de  sa  sensibilité  et  de  sa  reconnois- 
sançe.  On  ne  chercha  point  à vérifier  l’au- 
thenticité de  ces  lettres  : une  telle  vérifica- 
’^tion  pouvoit  avoir  des  suites  trop  dange- 
reuses, et  tel  fut  l’art  du  scélérat  auteur 
de  cette  horrible  méchanceté , qu’il  étoit 
du  plus  grand  intérêt,  pour  la  partie  lésée, 
d’agir  sans  se  permettre  le  moindre  exa- 
men. Charles  111  sut  dissimuler  sa  profonde 
indignation;  résolu  de  s’en  venger  avec 
éclat,  ce  prince  sentit  l’importance  de  s’y 
préparer  avec  le  plus  impénétrable  secret. 
Il  ne  le  confia  d’abord  qu’à  son  ministre 
favori,  le  marquis  de  Montalègre  : Cam- 
Campomanë»  pomanès  et  Monino  en  furent  ensuite  les 
et  Monino.  seuls  dépositaires.  Charles  III  avoit  con- 
tracté l’habitude  d’admettre  ces  deux  hom- 
mes dans  sa  plus  intime  familhirité,  sans 
les  revêtir  d’aucun  pouvoir.  C’étoit  sans 
doute  un  besoin  pour  lui  d’avoir  des  confi- 
dens  de  cette  espèce  : le  premier,  sans 
esprit  et  sans  religion , n’avoit  que  de 
l’audace  et  de  l’hypocrisie;  le  second, plus 
instruit  et  plus  mesuré , savoit  donner 
l’essor  à l’impétuosité  et  à la  témérité  de 
son  caractère,  quand  il  croyoit  nécessaire 
de  faire  parade  d’un  zèle  sans  bornes , d’un 
dévouement  absolu  au  souverain.  Nous  le 
verrons  être  ministre  du  roi  d’Espagne  à 
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Rome,  élevé  ensuite  au  ministère,  sous 
le  nom  de  comte  de  Florida  Blanca,  jouir 
du  plus  grand  crédit. 

Un  événement,  qui  survint  alors,  ne  con- 
tribua pas  peu  à accélérer  les  effets  de  l’in- 
dignation royale.  J’ai  lu , dans  une  dépêche 
secrète  d’un  ambassadeur  bien  instruit, 
que  cet  événement  avoit  été  préparé  par  le 
duc  de  Choiseuil  et  le  marquis  de  Pombal. 
Pour  effrayer  le  roi  d’Espagne  et  ne  lui 
laisser  aucun  doute  sur  les  complots  des 
jésuites , ces  deux  ministres , animés  du 
même  esprit  de  vengeance,  agissoient  alors 
de  concert.  Us  avoient  tous  deux  de  grands 
moyens  pour  exciter  à Madrid  une  émeute 
qu’ils  seroient  toujours  les  maîtres  de  diri- 
ger de  manière  à ne  lui  donner  que  le 
cours  nécessaire  à leurs  vues.  La  popu- 
lace de  cette  capitale,  qu’on  avoit  alarmée 
sur  les  subsistances , se  souleva  tout  à coup 
en  1766.  Le  roi  effrayé  crut  devoir  s’éloi- 
gner. Les  jésuites,  objets  de  la  vénéra- 
tion des  grands  et  du  peuple , se  mon- 
trèrent pour  apaiser  ce  tumulte.  On  crioit 
dans  toutes  les  rues  ; Yive  les  jésuites!.... 
Ce  cri  de  respect  fut  sinistrement  inter- 
prété. Campomanès  n’eut  pas  de  peine  à 
persuader  à son  maître  que  les  jésuites 
étoient  les  auteurs  secrets  de  cette  subite 
insurrection.  Charles  III  reparut  dans  sa 
capitale  aux  cris  de  vive  le  roi  ! mais  le 
1-  7 
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souvenir  de  sa  fuite  ajouta  au  ressenti- 
inent  qu’il  nourrissoit  contre  les  jésuites 
depuis  la  prétendue  découverte  de  leur 
conspiration.  « Ma  vie,  dit-il  un  jour  à 
Monino , ne  peut  plus  être  qu’un  supplice 
tant  qu’il  existera  un  jésuite.  Je  veux 
])romptement  me  débarrasser  de  ceux  qui 
sont  dans  mes  Etats;  mais  comment  dois-je 
y procéder  ? » Monino  , instruit  des  lois  et 
des  formes  qu’elles  exigent , détermina  alors 
le  roi  à révéler  ce  mystère  au  comte  d’A- 
randa , grand  d’Espagne  et  président  du 
conseil  de  Castille , la  première  place  de 
l’Etat.  Son  concours  et  sa  signature  deve- 
noient  indispensables  pour  l’envoi  et  la 
j)rompte  exécution  des  ordres  rigoureux 
destinés  à opérer  la  chute  des  jésuites  ; il 
fut  ainsi  convenu  que  le  roi  lui  confieroit 
le  soin  de  sa  vengeance , et  qu’à  cet  effet  ou 
s’en  rapporteroitàson  zèle. 

Le  comte  d’Aranda,  comblé  de  richesses 
et  d’honneurs,  jouissoit  à Madrid  d’une 
considération  qu’il  ne  devoit  ni  à son  génie 
ni  à sa  conduite.  Sa  place  supposoit  du  ca- 
ractère et  des  talens;  il  en  avoit,  mais  plus 
pour  l’intrigue  et  les  coups  d’autorité  que 
pour  manier,  en  homme  d’Etat,  le  timon 
du  gouvernement.  Adonné  à tous,  les  plai- 
sirs , il  a été  connu  pour  s’être  livré  sans . 

retenue  à tous  les  excès  de  la  dissolution.  On 

« 

l’a  prôné  comme  un  grand  homme , parce 
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que  ïa  manière  dont  il  a détruit  les  jésuites 
en  Espagne  porte  un  caractère  de  singula- 
rité qui  lui  a valu  les  plus  grands  éloges  de 
la  part  de  tous  ceuxquidésiroientcettedes- 
truction.  La  vie  qu’il  a menée  ensuite  lors  de 
son  ambassade  à Paris,  etsa  conduite  minis- 
térielle quand  il  a été  remis , au  commence- 
mentde  notre  révolution,  à la  tête  deS  affai- 
res , ont  forcé  ses  premiers  admirateurs  à le 
ranger  dans  la  classe  des  hommes  ordinai- 
res. Tel  fut  l’homme  choisi  par  Charles  III 
pour  être  l’instrument  de  ses  vengeances. 

Depuis  q U Ignace  de  Loyola,  seigneur 
espagnol,  avoit  jeté  les  fondemens  de  son 
ordre,  les  rois  d’Espagne  s’étoient  empres- 
sés , comme  à l’envi , d’appeler  les  jésuites 
dans  leurs  vastes  Etats,  et  de  les  y établir 
avec  une  magnificence  royale.  L’Espagne  , 
le  Pérou,  le  Mexique,  le  Chili,  le  Para- 
guay et  les  îles  Philippines  , offroient  par- 
tout l’édifiant  spectacle  des  nombreux  éta- 
blissemens  de  cette  compagnie.  Son  zèle, 
ses  travaux , les  sueurs  et  le  sang  de  ses 
enfans,  faisoient  prospérer  partout  les  fruits 
de  leur  éducation  et  de  leur  enseignement, 
en  reculant,  dans  toutes  les  contrées  de 
l’Amérique,  les  limites  de  la  domination 
espagnole  et  de  l’Eglise  romaine.  C’est  aux 
succès  de  leurs  pénibles  et  laborieuses  mis- 
sions , que  la  couronne  d’Espagne  doit  les 
florissantes  colonies  du  Chili  et  du  Para- 
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guay,  pays,  avant  eux,  peuplés  de  forêl» 
marécageuses,  et  de  sauvages  errans,  indé- 
pendans  et  anthropophages.  En  vain  la  ca- 
lomnie a-t-elle  inventé  des  fables  et  ras- 
semblé des  nuages  pour  obscurcir  l’éclat  de 
leurs  triomphes  apostoliques  dans  ces  con- 
trées arides  J en  vain  des  plumes  soudoyéës 
ont-elles  tenté  d’en  ternirla  gloire  ; la  vérité 
a fait  taire  le  mensonge  ; il  a été  reoohnà 
que  les  rois  d’Espagne  n’ont  jamais'^eu , éé. 
aucun  lieu,  des  sujets  plus  braves,  plus 
soumis  et  plus  fidèles  que  les  colons  élÀ 
Chili  et  du  Paraguay.  Le  saint  siégey  voyoit 
revivre  les  beaux  jours  de  la  pfîmitivé 
Eglise  ; et  la  persévérante  piété  de  cès  liott- 
veaux  prosélites , éclairés  et  formés  par  lesk 
jésuites  , consoloit  le  père  commun  dé# 
fidèles  de  la  défection  de  tant  d’eiifai^ 
égarés  par  le  schisme  et  l’hérésie.  ’ 
Depuis  que  François  de  Borgia,  duc  do 
Candie , s’étoit  dépouillé  de  ses  richesses  et 
de  ses  grandeurs,  pour  se  revêtir  del’habit  de 
la  société}  depuis  qu’après  une  vie  d’abné- 
gation, pendant  son  généralat , il  eut  mé- 
rité les  honneurs  de  l’autel,  les  grands 
d’Espagne  sembloient  s’honorer,  en  voyant 
leurs  enfans  devenir , comme  jésuites , ou 
les  instituteurs  de  la  jeunesse , ou  les  pro- 
pagateurs de  la  foi^ans  le  Nouveau-Monde. 
Les  plus  célèbres  universités  se  glorilioient 
de  les  avoir  pour  maîtres}  les  évêques  les 
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ftssociaientà  leurs  travaux  j enfin  le  peuple 
espagnol  et  américain  s’étoit  habitué  à les 
regarder  comme  ses  guides , ses  apôtres  et 
ses  consolateurs. 

Tel  étoit  encore,  au  commencement  de 
1767,  l’état  florissant  de  la  société  des 
jésuites  en  Espagne , lorsque  tout  à coup 
une  main  puissante  fit  crouler  ce  super]>e 
édifice.  Des  précautions  très-extraordinai- 
res furent  prises  pour  préparer  cette  chute? 
Le  roi,  qui  ne  vouloit  pas  qu’on  pût  se  dou- 
ter à sa  cour  ni  dans  ses  Etats , du  coup 
qu’il  vouloit  porter,  exigea  que  le  lieu  où 
se  rendroient  ses  quatre  affidés  fût  écarté, 
afind’y  conférer  ensemble  dans  le  plus  grand 
secret,  pour  déterminer  les  mesures  à pren- 
dre, lors  de  la  destruction  projetée,  soit, 
vis-à-vis  le  pape , soit  vis-à-vis  les  grands , 
le  clergé  et  le  peuple.  Le  résultat  de  ces 
conférences  étoit  mis  par  écrit  et  porté  au 
roi  par  le  comte  d’Aranda.  Ce  lieu  écarté 
étoit  une  vieille  masure  abandonnée,  mais 
encore  habitable,  où  chaque  conjuré  (car 
c’étoit  ici  une  vraie  conjuration  ) , se  ren- 
doit  séparément  et  d’où  il  sortoit  de  même. 
Montalègre  , Campomanès , Mouino , don- 
noient  leurs  avis  rédigés  ensuite  j)ar  le 
comte  d’Aranda.  Monino  , comme  plus 
liabile  légiste,  fut  spécialement  chargé  de 
la  pi'oclamation  royale  qui  devoit  annon- 
cer la  destruction  lorsqu’elle  auroit  éclaté; 
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mais  le  comte  d’Aranda  voulut  être  le  seul 
dépositaire  du  secret  pour  le  mode  et  le 
moment  de  l’exécution.  Il  fit  sentir  au  roi 
et  à ses  trois  confidens  que,  répondant  sur. 
sa  tête  de  la  promptitude  exigée  et  du 
succès  de  cette  exécution,  lui  seul  devoit, 
avec  le  roi , avoir  connoissance  des  ordre» 
qui  seroient  expédiés  pour  parvenir  au 
but  désiré.  Charles  III  approuva  ce  plan , 
et  les  trois  autres  confidens  , très -satisfaits 
de  la  marque  de  confiance  dont  on  les  avoit 
honorés,  ne  parurent  pas  mécohtens de  cetto 

exclusion.  Voici  quel  fut  le  plan  d’exécu- 
tion. 

Le  cabinet  secret  de  sa  majesté  catho- 
lique fut  l’atelier  où  le  comte  d'Aranda  , 
seul  avec  le  roi , forgea  la  foudre  qui  devoit 
écraser  à la  fois  tous  les  jésuites  espagnols 
répandus  dans  les  deux  mondes.  Tous  le'S 
ordres  à envoyer  dans  les  quatre  parties  du 
globe  furent  minutés , transcrits  et  expé- 
diés par  le  seul  comte  d’Aranda.  Ces  ordres  , 
signés  lo  el  rey^  par  le  roi , et  contre-signés 
par  le  président  du  conseil  de  Castille  , 
étoient  si  précis , si  absolus , qu’il  y 
avoit  peine  de  mort  contre  quiconque 
oseroit , ou  les  interpréter , ou  en  retar- 
der l’exécution.  Chaque  paquet,  adressé 
aux  gouverneurs  généraux  des  provinces 
et  aux  alcades  des  villes  où  il  y avoit  des 
jésuites,  étoit  muni  de  trois  sceaux,  celui 
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du  roi,  celui  du  conseil  suprême  de  Cas- 
tille et  celui  du  président  de  ce  tribunal  ; 
ce  qui  caractérise  une  commission  secrète 
de  lapins  haute  importance.  Sur  la  seconde 
enveloppe,  aussi  cachetée  des  trois  sceaux , 
on  lisoit  ces  mots  : « Sous  peine  de  mort , 
» vous  n’ouvrirez  ce  paquet  que  le  2 avril 
» 1767,  au  jour  tombant.»  Voici  quel  étoit 
le  contenu  de  cet  ordre  foudroyant  : « Je 
» vous  revêts  de  toute  mon  autorité  et  de 
» toute  ma  puissance  royale  pour,  sur-le- 
» champ , sans  représentations  et  sans  dé- 
» lai , vous  transporter , avec  main-forte  , 
» à la  maison  ou  aux  maisons  des  jésuites  j 
» vous  ferez  saisir  tous  les  individus  reli- 
» gieux , et  vous  les  ferez  transporter  comme 
» prisonniers  à tel  port  , dans  les  vingt- 
» quatre  heures  : là  ils  seront  embarqués 
» sur  les  vaisseaux  à ce  destinés.  Au  mo- 
» ment  même  de  cette  exécution  , vous 
» ferez  apposer  les  scellés  sur  les  archives 
» de  la  maison  et  les  papiers  des  individus , 
» sans  permettre  à aucun  particulier  d’em- 
» porter  avec  soi  autre  chose  que  ses  livres 
» de  prières  et  le  linge  de  corps  strictement 
» nécessaire  pour  la  traversée.  Si  après 
» rembarquement  il  existoit  encore  un  seul 
» jésuite , même  malade , fùt-il  moribond , 
» dans  votre  département,  vous  serez  puni 
» de  mort.  » 

D’après  ces  ordres , au  jour  fixé,  à l’heure 
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désignée,  la  foudre  éclata  en  même  temps 
en  Espagne,  sur  les  côtes  de  Barbarie  et  au 
midi  de  l’Afrique,  en  Asie,  en  Ainéri([ue , et 
dans  toutes  les  îles  de  la  monarchie  espa- 
gnole. Le  secret  decetteexplosion  fut  si  bien 
gardé,  que  non-seulement  aucun  jésuite, 
mais  même  aucun  ministre,  aucun  magis- 
trat ne  s’en  doutoit  avant  le  jour  assigné 
dans  toutes  les  contiéesoùlacouronned’Es- 
pagne  avoitdes  établisseinens  de  la  société. 
Tous  les  vaisseauxde  transportse  trouvèrent 
prêts  dans  les  différensportsindiqués  : leurs 
ordres étoieut  uniformes.»  Commandement 
» suprême  de  la  j)art  du  roi,  de  se  rendre 
» eu  droilure  dans  la  Méditerranée,  pour 
» déposer  les  jnisonniers  embarqués  sur 
« les  cotes, de  l’Etat  ecclésiastique,  sans  se 
» permettre , sous  peine  de  mort  , sous 
» aucun  prétexte  , d’en  déposer  aucun 
» nulle  part  dans  la  traversée,  avec  ordre 
» de  garder  partout  le  plus  profond  secret 
» jusqu’au  débarquement.  » 

Telle  fut  la  marche  suivie  par  le  comte 
d’Aranda  ; il  la  regardoit  comme  le  chef- 
d’œuvre  d’une  politique  profondément  com- 
binée , et  aimoit  encore  à en  parler  long- 
temps après  l’événement.  Je  l’ai  connu 
lorsque , déplacé  de  sa  présidence  de  Cas- 
tille, il  était  ambassadeur  de  sa  cour  en 
France;  c’est  de  lui  que  je  tiens  les  détails 
de  la  mesure  et  de  la  manière  dont  les 
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ordres  ont  été  expédiés.  Ce  secret  ne  fat 
pas  confié  au  duc  de  Choiseuil , dont  on 
craignoit  la  légèreté,  l’indiscrétion,  et  les 
épancliemens  d’amour-propre , surtout  vis- 
à-vis  des  femmes  attachées  à son  char. 

Ainsi  près  de  six  mille  religieux , par 
un  seul  trait  de  plume,  furent  arra- 
chés à leurs  foyers  et  à leurs  respectables 
fonctions.  Quel  dut  être  leur  étonnement 
lorsque  , sans  se  sentir  coupables , sans 
avoir  été  accusés  d’aucun  délit,  ils  se  virent 
tout  à coup  chargés  de  chaînes  et  traités 
comme  des  criminels  d’Etat  ! Mais  plus  le 
ressentiment  a été  concentré , plus  il  est 
terrible  lorsqu’il  éclate  : tel  étoit  celui  du 
roi  d’Espagne.  Aussi  les  malheureuses  vic- 
times de  ce  despotisme  éprouvèrent,  jus- 
qu’à leur  débarquement  en  Italie,  toutes 
les  horreurs  de  la  captivité  et  de  l’humi- 
liation J sans  aucun  égard  ni  pour  l’âge 
avancé  et  la  haute  naiss3.nce  des  uns , ni 
pour  la  célébrité  et  la  sainteté  du  plus  grand 
nombre , les  jésuites  étoient  amoncelés  au 
fond  de  cale  des  vaisseaux , sur  de  la  paille  , 
et  nourris  avec  un  peu  de  pain  et  de  l’eau. 
Les  satellites,  exécuteurs  de  ces  ordres 
tyranniques  , ont  été  forcés  d’avouer  qu’il 
n’étoit  échappé  à aucun  de  ces  prisonniers 
ni  plainte  ni  murmure.  Un  tel  sUence  n’est 
<lii  qu’à  l’énergie  de  l’innocence;  c’est  dans 
le  sein  de  Dieu , seul  témoin  de  ses  peines , 
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qu’elle  puise  ses  forces  et  son  courage  ï 
la  vue  du  calvaire  lui  inspire  l’héroïsme  de 
la  patience. 

Le  jour  où  le  roi  catholique  frappoit  ce 
grand  coup  dans  tous  ses  Etats,  la  procla- 
mation  qu’avoit  composée  Monino , datée 
du  Prado  le  2 avril  1767,  fut  rendue  pu- 
blique. Elle  ne  donne  aucun  éclaircisse- 
ment sur  le  délit  qui  avoit  provoqué  une 
aussi  étonnante  et  subite  proscription.  De 
vagues  imputations,  délayées  avec  le  fiel 
de  la  calomnie,  forment  le  cadre  du  ta- 
bleau où  les  jésuites  sont  peints  avec  ley 
couleurs  les  plus  noires.  Le  roi  y dénoncé 
à ses  sujets , et  au  monde  entier,  un  hor- 
rible complot  qui  menaçoit  ses  jours  et 
démembroit  la  monarchie  espagnole.  Une 
accusation  de  ce  genre  exigeoit  des  preuves 
aussi  claires  que  le  jour  j sa  majesté  catho- 
lique se  contente  de  dire  qu’elle  croit  devoir 
en  garder  le  secret  dans  son  cœur  royal.  Ce 
fut  avec  la  même  réticence  que  ce  prince 
écrivit  au  - saint  père , pour  le  prévenir  de 
l’impérieuse' nécessité  qui  l’avoit  fait  agi? 
avec  dutant  de  promptitude  que  de  sévérité*- 

Clément  XIII,  pontife  sa  ge  et  pieux^  péné- 
tré d’uiie  estime  ■ profonde  pour  un  insti- 
tut canonisé  daiïs  un  concile  général , digne 
de -la  bienveillance  de  l’Eglise,  ne  put  se 
persuader  qu’il  existoit , de  la  part  du  corps 
«le  la  société , un  crime  capable  de  lui  ’ 
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attirer  un  châtiment  aussi  extraordinaire. 
Xe  saint  père,  ne  trouvant  ni  dans  la  let- 
tre de  Charles  III,  ni  dans,  ses  entretiens 
avec  les  jésuites  proscrits  les  plus  mar- 
quans  , aucune  lumière  qui  pût  éclairer 
ses  démarches , envoya  secrètement  à Ma- 
drid une  personne  de’ confiance,  avec  une 
lettre  close  de  sa  propre  main;  il  y conju- 
roit  le  roi , au  nom  de  la  religion , de  lui 
révéler  ce  qui  avoit  donné  lieu  à cette 
grande  plaie  dont  il  venoit  d’affliger  l’E- 
glise, avec  la  promesse  d’une  justice 
prompte  et  éclatante  si , parmi  les  jésuites 
proscrits , ou  tous  autres , il  s’en  trouvoit 
qui  eussent  encouru  son  indignation  en 
lui  manquant  de  fidélité  , ou  en  déshono- 
rant leur  état.  Charles  111  répondit  de  sa 
propre  main  au  souverain  pontilè  : « Que 
pour  épargner  au  monde  un  grand  scan- 
dale , il  conserveroit  à jamais  dans  son 
cœur  royal  l’abominable  trame  qui  avoit 
nécessité  les  mesures  qu’il  venoit  de  pren- 
dre ; que  sa  sainteté  devoit  l’en  croire  sur  sa 
parole  et  sur  sa  conscience;  que  sa  sûreté  et 
sa  propre  conservation  exigeoientimpérieu- 
sement  un  silence  profond  sur  cet  objet; 
il  le  prévenoit  même  qu’il  poursuivroit 
dorénavant,  par  tous  les  moyens  mis  en 
sa  puissance , l’abolition  d’un  ordre  que 
tous  les  souverains  étoient  intéressés  à 
anéantir.  Ce  fameux  secret , enseveli  dans 
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le  cœur  royal  de  sa  majesté  catholique  , 
nous  avons  osé  le  révéler,  d’après  des  no- 
tions certaines,  puisées,  après  la  mort  de 
Charles  III,  par  des  personnages  désinté- 
ressés, dans  des  entretiens  soit  avec  le  duc 
de  Choiseuil , auteur  de  l’imputation  in-  " 
ventée  pour  soulever  le  roi  d’Espagne,  soit 
avec  le  comte  d’Aranda , choisi  par  ce  mo- 
narque pour  être  l’inslriiment  et  l’exécu- 
teur de  ses  vengeances.  Mais  le  pape  igno- 
roit  cette  infernale  manœuvre  j et  ses  ten- 
tatives réitérées  pour  être  instruit,  n’eu- 
rent aucun  succès.  11  se  détermina  donc  à 
rompre  le  silence.  Son  bref  du  1 6 avril  1767 
devint  public.  Il  y était  dit , avec  une  sainte 
liberté,  que  la  conduite  de  Charles  III  en- 
vers les  jésuites  mettoit  évidemment  le 
salut  du  roi  en  danger  ; le  pape  après  avoir  .. 
invoqué  Dieu  et  consulté  l’esprit  saint , 
l’assuroit  « que  le  corps,  l’institut , l’esprit 
» de  la  compagnie  de  Jésus  étoient  inno- 
» cens;  que  cet  institut  éloit  pieux  et  saint 
dans  son  objet,  ses  lois  et  sa  morale;  que 
i'  lors  même  que  quelques  religieux  se  se- 
» roient  rendus  coupables,  on  ne  pouvoit 
» les  punir  avec  autant  de  sévérité , sans 
» les  avoir  auparavant  accusés  et  convaiu- 
» eus.  » Tout  fut  inutile  : les  réclamations  , 
les  prières,  les  menaces  même  du  vicaire  de 
Jésus-Christ  n’eurent  aucun  effet.  Sans  bra- 
ver le  roi  d’Espagne  par  aucune  démarch* 
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d’éclat,  le  souverain  pontife  ^e  contenta 
de  gémir  sur  son  obstination.  Cependant 
il  crut  devoir  protéger  hautement  et  con- 
soler les  jésuites  espagnols  proscrits  avec 
tant  d’injustice  ; et  les  marques  publiques 
et  privées  de  bienveillance,  d’estime  et  de 
protection  dont  il  ne  cessa  d’honorer  tous 
les  jésuites  jusqu’à  sa  mort,  ne  se  sont  pas 
Tin  instant  démenties. 

Ainsi  périt  en  un  seul  jour , et  peut-être 
à la  même  heure  , dans  toutes  les  contrées 
soumises  à la  domination  du  roi  d’Espagne, 
la  société  des  jésuites.  Ni  les  noms  d’Ignace 
de  Loyola,  son  fondateur,  de  François  de 
Borgia,  son  troisième  général,  deFrançois 
Xavier,  tous  trois  espagnols,  noms  dont 
s’étoient  toujours  glorifiés  tous  les  succes- 
seurs de  Ferdinand  et  d’Isabelle,  de  glo- 
rieuse mémoire  J ni  le  souvenir,  si  long- 
temps perpétué , des  vastes  contrées  que 
les  conquêtes  spirituelles  des  jésuites 
avoient  acquises  à l’Eglise  et  à la  cou- 
ronne d’Espagne,  ne  purent  garantir  la 
société  de  cette  horrible  catastrophe.  Quel 
spectacle  attendrissant  que  celui  de  tant 
de  peuples  sauvages,  qui  redemandoient 
à grands  cris  leurs  Pères  eu  J.  C.  ! Le 
cœur  royal  de  Charles  III  étoit  devenu  de 
bronze  ; rien  ne  put  l’émouvoir  j il  se 
montra  insensible  à tant  de  larmes  arra- 
chées par  la  douleur  et  par  le  besoin  de 
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secours  pour  le  salut;  il  vit  disparaître  de 
sang-froid  dans  tous  ses  Etats  ces  établis- 
semens  nombreux  et  vénérables , devenus 
la  pépinière  des  grands  hommes  pour  les 
sciences  et  les  belles-lettres , et  des  apôtres 
de  la  religion  et  des  mœurs  dans  l’Ancien 
et  le  Nouveau  Mondes.  Ainsi  finit,  sous  un 
roi  catholique,  un  ordre  que  le  saint  siège 
proclamoit  alors  comme  le  plus  ferme  bou- 
levart  du  christianisme  et  de  la  catho- 
licité. 

De  la  Destruction  des  Jésuites  dans  les 
Etats  du  roi  de  Naples  et  de  l’infante 
' de  Parme, 

• Don  Canlos  en  quittant  le  royaume  de  ’ 
Naples,  pour  régner  en  Espagne  sous  -le 
nom  de  Charles  III , plaça  sur  le  trône 
des  Deux-Siciles  son  troisième  fils  y 
Ferdinand  IV , et  emmena  le  second 
pour  lui  succéder.  L’aîné  étoit  enfermé 
comme  imbécille.  Ferdinand  IV,  d’unc' 
santé  vigoureuse,  mais  foible  d’esprit,, 
avoit  besoin  d’un  mentor  et  d’un  guide  qui 
tînt  les  rênes  du  gouvernement  : le  juris-  ^ 
consulte  Tanucci-  fut  choisi  pour  ce  poste 
important.  Ce  premier  ministre  gouvemoifc 
ainsi  les  Deux-Siciles,  sous  la  suprématie 
de  Charles  III  qui , de  Madrid , continuoit 
de  dominer  à Naples.  Le  comte  Tanucci , 
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souple  sous  la  volonté  de  son  premier  maî- 
tre , mais  dur , impérieux , absolu  dans 
son  administration , ne  laissoit  au  roi  et 
à la  reine  que  les  honneurs  et  l’éclat  du 
trône , et  conservoit  l’autorité  pour  lui. 
La  reine  , qui , sclo4  les  lois , assistoit 
aux  conseils  depuis  qu’elle  fut  devenue 
mère  d’un  prince, -souflfroit  impatiemment 
cette  domination.  ]\Iais  cette  fille  de  l’impé- 
ratrice Marie-Tiiérèse  sentoit  la  nécessité 
de  plier  sous  les  volontés  de  son  beau-père  , 
tant  qu’il  vivoit.  Le  roi,  tout  adonné  à la 
chasse  ne  paroissoit  pas  jaloux  d’une  au- 
torité qui  le  dispensojt  des  soins  du  gou- 
vernement. Telle  étoit  la  situation  de» 
choses  à Naples , quand  Charles  111  dé- 
truisit la  société  des  jésuites  en  Espagne. 
Leur  destruction  dans  les  Etats  de  son  fils 
ne  coûta  qu’une  lettre  de  sa  main.  Le  comte 
Tanucci  reçut  l’ordre  de  les  expulser,  sans 
formalités  et  sans  délai,  de  tous  les  établis-, 
semens  qu’ils  avoient  dans  les  deux  royau- 
mes de  Naples  et  de  Sicile  , et  de  les  faire 
tous  transporter  dans  les  Etats  du  pape  i. 
cet  ordre  arriva  eu  novembre  1767,  aussi- 
tôt après  le  débarquement  des  jésuites  es- 
pagnols. Le  comte  de  Tanucci  n’aimoit  pas. 
les  jésuites  : il  saisit  avec  joie  üoccasion. 
de  s’en  débarrasser.  Pour  n’éprouver  aucun 
obstacle,  surtout  de  la  part  de  Rome  que 
d’ailleurs  il  ne  craignoit  pas  de  braver , il 
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imita  la  marche  du  comte  d’Aranda.  Aa 
même  jour,  à la  même  heure,  tous  les  jé-*** 
suites  de  la  domination  napolitaine  furent' 
saisis,  embarqués  et  jetés  sur  les  côtes  de  ' 
l’Etat  ecclésiastique.  En  mettant  de  la  * 
dureté  et  de  la  cruauté  dans  l’exécution 
le  comte  Tanucci  savoit  qu’il  se  rendoit  * 
agréable  au  roi  d’Espagne.  Rien  ne  fut'' 
épargné  pour  faire  boire  à ces  religieux^ 
innocens  le  calice  de  l’humiliation  jusqu’à^ 
la  lie.  L’édit  d’expulsion  n’appor toit  aucun 
motif.  Ferdinand  IV,  usant  de  la  pléni-^ 
tude  de  son  autorité , ne  vouloit  plus  de  | 
jésuites  dans  ses  Etats , et  les  renvoyoit  ^ 
tous  au  souverain  pontife.  Le  royaume  de 
Naples  relevoit  à cette  époque  du  saint  ' 
siège  et  lui  présentoit  encore  la  haque**-'^ 
née.  L’édit  rendu  sans  sa  participation^ 
pouvoit  donc  être  annuUé;  du  moins  le^’ 
pape  avoit  le  droit  d’user  de  tout  le  pouvoir  ’ t 
des  clefs  pour  le  faire  réformer.  Mais  Clé* 
ment  XIII  prévit  sagement  que  le  schisme 
pouvoit  être  la  suite  de  son  juste  mécon* 
tentement  s’il  le  manifestoit  en  souverain 
pontife;  qu’employer  les  foudres  du  Vati* 
can  pour  dompter  le  caractère  violent  de 
Charles  III,  et  la  fougueuse  immoralité  dn  , 
comte  Tanucci,  seroit  les  compromettre. 

Il  ne  crut  pas  néanmoins  devoir  garder  le 
silence;  il  accueillit  les  nouveaux. pros* 
crits  et  les  distribua  dans  les  diocèses  dé 
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l’Etat  ecclésiastique , en  pourvoyant  à leur 
subsistance. 

Les  jésuites  de  Parme  et  de  Plaisance 
eurent  le  même  sort , et  à la  même  époque. 
Le  mêmeordre,transmisà  Naples  par  Char- 
les III,  fut  envoyé  à l’infant  don  Philippe, 
son  frère  cadet.  L’infant  étoit  souverain  et 
indépendant}  mais  il  n’auroit  osé  s’opposer 
aux  volontés  de  son  aîné  ; il  en  recevoit  une 
pension  de  cinq  cent  mille  livres}  la  moin- 
dre représentation  la  lui  auroit  fait  per- 
dre. D’ailleurs  il  étoit  gouverné  par  le 
marquis  de  Felino,  son  premier  ministre, 
créature  de  Charles  III,  ami  des  philosophes 
et  des  incrédules,  ennemi  du  saint  siège 
et  de  tout  principe  religieux.  Parme  suivit 
l’exemple  de  Naples.  Les  jésuites  en  furent 
chassés  et  déportés  sur  les  bords  du  Tibre, 
parce  que  tel  étoit  le  bon  plaisir  de  sa  ma- 
jesté catholique. 

De  la  Destruction  des  Jésuites  à Rome  , 
en  Allemagne , et  dans  tous  les  pays 
soumis  ait  saint  Siège. 

Les  tentatives  du  roi  d’Espagne  pour  la 
destruction  totale  et  absolue  des  jésuites , 
toujours  inutiles  sous  le  pontificat  de  Clé- 
ment XIII , se  renouvelèrent  avec  persé- 
vérance sous  celui  de  son  successeur.  Déjà 
la  société  des  jésuites  ayoit  disparu'dans 
1.  8 
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tous  les  pays  où  les  couronnes  de  Portugal , 
de  France  et  d’Espagne  étendoient  leur  do- 
mination. Pombal , Choiseuil  et  d’Arapda 
les  eu  avoient  successivement  cliassés  par 
des  molifsetdes  moyens  bien diflférens. Cha- 
cun de  ces  ministres  avoit  agi  séparément, 
et  d’après  les  circonstances  qui  avoient  of- 
fert plus  ou  moins  d’obstacles  à la  pei;sé- 
vérance  de  leur  animosité  personnelle.  Pom- 
bal , trouvant  les  jésuites,  sur  les  degrés  du 
trône  , investis  de  la  confiance  et  de  la  vé- 
nération! des  grands  et  du  peuple , inventa 
des  crimes  atroces  pour  les  rendre  odieux, 
en  les  faisant  paraître  criminels  et  comme 
dégénérés  de  la  sainteté  de  Leur  pieux  ins^ 
titut.  Ce  langage  avait  été  nécessaire  dans 
un  royaume  où  la  mémoire  du  grand  Xa- 
vier imprimoit  encore  le  respect  le  plus 
profond  pour  l’institut.  Choiseuil , et  avant 
lui  la  marquise  de Pompadour,  voyant  l’im-r 
possibilité  de  ternir  la  réputation  des  indivi- 
dus , et  de  changer  la  bonne  opinion  qu’en 
avoit  Louis  XV , firent  attaquer  l’institut 
des  jésuites  par  les  parlemens  ,*qui , entraî- 
nés par  les  agens  du  jansénisme  et  de  la 
philosophie , éblouis  aussi  par  Le  crédit  pré- 
pondérant qui  persécutoit  , déclarèrent , 
contre  l’évidence  des  preuves  contraires  , 
que  l’institut  des  jésuites  étoit  mauvais  , 
incompatible  avec  le  gouvernement  de  tout 
Etat  policé  qu’il  fallait  le  proscrire,  mais 
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en  conserver  les  membres  comme  sujets 
fidèles , iililes  et  irréprochables.  Quel  tissu 
de  contradictions  ! D’Aranda  n’a  allégué 
aucun  motif  5 mais  il  avoit  à satisfaire  le 
ressentiment  profond  et  concentré  de  son 
roi , pressé  de  se  venger.  Que  fit-il?  Il  sappa 
d’un  seul  coup  la  base  de  l’édifice  au  mo- 
ment où  personne  ne  s’en  dontoit,  laissant 
au  roi  le  soin  de  justifier  cet  excès  de  des- 
potisme. 

Je  devois  à mon  lecteur  ce  rapprochement 
de  ces  mobiles  disparates  et  contradictoi- 
res qui  ont  concouru  à produire  le  même 
effet. 

Charles  Ilf,  tou  jours  agité  parles  frayeurs 
et  les  inquiétudes  qui  ne  lui  laissoient  plus 
de  repos,  écrivit,  de  sa  propre  main,  des 
lettres  aux  rois  de  France  et  de  Portugal, 
pour  les  presser  de  se  réunir  à lui  afin 
d’obliger,  par  un  commun  effort,  le  sou- 
verain pontife  à donner  la  bulle  de  suppres- 
sion de  l’ordre  des  jésuites , qu’il  n’avoit  ' 
pu  encore  obtenir.  En  effet,  le  pape  Rezzo- 
nico,  convaincu  qu’il  ne  pouvoit  se  prêter 
à une  aussi  criante  injustice , étoit  resté 
sourd  à ses  sollicitations  comme  à ses  me- 
naces. La  cour  de  Lisbonne  fit  bientôt  cause 
commune  : c’étoit  le  vœu  le  plus  ardent  du 
marquis  de  Pombal.  Il  ne  fut  pas  aussi 'aisé 
d’y  amener  celle  de  Versailles.  Louis  XV, 
en  supprimant  les  jésuites  dans  le  royaume. 


Mort  <îe  Clé- 
ment Xlll. 
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n’avoit  cédé  qu’à  regret  à la  nécessité  qu’on 
lui  avoit  fait  envisager  de  ]>révenir  de  plus 
grands  mauxj  il  ne  vouloit  point  devenir  le 
persécuteur  d’une  société  qu’il  eût  désiré  de 
pouvoir  conserver  j et , malgré  tout  ce  que 
pût  lui  dire  le  duc  de  Clioiseuil  pour  l’y  dé- 
terminer, il  se  refusa  d’abord  à la  demande 
du  roi  d’Espagne.  Mais  des  intérêts  poli- 
tiques qui  pou  voient  influer  sur  le  bonheur 
ou  le  malheur  de  ses  sujets,  la  cause  en  fût- 
elle  réelle  ou  imaginaire  j mais  les  instan- 
ces réitérées  de  sa  majesté  catholique  qui 
mettoitson  repos , son  existence,  son  amitié 
et  même  son  alliance  à ce  prix , arrachèrent 
enfin  l’accession  du  roi.  Son  ambassadeur 
à Rome  eut  ordre  de  s’unir  à ceux  de  Lis- 
bonne et  de  Madrid  pour  solliciter  la  bulle 
de  suppression. 

Dans  ces  entrefaites  Clément  XIII  mou- 
rut : il  fut  vivement  regretté  par  les  vrais 
amis  de  l’Eglise.  Sa  mort , ardemment  dési- 
rée par  ceux  qui  soupiroient  après  la  ruine 
des  jésuites  , ne  parut  pas  naturelle.  Fut- 
elle  occasionnée  ou  hâtée  par  ses  implaca- 
bles ennemis?  Ce  soupçon  auroit-il  été 
autorisé  par  ce  mot  de  Clément  XIII  ? « Je 

pardonne  ma  mort  à ceux  qui  ne  m’ont 
» jamais  pardonné  mon  attachement  pour 
» un  ordre  que  j’ai  toujours  regardé 
M comme  un  des  plus  forts  boulevarts  de 
» l’Eglise.  » La  joie  peu  décente  que  cet 
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événement  causa  aux  persécuteurs , sem- 
bleroit  confirmer  ce  soupçon  , si,  pour  un 
crime  de  cette  nature,  on  n’étoit  pas  en  droit 
d’exiger  les  preuves  les  plus  évidentes.  Il 
est  de  fait  que  le  roi  d’Espagne,  dès  qu’il  en 
reçut  la  nouvelle  par  le  courrier  que  lui  dé- 
pêcha son  ministre  Monino,  ne  put  s’empê- 
cher d’en  marquer  un  grand  contentement  : 
il  espéra  tout  delà  coalition,  etles  cardinaux 
des  trois  couronnes , envoyés  au  conclave , 
eurent  ordre  de  mettre  tout  en  œuvre  pour 
faire  élire  un  pape  qui  n’hésitât  pas  à don- 
ner au  roi  d’Espagne  satisfaction  complète. 

Le  cardinal  de  Bernis  fut  le  secret  déposi-  Lecardînaiii-; 

. . , , , , Bernis  à Alby 

taire  des  moyens  plus  secrets  encore  a «t  à Rome, 
employer  pour  assurer  le  succès  de  cette 
intrigue. 

Ce  cardinal,  depuis  sa  disgrâce,  étoit 
devenu  archevêque  d’Alby3  soit  politique, 
soit  persuasion  et  retour  aux  vrais  prin- 
cipes , il  portoit  dans  le  gouvernement  de 
son  diocèse  cet  esprit  de  religion  et  de  zèle 
; qui  ont  illustré  les  Bossuet  et  les  Fénélou  ; 
sa  résidence  forcée  ne  paroissoit  pas  lui 
déplaire  ; il  vivoit  paternellement  avec  son 
clergé  ; ses  abondantes  aumônes  le  ren- 
doient  le  père  des  pauvres  ; ses  diocésains 
ne  cessoient  de  bénir  son  nom.  Le  duc  de 
Choiseuil,  alarmé  de  la  renommée  de  cette 
conduite , dont  Louis  XV  parloit  avec 
plaisir,  saisit  l’occasion  du  conclave  pour 
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éloigner  un  rival  d’autant  plus  dangereux, 
selon  lui , que  cette  éminence  avoit  encore 
actuellfinent  à la  cour  de  puissans  amis 
et  de  zélés  partisans;  il  n’omit  donc  rien 
pour  persuader  au  roi  d’Iüspagne  que  le 
cardinal  de  Bernis  éloit  l’homme  le  plus 
digne  de  son  intime  confiance  , le  plus 
propre,  par  ses  rares  talens,  à déjouer  la 
cabale  des  cardinaux  italiens  (jui  se  pré- 
paroientdéjà  à s’opposer  aux  vues  des  trois 
couronnes.  Voilà  comme  ce  ministre,  si 
léger  d’ailleurs,  savoit  né.inmoinsse  créer 
des  ressources , quand  il  s’agissoit  de  ses 
propres  intérêts.  Il  comprit  <|ue  le  cardi- 
nal de  Bernis  seroit  infiniment  flatté  de  la 
commission  importante  dont  il  alloit  le 
charger;  que  , malgré  son  éloignement,  il 
alloit  .se  faire  du  cardinal,  sinon  un  ami, 
du  moins  un  homme  inlére.ssé  à le  paroi- 
tre  : en  effet  l’amour  propre  de  celui-ci, 
ex-ministre,  qu’il  avoit  jadis  supplanté, 
parut  satisfait  d’une  grande  place  à Borne, 
et  de  l’utile  et  généreuse  reconnoissance 
du  roi  d’Espagne. 

Le  cardinal  de  Bernis  , forcé  d’estimer 
les  jésuites , ne  les  avoit  jamais  aimés  : leur 
doctrine  et  leur  morale  ne  s’allioient  pas 
avec  .son  goût  pour  le  monde  et  les  plaisirs. 
Cependant,  quoique  redevable  à la  mar- 
quise de  Pompadour  de  son  élévation,  il 
n’a  voit,  pendant  son  court  ministère , se- 
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condé  que  mollement  les  projets  de  ven- 
geance de  sa  protectrice  5 et,  quand  il  se 
chargea  de  poursuivre  à Rome , l’extinction 
des  jésuites,  il  n’envisagea,  dans  le  rôle 
qu’il  alloit  jouer,  que  des  mesures  politi- 
ques concertées  entre  trois  grandes  puis- 
sances pour  l’abolition  d’un  ordre  religieux 
dont  l’existence  dans  l’Eglise  pouvoit  trou- 
bler la  tranquillité  de  leurs  Etats. 

Le  conclave  ouvert  à Rome  pour  l’é-  Conclave, 
lection  du  successeur  de  Clément  XIII, 
fut  long  et  orageux.  Le  parti  dominant, 
malgré  la  grande  influence  des  trois  cou- 
ronnes auxquelles  s’étoit  jointe  celle  de 
Naples,  alloit  porter  sur  le  trône  pontifical 
le  cardinal  Torrigiani,  homme  qui,  à de  La  çardinaJ 
grandes  vertus , joignoit  un  grand  carac- 
tère  avec  un  esprit  aussi  cultivé  que  so- 
lide. 11  s’étoit  hautement  déclaré  pour  les 
jésuites  sous  le  dernier  pontificat.  La 
cabale  royale  alarmée  lui  donna  l’exclu- 
sion, droit  singulier  que  se  sont  attribué 
les  grandes  couronnes.  Cette  exclusion 
révolta  davantage  le  parti  de  Reazonico 
qui  vouloit  voter  pour  Torrigiani.  Cette 
lutte  prolongeoit  le  conclave. 

La  cabale  des  cours  coalisées,  conduite 
par  le  cardinal  de  Remis , avoit  soigneuse- 
ment dérobé  au  parti  contraire  la  connois- 
sance  de  ses  manœuvres.  Elle  avoit  d’abord 
manifesté  son  vœu  pour  le  cardinal  Va- 
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lenti , homme  de  lettres , ami  des  jansénis- 
tes, à cause  de  son  éloignement  connu  pour 
les  jésuites  , et  celui  des  philosophes  par 
sa  tolérance.  On  s’étoit  bien  attendu  à 
une  résistance  invincible  de  la  part  des 
cardinaux  italiens  réunis  sous  la  ban- 
nière de  Rezzonico  ; mais  on  avoit  ses 
vues  cacliées  en  persistant  à le  proposer.  Les 
créatures  de  Clément  XIII  à leur  tour  dis- 
siinuloient  leur  vœu  pour  emj)êcher  de  nou- 
velles exclusions.  Les  armées  étoient  ainsi 
en  présence;  on  s’examinoit,  et  l’on  avoit 
grand  soin  de  ne  pas  démasquer  ses  bat- 
teries. Les  cardinaux  des  couronnes  n’a- 
• voient  l’air  de  travailler  fortement  pour 

Le  caraioal  Valenti , qu’afin  de  lasser  leurs  antagonis- 

alenti.  , ^ ° . 

tes , et  de  les  amener  a une  composition 
amicale.  Le  résultat,  sans  que  le  parti  con- 
traire s’en  doutât,  devoit  combler  le  vœu 
des  couronnes,  et  faire  triompher  leurs 
intrigues  secrètes  : ainsi , dans  le  sanc- 
tuaire même  de  la  religion , sans  aucun 
égard  pour  les  inspirations  de  l’esprit  saint 
solennellement  invoqué,  les  passions  hu- 
maines font  jouer  tous  les  ressorts  d’une 
politique  profane!  N’est-ce  point  là,  selon 
l’expression  des  livres  saints  , vos  me  coë- 
gîstis , forcer  la  volonté  divine  à se  plier 
' aux  désirs  effrénés  de  l’homme  ambitieux? 
Dieu  , dont  la  toute-puissance  ne  peut  ja- 
mais être  méconnue,  et  dont  les  plus  rigou- 
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reux  décrets  sont  toujours  adorables,  per- 
mit quelquefois  le  succès  de  tentatives  si 
contraires  à sa  sainteté  , pour  faire  éclore 
des  événemens  extraordinaires  qui , dans 
les  vues  de  sa  providence,  sont,  ou  des  châ- 
timens  exemplaires,  ou  les  préludes  de  ses 
grandes  miséricordes. 

Le  cardinal  de  Bernis , qui  vouloit  réus- 
sir , n’importe  par  quelle  voie,  avoit  jeté 
les  yeux  sur  un  homme  insignifiant,  atta- 
ché par  reconnoissance  au  cardinal  Rezzo- 
nico , chef  du  parti  Torrigiani.  Cet  homme, 
qui  avoit  paru  épouser  les  intérêts  de  son 
bienfaiteur,  ne  pouvoit  donner  d’ombrage. 
11  avoit,  il  est  vrai,  pris  parti  pour  l’Espagne 
dans  la  grande  querelle  du  dernier  pape, 
pour  s’arroger  la  souveraineté  des  Etats  de 
Parme  et  de  Plaisance}  mais  comme  il  de- 
voit  son  chapeau  à la  protection  du  car- 
dinal, neveu  de  Clément  XI II , et  à la  re- 
commandation du  général  des  jésuites , 
il  ne  pouvoit  être  suspect  à la  faction 
que  l’on  avoit  à combattre.  Cet  homme 
étoit  le  cardinal  Ganganelli,  cordelier  à 
Rome,  dont  les  tentatives,  pour  être  gé- 
néral de  son  ordre , avoient  échoué  : pour 
l’en  consoler  le  cardinal  Colonna  Sciarra, 
son  protecteur,  le  fit  nommer  consulteur 
du  saint-office  , place  dans  laquelle  Gan- 
ganelli se  fit  remarquer  par  ses  connois- 
sances  et -la  facilité  du  travail.  Le  car- 


Le  cardinal 
Gaugauelli. 
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<linal  lui  conseilla  de  cultiver  l’amitié  des 
jésuites,  comme  la  voie  la  plus  sûre  d’arri- 
ver au  cardinalat.  Le  nouveau  consulteur 
du  saint  ofüce  parut  dès  lors  assidûment 
aux  thèses  du  collège  romain.  Il  s’y  distin- 
guoit  par  ses  argumentations.  Il  entretint 
aussi  des  liaisons  d’amitié  avec  les  profes- 
seurs de  ce  collège,  et  les  religieux  les 
plus  marquans.  Cette  liaison  fit  une  réputa- 
tion au  P.  Ganganelli  qui  s’insinua  dans 
les  bonnes  grâces  du  cardinal  neveu , et 
parvint  à l’intéresser.  Le  sacré  collège  n’a- 
voit  point  alors  de  cardinaux  religieux. 
Clément  XIII  avoit  d’abord  jeté  les  yeux  sur 
deux  jésuites  du  plus  rare  mérite  ; mais  la 
catastrophe  de  ces  Pères  en  Portugal,  et 
le  supplice,  quoique  non  mérité,  du  P.  Ma- 
lagrida,  l’empêchèrent , par  une  sage  poli- 
tique , d’exécuter  ce  projet.  En  conséquence, 
sa  sainteté  consulta  le  P.  Ricci , général 
des  jésuites , sur  le  P.  Ganganelli  qui  lui 
étoit  proposé  par  son  neveu.  Le  P.  Ricci, 
d’une  des  premières  maisons  du  grand 
duché  de  Toscane,  devoit  sa  place,  plus 
aux  vertus  dont  il  étoit  un  vrai  modèle, 
qu’à  l’étendue  et  à la  sagacité  de  son  es- 
prit : il  allioit  un  jugement  sain  avec  la 
simplicité  que  l’évangile  préconise  : il  a 
montré  qu’il  n’étoit  ni  assez  défiant  ni 
assez  prévoyant.  Ce  général,  estimoit  le 
P.  Ganganelli  -,  les  jésuites  de  Rome  le  re- 
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gardoient  cornuie  leur  dévoué;  le  P.  Ricci 
rendit  de  lui  au  pape  un  si  bon  témoignage, 
que  le  souverain  pontife  se  décida  à le  re- 
vêtir de  la  pourpre.  Nous  verrons  bien- 
tôt comment  le  général  des  jésuites  fut 
personnellement  récompensé  d’un  si  grand 
service. 

L’éclat  de  la  tiare,  que  le  cardinal  de 
Remis  fit  briller  aux  yeux  de  Ganganelli, 
éblouit  tellement  ce  dernier,  qu’il  n’aper- 
çut pas  sans  doute  l’borrible  simonie  dont 
il  se  rendoit  coupable  , en  acceptant  la 
papauté  aux  conditions  exigées  et  qu'il 
s’agissoit  de  ratifier  par  un  écrit  signé  de 
sa  main.  Quand  l’ambition  s’empare  d’une 
âme  facile  â corrompre  , elle  lui  dé- 
robe la  vue  du  précipice  profond  qui  en- 
vironne le  but  où  elle  tend.  Ganganelli, 
entraîné  par  les  séduisantes  insinuations 
du  cardinal  de  Bernis,  souscrivit  à toutee 
qu’on  lui  imposa;  et,  conformément  aux 
désirs  du  roi  d’bspagne,  il  engagea  par  écrit 
sa  parole  d’bonnenr,de  supprimer,  dès  qu’il 
seroitsur  le  trône  pontifical,  et  le  plus  tôt 
possible,  la  sociétédes  jésuites,  et  de  garder 
dans  les  prisons  du  eliâteau  Saint-Ange, 
jusqu’à  leur  mort,  le  P.  Ricci,  général,  et 
ses  assistans.  Cette  cédule,  ainsi  libellée  et 
souscrite  , fut  envoyée  en  original  à sania- 
^ jeslé  catholique.  Ce  monarque  , outre  la 
suppression  de  l’ordre,  avoit  déplus  exigé 
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cet  emprisonnement , parce  qu’il  regardoit 
le  P.  Ricci  et  les  chefs  de  son  conseil  comme 
les  plus  dangereux  de  ses  ennemis.  Depuis 
la  fausse  correspondance  inventée  et  com- 
muniquée par  le  duc  de  Choiseuil , Char- 
les III  avoit  la  tête  tellement  préoccupée 
de  cette  conjuration  imaginaire,  devenue 
chez. lui  excès  de  folie  et  de  démence , qu’il 
ne  croyoit  plus  sa  vie  et  sa  couronne  en 
sûreté  que  par  l’abolition  des  jésuites , et 
par  la  mort  ou  la  prison  perpétuelle  de 
leur  général. 

Ce  pacte,  ainsi  convenu  dans  les  ténèbres 
de  l’intrigue  la  plus  secrète , la  cabale  des 
cardinaux  dévoués  aux  trois  couronnes, 
eut  moins  de  peine  à parvenir  à ses  lins  : 
ceux-ci  firent  sentir  avec  force  que  les 
cours  de  l’Europe,  scandalisées  des  inter- 
minables débats  du  sacré  collège  , deman- 
doient  à hauts  cris  l’élection  d’un  pape  ; 
qu’en  conséquence,  pour  se  concilier  plus 
promptement,  ils  avoient  reçu  l’ordre  de 
se  déporter  de  la  nomination  du  cardinal 
Valent!  pour  lequel  ils  avoient  Voté  ju-squ’à 
présent}  que 'le  parti  Rezzonico  ou  Torri- 
, gianidevoit  imiter  cedésintéressement  j que 
d’après  ce  nouveau  plan , on  devoit  se  con- 
certer franchement,  et  réunir  unanime- 
ment les  suffrages  sur  un  sujet  capable  qui , 
par  ses  lumières , remplît  l’attente  de  la  . 
chrétienté  , et  , par  sa  conduite  passée 
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et  son  existence  actuelle,  ne  pût  donner 
d’inquiétude  à aucun  des  deux  partis.  Le 
piège  ne  fut  pas  aperçu  ; cette  démar- 
che , en  apparence  si  franche  et  si  loyale , 
eut  son  effet  : on  proposa  le  cardinal  Gan- 
ganelli.  Sa  conduite  dans  le  conclave  n’a- 
voit  rien  laissé  soupçonner  de  son  change- 
ment et  de  sa  transaction  ; il  fut  accepté , èt 
proclamé  souverain  pontife,  à la  grande 
satisfaction  des  deux  partis.  Le  parti  Rezzo- 
nico,  abusé,  se  flattoit  d’avoir  un  pape 
dévoué  à ses  intérêts.  N’avoit-il  pas  été  la 
créature  de  Clément  XIII,  le  protégé  du 
cardinal  neveu , l’obligé  des  jésuites  ? Le 
parti  des  puissances  étoit  enfin  parvenu,  par 
ses  intrigues , à revêtir  de  l’autorité  ponti- 
ficale un  homme  qui  avoit  juré , et  par  écrit, 
d’employer  les  foudres  du  Vatican  à l’ex- 
tinction totale  de  l’ordre  des  jésuites  dans 
le  monde  chrétien. 

Ganganelli,  sans  doute  par  reconnois- 
sance  pour  son  prédécesseur,  qui  l’avoit 
nommé  cardinal  , prit  le  nom  de  Clé- 
ment XIV.  Sous  son  pontificat , le  cardi- 
nal de  Bernis,  fixé  à Rome  par  le  protecto- 
rat des  églises  de  France  et  plus  encore  par 
la  jalousie  du  duc  de  Choiseuil , jouissoit 
d’un  crédit  et  d’une  influence  telles  que  les 
Italiens  l’appeloient  la  pape  français.  Sans 
avoir  le  titre  d’ambassadeur  que  les  car- 
dinaux ne  prennent  que  pour  des  cérémo- 
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nies  OU  des  commissions  extraordinaires, 
i]  en  remplissoit  les  /onctions  et  en  rece- 
Toit  le  traitement.  Le  roi  d’Espagne  avoit 
lui  même  désiré  que  celte  éminence,  dépo- 
sitaire du  grand  secret,  résidât  à Rome 
pour  suivre  et  presser  l’exécution  de  la 
promesse  dont  elle  avoit  été  le  promoteur 
et  le  garant. 

Clément  XIV  ne  fut  pas  plus  tôt  intronisé 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  que  ses  yeux 
se  dessillèrent;  il  vit  toute  la  profondeur 
de  l’ahîme  où  son  ambition  et  sa  criminelle 
complaisance  l’avoient  entraîné.  Des  diffi- 
cultés qu’il  n’avoit  pas  prévues  s’offroient 
à son  âme  troublée.  Comment,  en  effet, 
retrancher , sans  griefs  connus  et  sans  accu- 
sations motivées,  du  sein  de  l’Egli.se,  un 
ordre  religieux,  son  plus  ferme  bonlevart 
et  l’un  de  scs  plus  beaux  ornemens  par  ses 
travaux  et  ses  lumières?  N’étoit-ce  pas  .s’at- 
tirer la  haine  et  le  mépris  de  ses  anciens 
collègues  et  de  tout  l’épiscopat?  N’étoit-ce 
pas  aussi  provoquer  sur  lui  la  colère  de 
Dieu  dont  il  étoit  le  vicaire  sur  la  terre? 
Le  cardinal  de  Remis,  s’apercevant  bientôt 
de  ces  perplexités  qui  troubloient  souvent 
la  raison  et  le  repos  du  pontife , usa  avec 
succès  de  son  esprit  et  de  son  talent  per- 
suasif pour  démontrer  à cette  âme  ébran- 
lée par  les  remords,  l’impossibilité  de  chan- 
ger de  résolution  sans  donner  au  monde 
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chrétien  un  grand  scandale  ; il  lui  repré- 
senta que  la  révélation  et  la  publication  de 
son  écrit  seroit  infaillibrement  la  première 
démarche  du  roi  d’Espagne,  irrité  de  se 
voir  aussi  cruellement  joué  j que  quand  il 
y auroit  eu  quelques  irrégularités  dans  son 
élection,  elles  seroient  réparées  et  couver- 
tes par  les  mesures  désormais  indispensa- 
bles à la  paix  de  l’Eglise j que  le  refus  de 
la  suppression  promise  et  hautement  ré- 
clamée par  les  trois  grandes  puissances, 
seroit  infailliblement  suivi  du  schisme. 
Cette  effrayante  perspective,  présentée  avec 
les  couleurs  les  plus  vives , sembla  calmer 
les  agitations  du  pape,  et  décida  ses  pre- 
jnières  démarches.  L’abolition  tant  désirée 
ne  lui  parut  plus  que  le  signal  de  la  paix 
de  l’Eglise  pour  laquelle  un  , ordre  reli- 
gieux pouvoit  bien  et'devoit  même  être 
sacrifié.  D’api-ès  ce  principe.  Clément  XIV 
crut  devoir  préparer  l’opinion  publique 
par  des  mesures  préliminaires. 

Les  cardinaux  italiens , dupes  de  l’intri- 
gue si  habilement  conduite  par  les  cardi- 
naux royalistes,  ne  furent  pas  long- temps  à 
s’apercevoir  qu’on  les  avoi  t trompés  .Le  nou- 
veau pape  les  consultoit  peu  j son  conseil 
privé  n’étoit  plus  composé  que  des  créatures 
des  couronnes  coalisées  etde  leurs  ministres. 
Le  cardinal  de  Bemis  et  le  ministre  pléni- 
potentiaire Monino  avoient  tous  les  jours. 
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avec  sa  sainteté , des  conférences  secrètes.' 
Les  jésuites,  qui  d’abord  avoient  cru  avoir 
acquis  un  protecteur,  furent  bientôt  désa- 
busés. Leur  général,  mal  accueilli,  avoit 
eu  ordre  de  ne  plus  reparaître  au  Vatican  j 
les.jésuites  de  l’Etat  ecclésiastique  furent 
tout  à coup  sommés  avec  appareil  ,de 
fermer  leurs  collèges;  l’enseignement,  la 
prédication  et  le  confessionnal  leur  furent 
ensuite  interdits;  le  scellé  fut  mis  sur  les 
archives  de  toutes  leurs  maisons.  Ces  dé- 
crets successifs  furent  terminés  par  celui  qui 
mettoit  leurs  biens  et  leurs  revenus  sous  la 
main  du  pape.  De  pareils  coups  d’autorité 
n’étoient-ils  pas  faits  pour  accréditer  les 
calomnies  et  les  diffamations  qu’on  s’étoit 
permises,  sans  preuves,  en  Portugal,  en 
France,  en  Espagne?  Et  devoit-on  s’atten- 
dre que  le  souverain  pontife  , protecteur 
né  des  ordres  religieux , deviendroit  le 
complice  et  l’agent  de  cette  grande  conju- 
ration? De  semblables  préludes  laissoient 
peu  de  doutes  sur  ce  qui  devoit  en  ré- 
sulter. 

Cependant  la  cour  de  Madrid  se  plaignoit 
encore  de  la  lenteur  du  pape  à remplir  ses 
promesses  ; la  vive  impatience  de  Charles  III 
ne  s’accommodoit  pas  des  précautions  que 
Clément  XIV  croyoit  devoir  prendre  avant 
de  frapper  le  coup  décisif.  Le  pape  s’atten- 
doit  à rencontrer  de  grands  obstacles  de  la 
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part  des  cours  catholiques  d’Allemagne  et 
de  Pologne,  où  les  jésuites  jouissoient  de 
la  considération  que  méritoieiit  leur  con- 
duite et  leur  utilité.  Les  trois  électorats 
ecclésiastiques,  lePalatinat,  la  Bavière, 
la  Silésie,  la  Suisse,  la  Pologne , les  vastes 
domaines  de  la  maison  d’Autriche,  en  Bo- 
hème , en  Hongrie , en  Italie , aux  Pays- 
Bas,  étoient  remplis  des  nombreux  établis- 
semens  de  la  société.  Les  souverains  de 
tous  ces  Etats  les  regardoient  comme  les 
apôtres  de  la  saine  doctrine  et  de  la  subor- 
dination qu’ils  inspiroient  à leurs  sujets , et 
sembloient  être  intéressés  à leur  conserva- 
tion. Aussi,  toutes'les  insinuations,  toutes 
les  tentatives  du  roi  d’Espagne  près  des 
cours  de  Vienne , de  Varsovie  et  même  de 
Berlin,  avoient-elles  totalement  échoué. 
L’immortelle  Marie-Thérèse  tenoit  alors  les 
rênes  de  la  domination  autrichienne,  et  son 
lils , Joseph  II , co-régent  de  ses  Etats , avoit 
été  élevé  sur  le  trône  de  l’Empire  après  la 
mort  subite  et  inopinée  de  son  père,  Fran- 
çois P''. , décédé  à Inspruck  , an  moment 
où  il  y marioit  son  second  fils  , Léopold, 
grand  duc  de  Toscane , avec  une  infante 
d'Espagne.  Clément  XIV  fit  sonder  leurs 
dispositions  par  son  nonce  Visconti.  J’ai 
particulièrement  connu  à Vienne  ce  nonce, 
la  bonté  même  j sa  naissance,  ses  vertus 
et  ses  places  l’avoient  élevé  au  cardinalat  ; 

1.  9 
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Marie- riiérëse. 
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empereur. 


Le  nonce  Vis- 
ronti  , depuis 
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il  aimoit  et  estimoit  les  jésuites  : aussi 
exécutoit  - il  à regret , comme  il  me  l’a 
confié,  les  ordres  sur  lesquels  il  ne  lui 
avoit  pas  été  permis  de  faire  de  représen- 
tations. L’empereur  Joseph',  Lien  connu 
par  son  indifférence  pour  tons  les  cultes  , 
désiroit  dès  lors  qu’il  n’existât  plus  aucun 
ordre  religieux.  Sa  réponse  au  nonce  fut 
qu’on  ne  trouveroit  ]ioint  d’opposition  de 
sa  part  j mais  que  la  souveraine  puissance 
étant  encore  entre  tes  mains  de  sa  mère, 
c’étoit  à elle  qu’il  falloit  s’adresser  pour 
cet  objet.  La  réponse  de  Marie-Thérèse  fut 
plus  digne  de  son  grand  caractère  et  de  son 
amour  pour  la  religion  : « Je  n’examine 
point , dit-elle , si  les  jésuites  ont  mérité 
ce  qui  vient  de  leur  arriver  en  Portugal , 
en  France  et  en  Espagne  ; sans  doute  que 
les  souverains , qui  ont  prononcé  leur  sup- 
pression dans  leurs  Etats , ont  pesé  le  pour 
et  le  contre  dans  leur  sagesse  j mais  n’ayant 
qu’à  me  louer  de  leur  conduite , de  leur 
zèle  et  de  leurs  travaux  dans  les  miens, 
j’y  regarde  leur  existence  et  leur  conser- 
vation comme  très -importantes  au  bien 
de  la  religion  et  de  mes  peuples  : dans 
cette  persuasion  je  dois  les  maintenir  et 
les  protéger.  » Le  nonce  Visconti,  en  ren- 
dant compte  de  ses  démarches  et  des  ré- 
ponses , ne  dissimula  point  au  pape  que 
la  résolution  de  l’impératrice -reine  lui 
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aroil  paru  inébranlable.  En  Pologne,  les 
jésuites  , maîtres  de  l’enseignement , de 
l’éducation  et  des  consciences  , tenoient 
en  outre  , par  leur  naissance,  aux  pre- 
miers de  l’Etat  et  à la  noblesse  toute-puis- 
sante dans  ce  royaume.  Le  primat  consulté 
par  le  nonce  du  pape,  à Varsovie,  fit  sen- 
tirqu’une  pareille  secousse  en  Pologne  nui- 
roit  essentiellement  au  bien  de  la  religion 
et  de  l’Etat  j qu’elle  y causeroit  un  ébran- 
lement dont  il  seroit  difficile  de  calculer 
les  suites.  Stanislas  Poniatowski  régnoit  Sfanî>ia>  Po- 
alors  J il  devoit  sa  couronne  à l’intérêt  qu’il  "é“poYogqi 
avoitsu  inspirer  à Catherine  II,  dont  il  avoit 
été  le  favori  j il  étoit  bon  , libéral  et  bien- 
faisant , mais  sans  énergie  pour  faire  res- 
pecter son  autorité.  Trop  souple  sous  les  vo- 
lontés de  sa  bienfaitrice,  il  n’a  pas  su  tracer 
de  limites  à sa  reconnoissance , quand  les  de- 
voirs que  lui  inspiroit  la  royauté  exigeoient 
qu’il  lui  résistât  avec  dignité.  Ce  prince 
pusillanime  déclara  néanmoins  au  nonce 
que , malgré  sa  déférence  pour  le  saint 
siège,  il  croiroit  manquer  à ce  qu’il  devoit 
à ses  suj'ets , s’il  n’usoit  pas  de  tous  ses  pou- 
voirs pour  conserver  les  jésuites  en  Po- 
logne J qu’ils  y tenoient  par  des  liens  tels , 
qu’il  seroit  trop  dangereux  de  les  dissoudre. 

La  Silésie,  en  passant  sous  la  domina-  Grand-Frê- 
tion  du  roi  de  Prusse,  avoit  conservé  tous  p*"®’  • 

ses  établissemens  catholiques.  Frédéric,  né  **  **’ 
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dans  la  religion  protestante,  favorisoit  tous 
les  cultes  sans  être  attaché  à aucun  : il  se 
qualifioit  lui  - même  de  philosophe  sans 
souci.  Passionné  pour  la  gloire , il  en  a fait 
son  idole  : « S’il  existe  un  Dieu , comme  je 
n’en  doute  pas , dit-il  dans  une  de  ses  let- 
tres au  philosophe  d’Alembert  , il  a jeté 
l’homme  sur  la  terre  comme  les  autres 
animaux;  il  y rampe,  il  y végète,  il  y 
meurt  comme  eux.  Je  crois  la  matière 
éternelle  , l’homme  a été  tiré  de  cette- 
masse.  Ce  qu’on  appelle  ame  n’est  qu’une 
matière  plus  déliée  et  plus  subtile  qui  se- 
dissout  et  s’évanouit  avec  le  corps.  » 
Cette  doctrine  explique  la  vie  de  Frédéric. 
Il  s’est  servi  des  hommes  et  de  son  rare 
génie;  il  a tout  sacrihé  pour  être  grand 
dans  l’opinion  des  hommes  : grand  guer-, 
rier , grand  politique , grand  roi , grand 
philosophe,  grand  écrivain , il  est  parvenu, 
à son  but  ; l’Europe  étonnée  de  ses  talens 
militaires,  de  ses  conquêtes,  de  sa  légis-, 
lation,  de  sa  grande  influence  et  des  pro-- 
ductions  de  sa  plume  , lui  a confirmé  le 
nom  de  grand.  Ce  monarque , ami  des  let- 
tres , voulait  aussi  paroître  celui  de  la  jus- 
tice. Il  honoroit  d’une  protection  particu- 
lière les  jésuites  de  la  Silésie.  Quand  il 
fut  sondé  pour  ne  pas  s’opposer  à leur 
suppression , il  répondit  : « Les  jésuites 
de.  mes  états  s’acquittent  avec  zèle  et 
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avec  succès  des  fonctions  qui  leur  sont 
confiées  ; il  Seroit  contre  la  justice  de  les  en 
priver.  » « J’ai  garanti , écrivit-il  à d’Alem- 
bert,  en  1773,  la  religion  catholique-ro- 
maine en  Silésie , et  je  n’ai  pas  trouvé  de 
meilleurs  prêtres,  de  meilleurs  maîtres  et 
de  meilleurs  sujets  que  les  jésuites  : il  m’im- 
porte fort  peu  qu’on  les  détruise  ailleurs  j 
mais  je  dois  les  protéger  en  Silésie.  Les 
philosophes  de  Paris  le  trouveront  mau- 
vais 5 mais  ma  philosophie  à moi  me  com- 
mande d’être  fidèle  à mes  promesses.  » Les 
électeurs  de  Mayence,  de  Cologne  et  de 
Trêves,  l’électeur  palatin,  celui  de  Ba- 
vière , les  cantons  suisses  de  Lucerne , de 
Fribourg  et  deSoleure,  ne  dissimulèrent 
point  au  pape  leur  attachement  pour  un 
ordre  dont  la  grande  utilité  leur  étoit  dé- 
montrée; ils  supplioient  sa  sainteté  de  ne 
point  priver  leurs  Etats  des  fruits  de  béné- 
diction que  la  compagnie  de  Jésus  y fai- 
soit  germer  par  l’enseignement  et  les  tra- 
vaux apostoliques.  ' 

Des  réclamations  aussi  fortes,  aussi 
unanimes,  formoient  un  grand  contraste 
avec  ce  qui  se  passoit  en  Italie  par  ordre 
et  sous  les  yeux  du  souverain  pontife.  Clé- 
ment XIV , arrêté  ainsi  dans  sa  marche , 
manda  tous  ses  embarras  au  roi  d’Espagne, 
en  lui  avouant  que  tant  que  cette  forte  op- 
position subsisteroit,  il  ne  pourroit , sans 
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compromettre  l’autorité  pontiûcale,  hasar- 
der la  bulle  de  suppression  ; «il  l’invitoit 
donc  à redoubler  toutes  ses  instances,  de 
concert  avec  les  cours  de  Lisbonne  et  de 
Versailles,  pour  obtenir  l’acquiescement 
de  l’impératrice-reine,  dont  l’exemple  ne  ^ 
manquerait  pas  d’entraîner  toutes  les  cours 
d’Allemagne , ainsi  que  celle  de  Pologne. 
Charles  III,  pour  qui  tout  délai  étoit  un 
supplice , se  crut  joué  par  GanganeUi  j il 
attribua  ces  embarras,  soit  à sa  pusillani- 
mité , soit  à sa  connivence  avec  les  cours  j. 
opposantes.  Un  excès  de  colère  et  de  dépit 
lui  fit  prendre  la  résolution  de  perdre  ce 
pontife  en  révélant  le  mystère  de  son 
' élection.  Ce  prince,  extrême  en  tout,  eu 
seroit  venu  à cet  éclat , si  un  courrier  ex*  ' 
traordinaire , dépêché  par  le  cardinal  dé 
Bernis  et  le  ministre  Mon  ino,  n’a  voit  ap- 
porté les  preuves  de  la  franchise  avec  la- 
quelle le  pape  agissoit,  et  des  moyens  plus  ‘ 
efficaces  qu’il  étoit  déterminé  d’employer 
pour  terminer  ce  grand  procès.  ‘ 

Ce  message  ayant  ramené  le  calme  dans 
le  cœur  ulcéré  du  monarque  espagnol,  ce 
. prince  sollicita  avec  chaleur  le  concours 
des  rois  de  France  et  de  Portugal  pour  le 
seconder  auprès  de  Marie-Thérèse.  Le  mar-'^' 
quis  dePombal,  qui  dominoit  toujours  à 
Lisbonne , donna  en  conséquence  des  or- 
dres à l’envoyé  de  Portugal  à Vienne.  Le 
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duc  de  Choiseuîl,  disgracié,  venoît  d’être 
exilé  à sa  terre  de  Chanteloup  ; il  y bravoit 
le  mécontentement  de  sou  souverain,  par 
l’affluence  des  personnes -du  plus  haut  rang 
qui  quittoient  la  cour  à Paris  pour  parta- 
ger sa  disgrâce  : il  avoit  pour  successeur 
le  duc  d’ Aiguillon , placé  par  la  nouvelle 
maîtresse,  la  comtesse  du  Barry. 

Ce  nouveau  ministre  avoit  l’ambition 
d’être  tout  ce  qu’avoit  été  son  devancier; 
il  avoit  plus  de  connoissances  et  autant 
d’esprit;  mais  il  ne  savoit  pas  comme  lui 
être  tranchant  et  braver  les  obstacles.  De 
petites  ruses,  de  petits  moyens,  le  talent 
des  petites  intrigues , voilà  ce  qui  le  carac- 
térisoit.  Il  prenoit  l’opiniâtreté  pour  de 
l’énergie,  et  il  a montré  qu’il  étoit  peu 
propre  à manier  le  timon  des  affaires  dans 
un  grand  Etat.  Il  nehaïssoit  pas  les  jésuites, 
il  aurait  même  désiré  ne  pas  les  persécu- 
ter ; mais  comment , dès  son  début , s’op- 
poser aux  désirs  violens  d’un  prince  déjà 
mécontent  du  déplacement  de  M.  deChoi- 
seuil?  Comment,  ambitieux  comme  il  l’é- 
, toit , s’exposer , par  un  refus,  à une  chute 
certaine,  soit  par  une  rupture  entre  les 
deux  couronnes,  soit  en  s’exposant  per- 
sonnellement au  courroux  d’un  roi  puis- 
sant qui  ne  lui  pardonneroit  pas  de  n’a- 
voir pas  voulu  épouser  sa  querelle  ? D’ail- 
leurs quel  personnage  auroit-il  fait  jouer 


Le  duc  d’Aj' 
guillcD. 
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à Louis  XV,  en  le  montrant  contraire  à' 
lui-même,  puisque,  sous  le  ministère  pré- 
cédent, ce  monarque  s’étoit  uni  aux  cour» 
de  Portugal  et  d’Espagne , pour  solliciter  à 
Rome  l’abolition  de  l’ordre  des  jésuites  ? 
Toutes  ces  considérations  déterminèrent 
le  duc  d’Aiguillon  à suivre  les  erremens 
de  son  prédécesseur.  La  demande  du  roi 
d’Espagne  fut  accueillie.  Le  prince  Louis 
de  Rohan  étoit  alors  ambassadeur  extraor- 
dinaire de  France  à la  cour  de  Vienne;  il 
reçut,  en  conséquence,  les  ordres  et  les  ins- 
tructions nécessaires  pour  agir  sur  cet 
objet  de  concert  avec  l’ambassadeur  d’Es- 
pagne , le  comte  de  Mahoni , vieillard  inté- 
ressant, d’une  amabilité  bien 'rare  à son 
âge.  J’ai  vécu  dans  son  intimité  et  j’ai  été 
honoré  de  sa  confiance  : il'  obéissoit  à re- 
gret à des  ordres  que  son  cœur  et  sa  raison 
désapprouvoient. 

• Le  prince  Louis  de  Rohan , avec  tous  les 
charmes  d’une  physionomie  douée  des  grâ- 
ces de  la  jeunesse,  avoit  le  talent  de  la 
parole  et  le  don  de  la  persuasion  ; mais 
c’étoit  avec  le  plus  sensible  déplaisir 
qu’il  se  voyoit  obligé  de  chercher  à ébran- 
ler, dans  le  cœur  de  Marie-Thérèse  , une 
détermination  que  son  sentiment  profond 
d’estime  et  d’attachement  pour  l’ordre  des 
jésuites,  lui  faisoit  regarder  comme  digne 
d’éloges  et  de  respect.  Il  en  coûte  à une 
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ame  noble  et  élevée  de  se  plier  à un  devoir 
aussi  pénible  : dans  ces  sortes  de  démarches 
l’àmour-propre , pour  l’ordinaire , désire  le 
succès  •,  ici  le  sentiment  offensé  faisoit  des 
vœux  pour  échouer. 

Celte  démarche  commune  des  deux  am- 
bassadeurs , étoit  appuyée  par  une  lettre  de 
la  propre  main  de  Charles  III  j cette  lettre 
peignoit  au  naturel  les  tourmens  et  la  pas- 
sion de  ce  prince  ; Marie-Thérèse  en  parut 
touchée  ; mais  elle  ne  la  fit  point  changer 
de  résolution. 

L’empereur  Joseph,  qui  désiroit  le  suc- 
cès des  sollicitations  des  cours  réunies , 
représenta  à sa  mère  qu’une  plus  longue 
résistance  liniroit  par  rompre  la  bonne 
intelligence  existante  entre  la  cour  de 
Vienne  et  les  cours  réunies  j qu’il  en  résul- 
teroit  très-probablement  un  schisme  dans 
l’Eglise  J que  dans  de  pareilles  circonstan- 
ces , pour  n’avoir  rien  à se  reprocher,  il 
étoit  politiquement  et  religieusement  sage 
d’abandonner  à la  conscience  et  au  juge- 
ment du  souverain  pontife  la  nécessité 
où  il  croyoit  être  de  supprimer  Un  ordre 
religieux  pour  le  bien  de  la  paix.  Marie- 
Thérèse  n’auroit  pus  encore  cédé  à tant 
d’instances  et  d’importunités  j mais  Clé- 
ment XIV , usant  ou  abusant  de  toute  Ih 
plénitude  de  sa  puissance,  lui  fit  un  cas  de 
conscience  de  sa  résistance  au  chef  visible 
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de  l’Eglise , qui , revêtu  de  l’autorité  divine, . 
tenoit  en  ses  mains  les  clefs  de  la  vie  et  de, 
la  mort,  expression  du  bref  qui  fut  adressé 
à cette  souveraine.  Alors,  les  yeux  baignés 
de  larmes,  l’impératrice,  prenant  Dieu  à 
témoin  de  la  droiture  de  ses  intentions , . 
acquiesça  à la  demande  du  pape  ; elle  lui 
écrivit  que  jamais  elle  ne  se  seroit  déter- 
minée à supprimer  les  jésuites  dans  ses 
Etats;  mais  puisque  sa  sainteté  croj  oit  cette 
suppression  nécessaire,  qu’elle  ne  s’y  oppo-, 
soit  plus;  qu’en  fille  soumise  au  saint  siège, 
elle  feroit  exécuter  la  bulle  dès  qu’elle  lui 
seroit  adressée. 

Cet  acquiescement  fut  un  triomphe  pour 
la  cour  de  Madrid.  Ses  nouvelles  instances, 
dans  les  cours  catholiques  d’Allemagne, et 
à Varsovie,  n’éprouvèrent  plus  d’obstacles  ; 
comment  résister  encore,  après  l’exemple 
de  la  cour  de  Vienne  ? Le  roi  de  Prusse, 
pour  céder  aux  importunités  du  roi  d’Es-  . 
pagne  et  du  pape,  en  ordonnant  aux  jésuL^ 
tes  de  quitter  leur  habit , conserva  tous 
les  individus  dans  leurs  établissemens  et 
leurs  fonctions.  Clément  XIV  s’étoit  assuré 
du  consentement  de  la  cour  de  Turin,  de 
celui  des  républiques  de  Venise  et  de  Gènes. 
Les  trois  cantons  Suisses , qui  avoient  des 
jésuites  dans  leur  territoire , suivirent 
aussi , à leur  grand  regret , le  torrent,  ti? 

Alors,  rien  n’arrêtant  plus  la  main  du 
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souverain  pontife, il  signa, le 21  juillet  1773, 
le  fameux  bref  Dominus  ac  redernptor  Bref  île  »up- 
noster , qui  abolit  la  société  des  jésuites  fuUe,"" 
dans  tout  le  monde  chrétien , et  l’elface  du 
tableau  des  ordres  religieux.  Ce  bref,  mi- 
nuté par  le  dominicain  Mannechi  et  Je 
cordelier  Monferrat , fut  d’abord  commu- 
niqué au  roi  d’Espagne,  ensuite,  d’après 
ses  observations , revu , corrigé  et  aug- 
menté par  son  plénipotentiaire,  Monino  de 
concert  avec  le  cardinal  de  Bernis.  Clé- 
ment XIV  préféra  un  bref,  afin  d’éviter , 
par  cette  forme  moins  solennelle , les  for- 
malités d’une  bulldl  Une  bulle  auroit  exigé 
un  consistoire  pour  délibérer  avec  tous  les 
cardinaux  assemblés  5 et  sa  sainteté,  pré- 
voyant une  opposition  motivée  de  la  part 
de  la  majeure  et  plus  saine  partie  du  sacré 
collège,  craignant  d’ailleurs  les  effets  des 
menaces  du  roi  d’Espagne,  s’il  survenoit 
un  nouveau  délai , crut  pouvoir  se  dispen- 
ser de  cette  solennité;  il  se  contenta  d’ap- 
peler dans  son  cabinet  les  cardinaux  Cor- 
sini,  Marefoschi,Caraffa, ZeladaetCasali, 
tous  dévoués  aux  couronnes  coalisées 
pour  la  destruction  des  jésuites.  Là , avec 
le  secrétaire  Macedoni  et  le  promoteur  Al- 
bani , en  présence  du  dominicain  et  du  cor- 
delier qui  avoient  composé  le  bref,  Ganga- 
nelli  mit  le  dernier  sceau  à l’acte  pontifical 
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qui  détruisit  un  des  plus  beaux  mon u mens 
de  l’Eglise  romaine. 

Ainsi  finit  en  Italie,  en  Allemagne  , en 
Pologne,  à la  Chine,  dans  les  missions  du 
Levant  et  de  l’Amérique , et  dans  toutes  le» 
contrées  de  l’univers  connu  où  elle  avoit 
planté  l’étendard  de  la  croix  sur  les  débris 
des  temples  idolâtres , après  plus  de  deux 
cents  ans  d’existence,  la  société  de  Jésus  , 
que  tant  de  saints  papes  avoient  préco- 
nisée , que  tant  de  souverains  avoient 
protégée  et  comblée  de  bienfaits  , que 
tant  de  saints  et  d’illustres  personnages 
avoient  décorée,  à qui^ant  de  peuples  dé- 
voient leur  bonheur  et  leur  sanctification, 
enfin  qu’un  concile  œcuménique  avoit  so- 
lennellement canonisée.  Je  ne  dois  point 
me  permettre  la  censure  de  ce  bref  j je  dois 
imiter  le  silence  respectueux  des  jésuites 
supprimés  : ils  ont  prouvé,  par  leur  soumis- 
sion au  chef  de  l’Eglise,  et  par  leur  cons- 
tante modération,  que  l’institut  qu’ils  pro- 
fessoient,  méritoit  d’être  conservé  dans  l’E- 
glise , puisqu’il  avoit  formé  des  enfans  aussi 
dociles.  Cependant , la  vérité  de  l’histoire 
que  je  rapporte , mais  le  plus  brièvement 
possible , les  observations  faites  et  publiées 
dans  le  temps  à ce  sujet  par  des  écrivains 
désintéressés  et  très  - dévoués  à l’Eglise 
romaine.  , 
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Ce  bref,  a-t-on  dit,  ne  peut  et  ne  doit 
être  regardé  que  comme  le  jugement  par- 
ticulier du  pape  Ganganelli  et  non  comme  . i 

celui  de  l’Eglise  j il  n’est  le  résultat  ni  d’un 
concile  assemblé,  ni  d’un  consistoire  convo- 
qué; aucune  congi'égation,  comme  il  est  de 
règle , n’a  été  nommée  pour  en  examiner  et 
discuter  le  commodum.  et  V incomrnodum  ; les 
parties  n’ont  pas  été  appelées , et  contradic  - 
toirement  entendues  : on  sait  seulement  que 
ce  travail  s’est  fait  avec  le  ministre  d’Es- 
pagne et  les  dévoués  à cette  puissance  ; on 
sait  aussi  que  Charles  111  l’a  exigé  im- 
périeusement , de  manière  à ne  pouvoir 
éprouver  de  résistance  de  la  part  d’un  pape 
qui  lui  devoit  la  tiare  : dès  lors,  ne  peut-ou 
pas  affirmer  av^c  vérité  que  ce  bref  a été 
extorqué  par  violence? 

Si  ce  bref  n’a  été  donné  que  pour  la  paix 
de  l’Eglise,  et  non  (fait  cependant  avéré) 
par  complaisance  pour  le  roi  d’Espagne, 
pourquoi  y insérer  ces  déclamations  pui- 
sées dans  des  libelles  proscrits  et  censu- 
rés, libelles  reconnus  pour  être  les  pro- 
ductions de  plumes  envenimées  ; soudoyés 
par  l’hérésie  ou  par  le  libertinage?  pour- 
quoi y renouveler  ces  imputations  faus- 
ses et  mensongères  qui  avoient  provoqué 
les  anathèmes  du  saint  siège  sous  le 
pontificat  précédent?  Si  l’on  n’avoit  pas 
voulu  satisfaire'  l’animosité  d’un  monar- 
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que  personnellement  aigri  et  courroucé, 
auroit-on , après  la  su])pression  de  l’ordre, 
exercé  contre  le  général  Ricci,  ses  assistans, 
et  tous  les  jésuites  sujets  du  pape,  la  plus 
étrange  comme  la  plus  cruelle  persécution? 

En  effet , la  publication  du  bref  en  fut 
le  signal.  Le  général  Ricci  et  ses  assistans 
furent  incontinent  saisis  comme  criminels, 
traînés  comme  des  malfaiteurs  dans  les 
cachots  du  château  Saint- Ange , et  livrés  à 
toutes  les  horreurs  de  l’humiliation  et  du 
besoin.  Le  pape  fit  également  arrêter  tous 
ceux  qui,  par  leur  place  et  leur  célébrité,  ^ 
pouvoient  être  présumés  avoir  été  initiés 
dans  les  mystères  d’iniquité  dont  on  vou- 
loit  faire  croire  qu’ils  étoient  entachés  j 
enfin  dans  les  Etats  du  papa  la  confession, 
la  prédication  et  l’enseignement  furent  gé- 
néralement interdits  aux  jésuites. 

Un  pareil  éclat  sembloit  annoncer  les 
preuves  d’un  grand  délit  dont  la  répression, 
se  trouvoit  nécessitée  par  des  mesures  aussi 
sévères.  L’Europe  et  les  deux  mondes 
étoient  dans  l’attente  de  cette  manifesta- 
tion. Les  malheureuses  victimes  de  ce  des- 
potisme inouï  dans  l’Eglise,  demandèrent  à 
grands  cris  quels  forfaits  leur  attiroient  un 
châtiment  aussi  extraordinaire.  L’autorité 
fut  sourde  et  muette;  rien  ne  fut  révélé  : le 
cœur  papal  de  Ganganelli  demeura  fermé 
aussi  hermétiquement  que  \q  cœur  royal  CiG 
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Charles  III.  losoucians  l’un  et  l’autre  sur 
le  jugement  de  l’impartiale  postérité,  ils 
n’ont  pas  craint  d’en  encourir  le  Llàme 
plutôt  que  de  révéler  les  motifs  de  leur 
inconcevaLPe  persécution;'  mais  la  main 
du  temps  a soulevé  ce  voile  qu’on  croyoit 
impénétrable  : le  secret  du  coeur  royal  est 
maintenant  connu,  et  celui  du  cœur  papal 
n’est  plus  un  mystère. 

La  prétendue  bâtardise  de  Charles  III , 
fable  monstrueuse  inventée  par  le  duc  de 
Choiseuil , et  les  conditions  signées  par 
Ganganelli  pour  être  pape,  tels  sontlesdeux 
mots  de  cette  grande  énigme.  Quoiqu’ilen 
soit,  le  général  Ricci  est  mort  dans  sa 
prison  le  24  novembre  1775  , sans  avoir  été 
ni  accuse,  ni  entendu  , ni  jugé,  laissant 
une  protestation  où  il  prend  Dieu  et  l’uni- 
vers à témoin  de  son  innocence  et  de  celle 
de  sa  société  immolée. 

Le  bref  de  suppression  ne  fut  envoyé 
aux  rois  de  Portugal , de  France  , d’Es- 
pagne et  de  Naples , que  comme  une  for- 
malité qu’ils  avoient  désirée  eux-mêmes  ; 
son  inexécution  y devenoit  inutile  , puis- 
que les  jésuites  n’existoient  plus  dans  ces 
differens  royaumes.  Les  autres  puissances, 
déjà  prévenues , après  l’avoir  reçu , le  firent 
exécuter  à regretdans  leursEtats  respectifs. 
L’Allemagne,  la  Pologne,  le  Piémont, 

\ enise,  Genes  et  la  Suisse  y procédèrent 
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Russie. 
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avec  des  égards  et  des  ménagemens  qui  dé- 
iiotoient  l’impression  profojide  et  toujours 
subsistante  d’estime  et  de  considération 
qu’on  y conservoit  pour  la  société  détruite. 
Dans  toutes  ces  contrées  les  intfîvidus  sup- 
primés reçurent  des  pensions  alimentaires  ; 
les  évêques  continuèrent  à les  employer  dans 
le  ministère;  plusieurs  jésuites , sous  l’ha- 
bit de  prêtres  séculiers  , furent  réservés 
pour  l’enseignement  et  l’éducation  de  la 
jeunesse.  Le  roi  de  Prusse  leur  laissa  , sous 
ce  nouvel  habit  , leurs  collèges  , leurs 
maisons  et  leurs  biens  de  Silésie  : le  pape 
seul , par  déférence  sans  doute  pour  le  roi 
d’Espagne  qui  l’exigeoit,  les  tint  pendant 
le  reste  de  son  court  pontificat  dans  l’op- 
pression et  dans  la  disgrâce. 

Mais , après  un  aussi  grand  appareil  , 
où  le  concours  de  la  suprématie  pontifi- 
cale et  des  puissances  catlioliques  sem- 
bloit  avoir  consommé  la  destruction  totale 
de  l’ordre  des  jésuites , ce  qui  doit  paroître 
extraordinaire  , c’est  l’existence  actuelle  , 
avec  l’approbation  même  du  saint  siège, 
d’un  rejeton  de  cette  société  détruite  dans 
des  contrées  soumises  à la  domination 
d’une  puissance  séparée  de  la  communion 
romaine. 

Catherine  II , impératrice  de  Russie , a 
sauvé  cette  planche  du  naufrage  général. 
Si  la  moralité  de  cette  princesse  avoit  ré- 
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pondu  à la  hauteur  de  son  génie  et  de  son 
caractère,  elle  mériteroit  d’être  placée  au 
premier  rang  dans  le  temple  où  la  pos- 
térité immortalise  les  plus  grands  rois.  Si 
l’on  couvre  d’un  voile  épais  le  moment  de 
son  avènement  au  trône  des  czars  de  Russie, 
le  reste  de  son  règne  est  un  tissu  de  mer- 
veilles politiques  et  militaires  qui  ont  fait 
l’admiration  du  siècle. 

Quoique  de  la  religion  des  Grecs , désu- 
nis et  séparés  de  l’Eglise  de  Rome , égale- 
ment éloignée  par  état  du  régime  d’une  so- 
ciété dont  l’un  des  premiers  devoirs  est  de 
combattre  le  schisme  et  l’hérésie  , celte 
princesse  ne  voulut  point  dominer  la  cons- 
cience de  ses  nouveaux  sujets,  ni  les  priver 
Re  leurs  guides  dans  les  voies  du  salut  j elle 
ne  crut  point  devoir  se  laisser  entraîner  par 
l’exemple  des  autres  souverains  de  l’Europe. 
La  Russie  blanche,  qui  lui  est  échue  par 
le  premier  partage  de  laPologne,  renfermoit 
plusieurs  maisons  , collèges  et  missions 
gouvernés  par  les  jésuites.  Après  avoir  pesé 
dans  la  sagesse  de  ses  conseils  leur  grande 
utilité  pour  l’éducation  de  la  jeunesse , l’en- 
seignement des  peuples , et  surtout  pour 
l’édification  des  bonnes  mœurs  et  de  la 
subordination  due  aux  autorités  légitimes, 
elle  a impérieusement  exigé  la  conserva- 
tion de  la  société  des  jésuites  dans  la  Russie 
blanche.  «Un  refus  à ma  demande,  écri  voit- 
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elle  à sou  envoyé  à Rome,  me  mettroit  dans 
la  nécessité  de  priver  l’Eglise  romaine  de 
' la  protection  que  j’ai  bien  voulu  lui  accor- 

der dans  mon  empire.  » 

En  vain  le  pape  s’efforça-t-il  de  repré- 
senter a Catherine  II  les  inconvéniens  ma- 
jeurs d’une  conservation  si  contraire  à un 
décret  du  saint  siège , adopté  et  exécuté 
dans  tout  le  monde  chrétien  j en  vain  le 
roi  d’Espagne  s’unit-il  au  souverain  pon- 
tife par  les  sollicitations  les  plus  vives  et 
les  plus  pressantes.  Catherine  fut  inébran- 
lable ; il  fallut  plier  sous  le  poids  de  sa  vo- 
lonté persévérante,  et  lui  accorder  sa  de- 
mande. Le  régime  et  l’institut  de  la  société 
■ des  jésuites  subsistent  encore  aujourd’hui, 

Russie  blanche,  à la  grande  satisfaction  de  la  cour  de  Pé- 
tersbourg , dans  la  Russie  blanche  ; elle 
y possède  encore  six  collèges , six  maisons 
de  missions  et  un  noviciat  sous  le  gouver- 
nement autorisé  d’un  vicaire-général,  de 
deux  assistans  et  d’un  provincial. 

Ainsi  la  providence,  par  des  ressorts 
inattendus , se  joue  de  toutes  les  précau- 
* tions  de  la  prudence  humaine.  Qui  sait 

si  cette  petite  colonie , ainsi  conservée , 
n’est  pas  destinée  à la  régénération  de  la 
société  détruite?  On  sentira  peut-être  un 
jour  la  nécessité  de  son  rétablissement  pour 
ramener  le  règne  des  sciences , trop  aban- 
‘ données  J celui  des  mœurs,  trop  altérées 
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et  corrompues.  Quel  beau  jour  pour  l’Eglise 
romaine,  celui  où  revivifiant,  de  son  souille 
céleste , ces  morts  si  long-temps  ensevelis , 
elle  les  verroit  rendus  à la  vie , répandre 
partout  la  morale  de  J.-C. , fécon4er  'les 
germes  de  la  vertu  et  de  la  vie  dans  le» 
régions  du  crime  et  de  la  mort  ! 

A peine  Clément  XIV  eut-il  comblé  les 
vœux  du  roi  d’Espagne,  par  la  ruine  des 
jésuites,  que  sa  vie  ne  fut  plus  qu’un  tissu 
d’inquiétudes  et  de  remords  : les  honneurs 
et  la  suprématie  du  pontificat  devinrent 
pour  lui  une  source  d’amertume  j pou- 
Yoit-il  se  dissimuler  que  sa  tiare  étoit  le 
prix  d’un  pacte  criminel  qui  frappoit  son 
élection  d’un  vice  radical  ? 11  voyoit  que  la 
suppression  des  jésuites  assuroit  le  triom- 
phe de  l’impiété , de  l’hérésie  et  du  liber- 
tinage. Ces  pensées,  sans  cesse  renaissan- 
tes , por toient  le  trouble  dans  son  ame  j elles 
échauffoient  son  imagination  : souvent, 
lorsqu’il  se  croyoit  seul,  on  l’a  entendu 
s’écrier  : Compulsus  f ’eci  î compulsus  feci  ! 
» la  violence!  oui,  la  violence  m’a  arraché 
» ce  bref  fatal  qui  me  tourmente  et  me  dé- 
» chire  ! » Absorbé  nuit  et  jour  dans  cesidées 
qui  empoisonnoient  tous'  ses  momens , 
il  devint  sombre  et  mélancolique  j il  ne 
trouvoit , a dit  depuis  un  de  ses  plus  in- 
times confidens , il'  ne  trouvoit  de  lénitif , 
pour  calmer  les  agitations  de  sa  conscience. 
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que  lorsqu’il  prenoit  la  résolution  de  répa- 
rer, autant  que  possible,  le  tort  qu’il  avoit 
feità  la  chrétienté.  En  attendant  ce  moment 
fayorable , il  se  détermina  à laisser  entre  les 
mains  de  son  confesseur  une  attestation  de 
son  repentir,  et  une  rétractation  formelle 
et  motivée  du  bref  qu’il  avoue  avoir  été 
le  produit  de  la  violence.  Cette  tardive 
rétractation  n’est  plus  un  mystère  ; elle  est 
datée  du  29  juin , jour  delà  fête  de  Saint- 
Pierre  , 1774  ; elle  est  écrite  en  latin,  et 
rapportée  tout  au  long  dans  une  histoire 
des  jésuites,  écrite  en  langue  allemande 
par  Pierre-PhUippe  Wolff,  imprimée  à 
Zurich,  en  1791  , 3*.  partie,  pag.  296  et 
suivantes. 

L’auteur  de  la  Religion  réformée  ne  peut 
certainement  pas  être  sou|)çonné  de  par- 
tialité en  faveur  des  jésuites j il  semble,  au 
contraire,  n’avoir  composé  cette  histoire 
que  pour  applaudir  aux  calomnies  dont  ' 
l’hérésie  et  l’impiété  ont  noirci  de  tout 
temps  une  société  qui  étoit  leur  fléau; 
partout  il  approuve  les  mesures  prises  pour 
sa  destruction  et  sa  ruine.  La  vérité  et 
l’authenticité  de  cette  pièce  n’aura  sans 
doute  pas  permis  à Pierre-Philippe  Wolff 
de  la  soustraire  : dans  son  système,  il  étoit 
intéressé  à ne  pas  la  faire  connoitre.  On 
voit , il  est  vrai , qu’il  fait  des  efforts  pour 
y répandre  des  nuages  et  l’attribuer  à 
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quelque  faussaire  liabile  et  intéressé  qui  '• 
aura  su  imiter  le  style  et  la  main  de  Gan- 
ganelli , ou  bien,  ajoute-t-il , à la  foiblesse 
d’esprit  qu’on  remarqua  dans  ce  pontife , 
lorsqu’il  se  crut  empoisonné;  mais  les  ef- 
forts même  de  Wolff  pour  atténuer  cette 
rétractation  , ne  servent  qu’à  la  confirmer. 

Il  est  bien  vrai  que  la  crainte  du  poison 
s’empara  de  l’esprit  de  ce  pc^pe,  désormais 
malheureux.  Ou  le  vit,  en  conséquence, 
prendre  des  précautions  tellement  excessi- 
ves qu’elles  seroient  incroyables  si  leur 
grande  publicité  n’en  étoit  le  garant.  Plein 
de  défiance  de  tout  ce  qui  l’environnoit , et 
surtout  des  mets  apprêtés  pour  sa  table,  il 
s’enfonça  dans  l’intérieur  de  ses  apparte-  ' 

mens , et  ne  donna  plus  sa  confiance , pour 
sa  nourriture,  qu’à  un  frère  cordelier , :• 

dépositaire  de  ses  craintes  et  de  ses  per- 
plexités : encore  sur  la  fin  de  sa  vie  ne 
voulut-il  plus  manger  que  des  œufs  durs 
qu’il  faisoit  cuire  lui-même.  Cette  nourri- 
ture trop  échauffante , n’étant  point  tem- 
pérée par  d’autres  alimens  , lui  causa  des 
chaleurs  et  des  douleurs  d’entrailles  si 
vives  et  si  déchirantes,  qu’il  y succomba,  jvforf  HeCl*- 
La  malignité  fit  courir  le  bruit  calomnieux  “’‘^*** 
de  son  empoisonnement  par  les  jésuites  , 
parce  que  son  corps  calciné  laissoit  aper- 
cevoir sur  sa  peau  des  taches  que  l’on  prit 
pour  des  indices  de  poison.  Comment  eu 
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auroient-ils  eu  les  moyens?  on  ne  les  lais- 
soit  point  approcher  les  portes  du  Vatican  ; 
ils  n’avoient  plus  ni  crédit,  ni  auto- 
rité , ni  fortune , ils  n’existoient  plus  ; se 
dévoue- t-on  ainsi  pour  des  morts? 

Ainsi  mourut,  le  aa  septembre  1774» 
dans  la  soixante-neuvième  année  de  son 
âge,  quatorze  mois  après  la  suppression 
des  jésuites , le  tameux  Ganganelli  : sa  forte 
constitution  sembloit  lui  promettre  une 
plus  longue  carrière.  Les  apôtres  de  la 
tolérance  philosophique  ont  voulu  l’aggré- 
ger  à leur  secte,  en  faisant  paroître  après 
sa  mort , sous  son  nom , un  recueil  de 
lettres  très-philosophiques , dont  l’ensem- 
ble et  les  détails  sont  bien  plus  dans  l’esprit 
du  siècle  que  dans  celui  de  l’évangile.  La 
critique  impartiale  qui  a su  les  apprécier 
dans  le  temps  de  leur  grande  vogue  , les  a 
jugées  fabriquées  dans  l’atelier  des  philo- 
sophes ; elles  furent  rédigées  par  leur  édi- 
teur ,-  le  marquis  de  Caraccioli , auteur  de 
la  Connaissance  de  soi-même. 

N’en  ternissons  point  la  mémoire  de  ce 
souverain  pontife  j respectons  sa  cendre  j 
sa  vie  pontificale  le  peint  assez  : conten- 
tons-nous de  dire  ici  que  son  élévation  fut 
de  bien  peu  de  durée,  et  qu’il  n’en  jouit 
point  ; et  qu’au  cardinal  de  Bernis  près , 
qui  régnoit  à Rome  sous  ce  pontificat , le 
sacré  collège  ne  parut  pas  le  regretter- 
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Cette  mort  réveilla  les  craintes  et  les 
agitations  du  roi  d’Espagne.  Ce  monarîjue 
n’ignoroit  pas  que  le  plus  grand  nombre 
des  cardinaux  avoient  hautement  désap- 
prouvé le  bref  de  suppression  : dès  lors  il 
ne  vit  , dans  le  conclave  déjà  ouvert  , 
qu’une  ligue  prépondérante  pour  élire  un 
pape  , ami  et  restaurateur  de  la  société 
abolie.  Sa  tête  écJiaxiffée  par  ces  pensées 
qui  le  tourmentoient , fit  apercevoir  plus 
d’une  fois  le  désordre  de  ses  organes  j on 
ne  parvint  à ramener  sa  raison,  ainsi  éga- 
rée, que  quand , fatiguées  par  de  nouvelles 
instances , lescoursde  Versailles , de  Vienne 
et  de  Turin  eurent  promis  de  se  réunir  à 
celles  de  Madrid,  de  Naples  et  de  Lisbon- 
ne, pour  n’avoir  au  conclave  que  le  même 
vœu,  c’est-à-dire  que  les  cardinaux  de  ces 
couronnes,  et  ceux  qu’on  pourroit  attirer 
'■  à leur  parti , ne  voteroient  point  pour  qui- 
conque seroit  soupçonné  d’être  favorable 
au  retour  des  jésuites.  Il  étoit  très-impor- 
tant de  dérober  le  secret  de  ce  concert  aux 
cardinaux  italiens  qu’on  savoit  être  con- 
traires au  vœu  des  puissances  ; on  crut 
même  devoir  porter  les  précautions  si  loin , 
qu’il  fut  convenu  qu’il  y auroit , à Vienne 
en  Autriche,  un  comité  central  des  ambas- 
sadeurs et  des  ministres  des  cours  réunis  , 
d’où  partiroient  pour  Rome  les  instruc- 
tions jugées  nécessaires  d’après  les  cir- 
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constances.  Nous  nous  sommes  trouvés  à 
poAée  de  connoître  le  résultat  des  confé- 
rences de  ce  comité  ; on  y lisoit  les  dépê- 
ches du  cardinal  de  Bernis , chef  de  la  ligue 
Monino.mi-  des  coui'onnes , et  celles  de  Monino,  plé- 
gne  ^à  iiipotenliaire  d’Espagne  à Rome.  Ce  der- 

dcpuixprincipal  nier  entroit  dans  des  détails  si  minutieux 
ministre  à Ma-  • i • a.  >*1 

drid , sous  le  ti-  et  si  extraordinaires , sur  la  crainte  qu  il 

F*o?Wa'BTaDca!  avoit  de  la  résurrection  des  Jésuites,  que  le 

prince  de  Kaunilz , premier  ministre  de 

. . l’impératrice  reine  , disait  plaisamment  : 

« Ce  monsier  a certainement  toujours  un 

jésuite  à califourchon  sur  le  nez,  car  il 

ne  voit,  il  ne  rêve,  il  ne  parle,  il  n’écrit 

■ . que  Jésuite,  w Monino , rempli  d’amhition, 

^ savoit  bien  que  sa  ténacité  et  son  fanatisme 
en  ce  genre,  étoient  les  moyens  les  plus 
efficaces  pour  s’élever  à la  plus  haute 
faveur  près  de  Charles  III  : on  sait  aussi 
que  c’est  à la  chaleur  avec  laquelle  il  a 
poursuivi  à Rome  la  destruction  des  Je- 
suites  , qu’il  a dû  la  place  de  ministre  le 
plus  accrédité  à la  cour  de  Madrid , et  le 
titre  de  comte' de  Florida  Blanca. 

Le  conclave , sans  être  orageux , traînoit 
en  longueur;  les  deux  factions  contraires 
y déployoient  à l’envi  tout  ce  que  l’esprit  le 
plus  fin  et  le  plus  délié  peut  imaginer  da 
^ marches  et  de  contre-marches  pour  arriver 
, au  but.  Les  cardinaux  italiens,  instruits 
à leurs  dépens  par  le  succès  des  couronnes 
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au  dernier  conclave , concertèrent  si  bien 
leurs  mesures  dans  celui-ci,  qu’ils  dé- 
jouèrent complètement  la  pénétration  du 
cardinal  de  Bernis  et  de  ses  associés,  ainsi 
que  les  profusions  de  l’Espagne  pour  gagner 
des  partisans  et  des  suffrages. 

Il  n’est  plus  de  mon  sujet  de  m’étendre 
sur  toutes  les  manœuvres  et  les  intrigues 
de  ce  conclave  dont  j’ai  néanmoins  con- 
nu tous  les  détails  } je  me  contenterai  de 
dire  que  les  puissances  désiroient  pour  pape 
le  cardinal  Pallaviccini  : le  roi  d’Espagne 
l’avoit  proposé;  nonce  en  Espagne,  il  y 
avoit  constamment  secondé  les  vues  de 
sa  majesté  catholique  qui  le  regardoit 
comme  un  homme  très  dévoué  à ses  inté- 
rêts. On  étoit  bien  sur  que  ce  cardinal  ne 
rétahliroit  jamais  les  jésuites.  Sans  être 
positivement  leur  ennemi,  il  croyoitque, 
dans  l’état  actuel  des  choses,  leur  rétaldis- 
sement  pourroit  être  l’occasion  d’une  scis- 
sion fâcheuse  qu’il  étoit  plus  sage  de  pré- 
venir. Je  ne  sais  si  ce  cardinal  auroit  fait 
un  excellent  pape , mais  on  sait  qu’il 
passoit  à Madrid  pour  un  très-bon  et  très- 
aimable  courtisan.  Les  cardinaux  de  la 
cabale  italienne  paroissoient  bien  résolus 
de  s’opposer  à son  exaltation  ; mais  ils  ca- 
choieut  soigneusement  leur  jeu  : ils  crai- 
gnoient , comme  au  dernier  conclave,  des 
exclusions , s’ils  laissoient  apercevoir  leur 


Le  cardinal 
Pallariccioi. 
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Tœu  ou  leur  répugnance  ; ils  s’étudioient 
k ballotter  et  à balancer  tellement  les  suf- 
frages, que,  sans  indiquer  jamais  celui 
qu’ils  avoient  en  vue , leurs  manoeuvres 
bien  combinées  n’aboutissoientqu’à  rendre 
les  scrutins  insuflisans  et  à les  prolonger 
sans  succès. 

Les  couronnes , excédées  des  lo  ngueurs 
dont  on  n’apercevoit  pas  l’issue,  vouloient 
enfin  terminer  ce  trop  long  débat.  Le  con- 
clave duroit  depuis  le  ad  septembre  1774J 
on  étoit  au  mois  de  février  1776 , et  aucune 
apparence  n’annonçoit  que  sa  fin  dût  être 
prochaine.  Le  comité  de  Vienne,  d’après  les 
sages  observations  du  prince  de  Kaunitz  , 
minuta  un  plan  dont  l’exécution  devoit 
décider  promptement  l’élection  papale.  Ce 
plan  fut  qu’on  ne  feroit  plus  cjue  deux 
scrutins  , qu’on  ne  voteroit^  plus  dans  le  ^ 
second  qu’entre  les  deux  candidats  qui  au- 
roient  eu  le.plus  de  voix  dans  le  premier , 
et  que  dans  ce  second  et  dernier  scrutin , 
on  se  réuniroit  unanimement  en  faveur  de 
celui  des  deux  concurrens  qui  auroit  le  plus 
de  suffrages. 

Ce  plan  envoyé  à Rome  fut  accepté  tout 
d’une  voix  par  les  deux  partis  ; le  cardi- 
nal de  Remis , en  annonçant  à Vienne 
cette  acceptation , se  flattoit  encore  que  ce 
mode  seroit  infaillible  pour  porter'  le  car- 
dinal Pallaviccini  à la  papauté.  Trompé 
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par  l’incertitude  et  la  rivalité  qu’il  avoit  • 

aperçues  dans  les  déinarclies  apparentes 
des  cardinaux  italiens,  ce  cardinal  ne  dou- 
toit  pas  que  le  plus  grand  nombre  des  suf- 
frages ne  se  réunît  sur  le  candidat  désiré 

O 

par  les  puissances  : niais  quelle  fut  sa  sur- 
prise, lorsque  dans  le  scrutin  d’épreuve  il 
vit  pour  la  première  fois  le  nom  du  cardinal  Le  cardinal 
Brasclii,  avec  le  nombre  de  suffrages  sufli- 
sans  pour  le  rendre  le  seul  concurrent  du  Pievr. 
cardinal  Pallaviccini  dans  le  scrutin  déci- 
sif! Alors  il  vit  tomber  le  voile  de  la  poli- 
tique italienne  dont  il  venoit  d’être  le 
jouet  ; et  fut  bien  persuadé  que  le  cardi- 
nal Eraschi  seroit  élu  pape  ; ce  qui  arriva 
effectivement  en  février  1775. 

Le  cardinal  Brasclii  n’étoit  point  figé  j • 
il  n’avoit  que  cinquante-six  ans  , d’une 
santé  robuste  et  d’une  taille  avantageu- 
se } il  avoit  géré  le  temporel  du  saint 
siège  avec  la  réputation  d’un  liomme 
intègre  et  intelligent  ; un  caractère  ferme 
et  bien  prononcé , une  conduite  à l’abri  de 
la  censure , des  mœurs  douces  et  affables  , 
avec  toutes  les  connoissances  nécessaires  , 
l’avoient  élevé  à la  pourpre  sous  le  nom  de 
Pie  VI.  Ce  pape  airaoit  et  estimoit  les  jé- 
suites ; mais  il  prévit  dans  sa  sagesse  que 
leur  rétablissement , en  faisant  cesser  l’in- 
justice et  le  scandale  de  leur  suppression  , 
occasionneroit  nécessairement  une  trop 
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grande  commotion  dans  les  trois  grandes 
monarchies.  En  eftet,  après  les  avoir  suppri- 
més et  chassés,  elles  a voient  poursuivi  leur 
destruction  avec  tant  d'acharnement,  que 
ce  pieux  et  pacifique  pontife  a pensé  que  le 
mal  étant  fait,  et  sa  réparation  pouvant 
entraîner  des  maux  plus  graves  encore , il 
valoit  mieux  se  taire  et  attendre  des  temps 
plus  propices.  Il  s’est  donc  contenté  de 
retirer  les  jésuites  de  ses  Etats  de  l’op- 
pression où  les  a voit  réduits  son  prédé- 
cesseur j il  s’est  empressé  d’améliorer  leur 
sort  et  de  les  employer  dans  le  saint  mi- 
nistère ; il  n’a  pas  voulu  , par  une  lâche 
complaisance  , priver  l’Eglise  romaine  de 
coopérateurs  aussi  zélés  qu’utiles.  Et  si  le 
P.  Ricci  fut  encore  laissé  au  château  Saint- 
Ange,  ce  fut  pour  la  propre  sûreté  de  ce 
général  ; mais  il  cessa  dès  lors  d’y  être  pri- 
sonnier : il  étoit  notoire  que  des  fanati- 
ques espagnols  avoient  juré  sa  perte  s’il 
reparoissoit  à Rome  : ils  croyoient  sans 
doute,  ainsi  que  les  meurtriers  de  saint 
Thomas  de  Cantorbéry  , faire  par  là  des 
choses  agréables  à leur  souverain , s’ils  le 
délivroient  d’un  homme  qu’il  regardoit 
comme  son  ennemi  capital.  Jamais  Char- 
les III  n’a  été  soupçonné  d’une  pareille 
noirceur  qu’il  eût  certainement  punie  ri- 
goureusement; mais  le  pape  ne  dut  pas  ex- 
poser une  tête  aussi  vénérable  au  fer  de 
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quelques  obscurs  assassins  ; il  le  dédom- 
magea de  cette  captivité  préservatrice  par 
toutes  les  attentions  délicates  qui  pouvoient 
adoucir  le  pi’ofond  chagrin  que  causuit  àcet 
homme  vénérable  la  chute  de  son  ordre. 

L’impéi’atrice  de  Russie  s’adressa  àPie  VI, 
à l’instant  même  de  son  élévation  au  trône 
pontifical,  pour  approuver  et  confirmer  le 
régime  et  les  établissemens  des  jésuites 
conservés  dans  hi  Russie  blanche  : « Tel 
est,  disoit-elle,  le  vœu  unanime  des  évê- 
ques et  des  peuples  de  ma  nouvelle  domina- 
tion, où  j’ai  permis  le  culte  catholique.  » 
Sa  sainteté  voyoit  avec  une  joie  secrète  ce 
rejeton  d’un  grand  arbre  abattu  j son 
cœur  faisoit  des  vœux  pour  sa  prospérité. 
Cependant,  pour  ne  pas  s’écarter  publi- 
quement des  maximes  qui  ont  régi  de 
tout  temps  la  cour  de  Rome , il  crut  devoir 
représenter  à Catherine  II  que  cette  con- 
servation étoit  contraire  à la  loi  d’unifor- 
mité qui  a toujours  été  en  vigueur  pour 
l’exécution  des  décrets  des  souverains  pon- 
tifes ; mais  en  même  temps  il  ajoutoit  que 
la  protection  signalée  accordée  par  l’im- 
pératrice aux  catholiques  de  ses  Etats  mé- 
ritoit  une  exception  ; qu’en  conséquence 
il  autorisoit,  en  vertu  de  sa  puissance 
pontificale , les  jésuites  de  la  Russie  blan- 
che à vivre  comme  ci-devant  sous  le  ré- 
gime et  l’institut  de  saint  Ignace,  tout  aussi 
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long-temps  qu’il  plairoit  aux  souverains, 
sous  la  domination  de  qui  ils  avoient  le 
bonheur  de  vivre.  Cette  décision , aussi 
sage  que  politique , attira  au  saint  père  des 
reniercîmens  de  Catherine  II.  Elle  n’a 
cessé , pendant  tout  sou  règne  , de  donner 
à ce  souverain  pontife  des  témoignages 
d’estime  et  de  vénération.  ' 

Ici  finit  le  coup  d’œil  que  je  me  suis 
proposé  de  jeter  sur  la  destruction  de  la 
société  des  jésuites.  Mais  quelle  réflexion 
se  présente  naturellement  à l’esprit  de  tout 
lecteur  qui  aura  considéré  sans  prévention 
la  suite  de  ces  tableaux  ! N’est-on  pas  forcé 
de  convenir  que  les  passions  dont  les  Pom- 
hal , les  Pompadour , les  Choiseuil , les 
apôtres  de  la  philosophie  et  les  partisans  de 
l’hérésie  ont  été  animés,  semblent  s’être 
toutes  réunies  dans  les  ateliers  de  la  calom- 
nie et  de  la  haine,  afin  d’y  composer  le 
venin  employé  sous  différentes  formes  en 
Portugal  et  en  France  pour  faire  périr 
la  société  des  jésuites?  que  ce  venin  rendu 
plus  actif,  et  porté  en  Espagne  par  le  duc 
de  Choiseuil , a tellement  échauffé  la  tête 
et  altéré  la  raison  du  roi  Charles  III,  qu’il 
s’est  porté,  par  le  ministère  du  comte  d’A- 
randa,  à tous  les  excès  de  la  vengeance 
dans  ses  propres  Etats?  qu’ensuite,  emporté 
par  le  feu  de  son  animosité  , il  a osé  péné- 
trer à Rome  dans  le  sanctuaire  même  de 
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la  religion  pour  corrompre  le  souverain 
pontife,  et  le  forcer  à user  du  glaive  exter- 
minateur contre  une  société  célèbre  dont 
la  chute  a fait  non-seulement  à l’Eglise  une 
plaie  profonde,  mais  un  dommage  irrépa- 
rable aux  royaumes  où  elle  a voit  des  éta- 
blissemens  ? 

Pour  moi , élevé , dès  mes  plus  jeunes 
années,  dans  les  écoles  de  la  société,  je 
n’y  ai  vu  qu’émulation  pour  les  sciences 
et  la  vertu  ; pour  moi , enfin,  qui,  dans 
l’âge  de  l’adolescence  et  de  la  maturité , 
me  suis  trouvé  obligé  par  état  d’étudier 
de  plus  près  son  régime,  son  institut,  ses 
principes , sa  conduite  et  ses  travaux  , je 
fais  ici  publiquement  ma  profession  de  la 
sincère  admiration , de  la  plus  vive  recon- 
noissance  et  d’une  profonde  vénération, 
sans  craindre  sur  les  faits  et  les  portraits 
que  je  viens  de  crayonner , de  la  part  de  la 
plus  sévère  critique,  aucune  accusation 
d’altération  ou  de  partialité. 

Elle  est  donc  détruite  cette  société  qui 
ne  devoit  jamais  périr  ; mais  sa  mémoire 
vivra  dans  le  souvenir  des  siècles  futurs. 
Les  monumensde  sa  gloire  n’existent  plus; 
mais  que  pensera  la  postérité  de  ses  persé- 
cuteurs, quand  elle  lira  gravé  sur  sa  tombe 
ce  solennel  et  mémorable  .témoignage  que 
lui  ont  rendu  les  évêques  de  France  assem- 
blés et  interrogés  par  Louis  XV , sur 


( i6o) 

Futilité , la  conduite  et  le  régime  des  jé- 
suites ? 

NOUS  DÉCLARONS  AU  ROI, 

A LA  FRANCE,  AU  MONDE  ENTIER, 

" • QUE  LES  JÉSUITES 

SONT  UTILES  A l’ÉGLISE  ET  A l’ÉTATJ 
QUE  LEUR  DOCTRINE  EST  SAINE  ET  PURE  J 
QUE  LEUR  CONDUITE  EST  RELIGIEUSE 
ET  ÉDIFIANTE  J 

QUE  LEUR  RÉGIME,  ENFIN,  n’A  RIEN 
DE  CONTRAIRE  AUX  LOIS  DE  l’ÉTAT. 


I 
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APPENDICE. 

Idée  du  Régime  de  la  Société  des  Jésuites^  ^ ^ 

Pour  mettre  le  lecteur  à portée  de  bien  ^ - 
juger  l’institut  et  le  régime  de  la  société 
des  jésuites  tant  et  tant  calomniés  ; pour 
mieux  apprécier  le  scandale  de  leur  des- 
truction j,  pour  répondi’e  victorieusement  , ^ ' 

aux  comptes  rendus  des  procureurs  et  avo- 
cats-généraux , des  parlemens  dont  la  reli- 
gion a été  surprise  j enfin  pour  repousser 
les  diatribres‘des  philosophes  et  des  jansé-  ^ 
nistes,  n’est-ce  pas  ici  le  lieu  de  donner 
une  analyse  exacte  et  fidèle  de  cet  institut 
et  de  ce  régime  ? ; 

Le  gouvernement  des  jésuites  est  monar- 
chique ; le  général  élu  par  les  députés  des 
provinces  est  à vie  ; tout  émane  de  lui  et 
tout  y aboutit  j il  a pour  conseils  et  coopé- 
rateurs les  assistans  de  Portugal , d’Espa- 
gne , de  France,  d’Allemagne  et  d’Italie. 

Ces  assistans  sont  comme  les  ministres  et 
les  intermédiaires  des  provinces  de  leurs 
assistances.  Les  provinces  de  chaque  assis- 
tance sont  gouvernées  par  des  provinciaux, 
les  maisons  par  des  supérieurs , les  collèges 
par  des  recteurs,  tous  nommés  pour  trois 
ans  par  le  général,  d’après  les  comptes  ’ 
rendus  et  les  observations  des  provinciaux 
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et  des  assistans.  Chaque  supérieur  ou  rec- 
teur rend  compte  de  sa  maison  et  de  ses 
religieux  au  provincial , et  celui  - ci  au 
général,  par  l’intermédiaire  de  l’assistant, 
et  néanmoins  le  recours  direct  au  général 
est  libre  pour  tout  supérieur  comme  pour 
tout  inférieur.  Chaque  maison  a un  ancien 
qu’on  nomme  admoniteur  : il  a le  droit  et 
la  charge  d’avertir  le  supérieur  ou  le  rec- 
teur de  ses  fautes  dans  l’administration, 
et  des  plaintes  fondées  de  ses  inférieurs , 
avec  la  facilité  d’en  référer  au  provincial 
et  même  au  général  ; cause  nécessaire  d’é- 
gards grands  et  réciproques  entre  les  supé- 
rieurs et  les  inférieurs. 

Par  cet  ensemble,  le  premier  anneau  de 
la  chaîne  à faire  mouvoir,  pour  embrasser 
et  atteindre  le  but,  se  trouvoit  toujours 
dans  la  main  du  général.  Pour  mettre  ce 
premier  supérieur  en  état  d’employer  cha- 
que membre  de  la  société  selon  son  talent 
et  ses  facultés , les  provinciaux , les  rec- 
teurs , les  supérieurs  et  les  admoniteurs 
lui  faisoient  parvenir  séparément,  tous  les 
ans , des  tableaux  non  concertés,  où  dans  des 
causes  séparées,  le  caractère,  la  conduite 
et  les  talens  de  chacun  des  individus  sous 
leur  inspection,  étoient  fidèlement  retracés. 
Ces  tableaux , en  eftet , ne  potivoieiit  être 
ni  flattés  ni  altérés , parce  que  plusieurs 
personnes  caractérisant  séparément  et  sans 
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concert  le  même  individu,  on  n’auroitpu, 
sans  être  taxé  de  partialité  ou  de  préven- 
tion, le  peindre  autrement  que  d’après 
la  vérité. 

La  base  de  ce  régime  est  l’obéissance , 
mais  non,  comme  on  l’a  publié,  une  obéis- 
sance aveugle  et  passive.  Le  fondateur  pose 
pour  principe  que  le  général , ou  tout  su- 
périeur , ne  doit  jamais  commander  que  ce 
qui  est  conforme  à la  loi  de  Dieu , et  ce  qui 
n’est  pas  contraire  à la  subordination  due 
aux  autorités  légitimes.  Si  celui  qui  avoit 
droit  de  commander  sortoit  de  ces  bor- 
nes , ce  n’étoit  pas  désobéir , c’étoit  bien 
mériter  de  la  société  et  de  la  religion  que 
de  lui  résister.  Le  général  ordonna  un 
jour , au  nom  du  pape,  aux  supérieurs  jé- 
suites de  la  province  de  Toulouse , de  pu- 
blier un  bref  de  sa  sainteté  contre  l’évê- 
que de  Pamiers  dont  le  saint  siège  étoit 
mécontent;  le  roi  avoit  défendu  la  publi- 
cation de  ce  bref;  ces  supérieurs  refusèrent 
en  disant  : « Nous  sommes  sujets  du  roi 
» avant  d’être  religieux  : obéir  au  souve- 
« rain  en  tout  ce  qui  n’est  pas  contraire 
» à la  loi  de  Dieu  est  notre  premier  devoir; 
» nous  supplions  donc  votre  paternité  de 
» retirer  ses  ordres , et  de  ne  pas  nous 
» mettre  dans  la  nécessité  de  n’y  pas  défé- 
» rer.  » Qu’a  donc  de  dangereux  une  pa- 
reille obéissance?  £t  tel  fut  toujours,  dans 
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les  principes  du  fondateur  , l’esprit  de 
l’obéissance  exigée  par  le  régime  de  la  so- 
ciété. Saint  Ignace , dans  sa  lettre  sur  cette 
vertu , distingue  trois  degrés  , l’obéissance 
d’exécution  , celle  de  volonté  , et  celle  du 
* jugement  : ce  sont  des  degrés  de  perfection  , 

toujours  dans  l’hypothèse,  que  les  choses 
commandées  ne  seront  point  contraires  à 
la  loi  de  Dieu.  « Cetter  obéissance,  disoit  le 
- » saint  pape  Pie  V,  est  véritablement  un 
' » levier  divin  qui  ne  fait  mouvoir  les  indi- 

» vidus  et  le  corps  entier  de  la  société,  que 
» pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  » 
L’objet  de  l’institut,  comme  sa  devise, 
est  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  , ad  nia- 
jorem  Dei  gloriam  : perspective  digne  du 
cœur  enflammé  du  grand  Ignace,  qui,  pour 
atteindre  ce  but,  crut*  ne  devoir  donner 
à son  zèle  et  à celui  de  ses  enfans  d’au- 
tres bornes  que  celles  de  l’univers. 

Le  régime  des  jésuites  n’a  rien  de  com- 
mun avec  celui  des  autres  ordres  religieux  : 
on  y entre  jeune , mais  on  ne  s’y  engage  par 
des  vœux  solennels  qu’à  l’âge  de  tren  te-trois 
ans.  L’ordre  est  composé  de  quatre  sortes 
de  religieux , les  étudians , les  proies  des 
trois  vœux,  les  profès  des  quatre  vœux,  et 
les  frères  coadjuteurs  : ces  derniers  sont 
. pour  le  service  domestique;  ils  font  des 

vœux  simples  et  ne  sont  admis  à la  profes- 
/ . sion  qu’à  trente-trois  ans.  Les  étudians 
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sont  la  pépinière  d’où  l’on  tire  les  régens 
ou  professeurs  pour  les  classes,  jusqu’à  la 
rhétorique  inclusivement;  de  là  ils  vont 
faire  leur  théologie , pendant  laquelle , s’ils 
persévèrent  dans  leur  vocation , ils  sont 
admis  à la  prêtrise:  ils  ne  sont  liés  que  par 
des  vœux  simples,  et  peuvent,  sur  leur 
demande,  en  être  déliés  pour  rentrer  dans 
le  monde,  s ils  ne  se  déterminent  pas  à 
rester  dans  1 ordre , ou  si  l’ordre  ne  les 
croit  pas  propres  à l’institut.  Avant  d’être 
admis  à faire  ces  vœux  simples,  il  faut 
faire  deux  ans  de  noviciat  : on  n’y  est  occupé 
qu’à  se  former  le  caractère  et  l’esprit  inté- 
rieur. Les  profès  des  trois  vœux  sont  ceux 
qui,  dans  leurs  examens  de  théologie,  n’ont 
pas  montré  assez  d’aptitude  pour  les  hautes 
sciences;  ils  ne  peuvent  professer  ni  la 
philosophie  ni  la  théologie;  on  nq  les  em- 
ploie qu’à  des  fonctions  à portée  de  leur 
esprit  et  de  leurs  connoissances  : le  nombre 
en  étoit  très-petit. 

Les  profès  des  quatre  vœux  sont  jugés 
capables  , après  de  rigoureux  examens , 
de  professer  les  hautes  sciences , comme 
la  philosophie,  les  mathématiques  et  la 
théologie. 

Outre  les  trois  vœux  ordinaires , de 
pauvreté  , de  chasteté  et  d’obéissance  , 
ils  en  ajoutent  un  quatrième , celui  d’un 
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dévouement  spécial  et  absolu  entre  les 
mains  du  souverain  pontife  , potir  se  ren- 
dre , au  premier  signe  de  sa  volonté , «lan<s 
les  contrées  lointaines  où  règne  le  paga- 
nisme, alin  de  s’y  consacrer  à la  conver- 
sion des  peuples  idolâtres. 

Les  jeunes  jésuites,  au  sortir  du  novi- 
ciat, sont  rais  sous  l’inspection  de  leurs 
directeurs  d’étude  qui  clierclient  à laire 
développer  leurs  talens  par  des  lectures 
bien  choisies  et  des  compositions  analogues 
à leur  genre  d’esprit  et  à leurs  connois- 
sances  acquises.  Déconvroit-on  un  grand 
talent  pour  les  hautes  sciences  , ou  pour 
la  chaire , ou  pour  les  belles-lettres , rien 
n’étoit  épargné  pour  le  porter  au  plus  haut 
degré  de  perfection.  Aussi  cette  société 
éloit-elle  devenue  un  rare  assemblage  de  ^ 
théologj.ens  profonds,  de  célèbres  prédica- 
teurs, de  zélés  missionnaires,  de  grands 
écrivains,  et  de  savans  littérateurs. 

Les  jésuites  n’avoient  ni  chœur  ni  priè- 
res communes  ; le  fondateur  ne  les  avoit 
pas  crus  compatibles  avec  les  fonctions  pour 
lesquelles  il  avoit  institué  sa  société  : elle 
étoit  dévouée  à l’éducation  de  la  jeunesse, 
à la  prédication , la  confession,  la  direction 
des  consciences,  aux  missions,  à l’aposto- 
lat, soit  dans  les  contrées  hérétiques,  soit 
dans  les  régions  idolâtres,  carrière  im- 
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mense  où  les  jésuites  ont  déployé  de 
grandes  vertus  et  de  grands  talens,  o^ 
enfin  ils  ont  obtenu  les  plus  grands  succèf^^ 

Les  précautions  du  fondateur,  pour  le 
choix  des  sujets  qui  dévoient  être  proies 
des  quatre  vœux , alloient  si  loin , qu’après 
le  cours  d’enseignement  et  après  celui  des 
études  de  la  théologie  et  de  la  morale , on 
exigeoit  une  troisième  année  de  noviciat 
avant  de  prendre  , à trente-trois  ans,  un 
engagement  irrévocable.  Ce  genre  d’épreuve 
étoit  un  excellent  creuset  pour  n’avoir  que 
des  sujets  d’élite,  capables  de  remplir  avec 
distinction  les  emplois  dont  la  société  les 
chargeoit. 

C’est  par  un  tel  régime  et  par  de  tels 
moyens  , que  la  société  des  jésuites  s’est 
élevée  à une  telle  hauteur,  que  sa  célébrité 
et  ses  succès , dans  toutes  les  contrées  de 
l’univers  connu , avoient  fixé  sur  elle  les 
regards  et  la  considération  des  souverains  - 
pontifes  et  des  évêques  qui  s’en  servoient 
comme  de  leur  meilleure  milice  ; que  les 
souverains  dans  l’un  et  l’autre  hémisphère 
les  avoient  appelés , protégés  et  honorés 
comme  les  apôtres  de  la  vertu  et  des  bonnes 
mœurs  ; que  les  peuples  chrétiens  et  ido- 
lâtres dévoient  à leurs  lumières,  à leur 
zèle  et  à leurs  travaux , le  bonheur  de  mar- 
cher avec  sûreté  dans  les  voies  de  la  grâce 
et  du  salut.  ' 
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' Tous  les  ordres  religieux  approuvés  par 
l’Eglise  ont  une  destination  qui  doit  les 
Rendre  respectables  aux  yeux  de  tous  cenx 
qu/^bnt  le  bonheur  de  vivre  dans  la’ com- 
munion romaine;  mais,  on  ose  le  deman- 
der , sans  manquer  à aucun  d’eux , en 
existoit-il  un  aussi  utile  à l’Eglise,  aussi 
avantageux  à l’Etat  que  la  société  des  jé-- 
suites?  ,,  îT:  r 
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DEUXIEME  SECTION. 

Des  dernières  années  du  Règne  de 
Louis  XV. 


' «go  apis  Matina  , 

More  modoque , etc. 

Hor.,  Oi]-,lil)-  4> 

Ij  a chute  du  duc  de  Choiseuil , ministre 
absolu  et  tout-puissant,  le  ministère  du 
duc  d’Aiguillon , son  successeur , les  ten- 
tatives et  les  succès  du  chancelier  Maupeou 
contre  les  parlemcns  , l’ébranlement  de  ces 
compagnies  souveraines,  la  destruction  du 
parlement  de  Paris , la  création  de  celui 
dérisoirement  appelé  Maupeou  ^ celle  des 
conseils  souverains  dans  les  provinces  dé-  . 
pendantes  du  parlement  de  Paris,  la  que- 
relle des  ducs  et  pairs  contre  les  maisons 
de  Lorraine , de  Rohan  et  de  Bouillon , 
l’ambassade  du  prince  Louis  de  Rohan  à 
iVienne  en  Autriche , le  partage  de  la  Polo- 
gne, la  découverte  importante  des-  ma- 
nœuvres et  des  dépêches  secrètes  du  cabinet 
de  Vienne  et  de  la  correspondance  particu- 
lière du  roi  de  Prusse,  la  politique  mysté- 
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rieuse  et  privée  de  Louis  XV , la  mort  de  ce 
monarque  : tels  sont  les  objets  intéressans 
sur  lesquels  je  me  propose  de  jeter  un  coup 
d’œil. 

Je  ne  prétends  pas  écrire  une  histoire 
détaillée  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XV, 
ni  même  de  classer  chronologiquement 
toutes  les  époques;  cette  tâche  seroittrop 
au-dessus  de  mes  moyens  et  de  mes  res- 
sources actuelles.  Emigré  , habitant  une 
' terre  étrangère  , je  n’ai  d’autre  boussole  , 
d’autre  guide  des  événemens  qui , dans  le 
temps,  ont  fixé  les  regards  de  l’Europe, 
que  ma  mémoire.  Une  série  de  faits  re- 
marquables par  leur  importance  ou  leur 
singularité;  une  galerie  de  tableaux  et  de 
portraits  dessinés,  comme  témoin  oculaire, 
et  tous , d’après  les  connoissances  certai- 
nes que  mes  places  et  mes  relations  offi- 
cielles m’ont  mis  à même  de  me  procurer, 
voilà  ce  que  je  me  borne  à offrir  au  public. 

Louis  iv.  qualités  personnelles  de  Louis  XV, 

ses  rapides  victoires  en  Flandre , mais  sur- 
tout le  grand  intérêt  qu’avoit  inspiré  sa 
maladie  à Metz,  lui  avoient  mérité  le  nom 
de  Bien-ainié  i alors  il  étoit  l’idole  de  la 
nation.  Mais,  dès  1760,00  monarque  n’étoit 
plus , aux  yeux  de  l’Europe  et  du  peuphî 
français  , qu’un  roi  fainéant.  Une  heure  de 
la  matinée  donnée  rapidement  au  travail 
de  ses  ministres , une  lieure  passée  le  soir 


DkjiIij..:'  Googif 


( *7^  ) 

avec  ennui  au  conseil,  étoient  les  seules 
occupations  royales  de  ce  prince  efféminé. 
Lâchasse,  des  orgies  nocturnes  occupoient 
tout  le  reste  de  son  temps;  les  rênes  du 
gouvernement,  que  ses  faibles  mains  ne 
pouvaient  ou  ne  vouloient  plus  diriger, 
flottoient  dans  celles  de  ses  ministres. 

Cen’étoit  pas  faute  de  capacité;  Louis  XV 
avoit  le  jugement  sain  et  l’esprit  juste  : son 
avis  au  conseil  étoit  souvent  un  trait  de 
lumière  qui  déceloit  sa  pénétration  natu- 
relle, et  l’expérience  a fait  voirqu’en  beau- 
^|coup  d’occasions  il  voyait  mieux  que  ses 
ministres;  mais  soit  ignorance  du  secret 
de  sesk propres  forces,  soit  insouciance,  il 
abandonnait  toujours , dans  les  conseils  , 
la  décision  des  affaires  les  plus  importantes 
à la  pluralité  des  voix  ; et  lorsque  lo  ré- 
sultat étoit  contraire  à son  opinion , ou 
lui  a entendu  dire  à ses  familiers  ; Nous 
verrons  comme  Us  vont  s’en  tirer.-Ceï  aban- 
don, défaut  capital  et  essentiel  dans  un 
roi , avoit  pour  principale  cause  le  vice  de 
son  éducation.  Le  cardinal  de  Fleury , son 
précepteur  et  depuis  son  premier  ministre, 
s’étoit  bien  gardé  de  lui  inspirer  l’amour 
du  travail , ou  de  lui  inspirer  quelque  con- 
liance  dans  ses  j>ropres  lumières  ; il  trou-* 
voit  plus  commode  pour  son  ambition  de 
régner  sans  obstacle  sur  la  volonté  de  son 
pupille  qui  contracta  ainsi  une  habitude 


Le  duc  de 
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de  timidité , de  défiance  et  d’indécision 
cju’il  a gardée  jusqu’au  tombeau. 

Le  gouvernement,  sous  un  roi  de  ce 
caractère,  devoit , tôt  ou  tard,  devenir  la 
proie  d’un  ministre  assez  ambitieux  pour 
tout  oser,  assez  hardi  pour  ne  douter  de 
rien,  assez  tranchant  pour  ne  laisser  à son 
maître  que  le  choix  des  moyens  imaginés 
par  son  intérêt  j)ersonnel.  Ajoutez  à un 
esprit  ainsi  organisé  le  talent  delà  parole, 
des  manières  aimables  pour  ôter  au  travail 
ses  épines  et  ses  difficultés , et  surtout  afin 
de  se  rendre  nécessaire,  le  grand  art  de  s^ 
faire  prôner  par  la  profusion  de  l’or  et  de* 
grâces,  vous  aurez  un  ministre  qui  rpgnera 
sous  le  nom  de  son  maître,  et  qui  ne  ré- 
gnera que  pour  donner  l’essor  à toutes  ses 
passions. 

Tel  étoit  le  duc  de  Choiseuil , d’abord 
marquis  de  Stainville  et  colonel  du  régi- 
ment de  JJavarre  ) il  sut  plaire  aux  femmes. 
Par  ce  moyen , il  se  créa  une  infinité  de 
ressources , et  parvint  au  faîte  de  la  puis- 
sance et  des  honneurs.  En  effet , la  mar- 
quise de  Pompadour  le  distingua  bientôt 
de  la  foule  des  courtisans , le  prit  en  goût 
et  déploya  pour  lui  les  ressorts  de  son  im- 
mense crédit.  Le  marquis  de  Stainville  de- 
vint très-rapidement  ambassadeur  à Rome 
et  à Vienne,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, duc  et  pair  de  Choiseuil  - d’Amboise, 
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ministre  de  la  guerre  et  de  la  marine,  eu 
conservant  les  relations  avec  le  Portugal  et 
l’Espagne  dans  le  ministère  des  aflaires 
étrangères,  donné  à sou  cousin  le  comte 
de  Choiseuil , qu’il  fit  duc  et  pair  de  Pras- 
lin  ; enfin  colonel  général  des  Suisses  et 
Grisons.  C’est  par  la  réunion  de  tant  de 
titi’es , de  places  et  d’honneurs  que,  même 
après  la  mort  de  sa  bienfaitrice,  il  éleva 
l’édifice  de  son  ambition.  11  étoit  au  comble 
'de  cette  élévation,  ne  voyant  plus  rien  qui 
pût  contrebalancer  sa  prépondérance  dans 
tous  les  départemens  du  ministère  qu’il 
asservit  tous  à sa  volonté.  Ainsi,  sans  avoir  ' 
le  titre  de  premier  ministre  dont  Louis  XVI 
ne  vouloit  plus  depuis  la  mort  du  cardi- 
nal de  Fleury  , il  en  jouoit  le  rôle  et  en. 
réunissoit  tous  les  pouvoirs  : c’étoit  un  vrai  * . 

maire  du  palais.  Le  duc  de  Choiseuil,  tou- 
jours très-prévoyant  poursesintérêts,s’étoit 
fait  de  fermes  appuis  des  cours  de  Vienne 
et  de  Madrid  par  des  sacrifices  au  détriment  ‘ ^ 

• de  notre  considération  ; ces  deux  cours  sem- 
Moient  faire  dépendre  leur  étroite  union  et 
leur  alliance  avec  nous  du  crédit  dominant  ' 

de  ce  ministre  : ainsi  étayé,  il  se  croyoit 
hors  de  toute  atteinte. 

La  duchesse  de  Grammont , sa  sœur , ré-  i-a  HurLcwe 
gnoit  à ses  côtés  5 cette  femme  que  nous 
avons  vue  cbanoinesse  à Poussay,  en  Lor- 
raine, dans  un  état  voisin  de  la  médiocrité, 
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étoit  devenue  la  distributrice  des  grâces  ; 
tous  les  vices  du  caractère  de  son  frère  lui 
étoient  communs  j comme  lui  , elle  ne 
crojoit  pas  en  Dieuj  elle  avoit  sur  lui  un 
ascendant  attribué  par  la  méchanceté  à des 
causes  trop  honteuses  pour  êtré  ici  répétées. 
Cet  ascendant  perdit  le  duc  de  Choiseuil 
et  accéléra  sa  chute.  Madame  de  Grammont 
a fini  par  périr  sur  l’échafaud  de  la  révo- 
lution française  , d’après  les  ordres  de 
Robespierre  : ce.  tyran,  quelques  années* 
auparavant , n’auroit  pas  été  reçu  dans  les 
antichambres  de  la  duchesse.  Telles  sont 
les  .vicissitudes  humaines  ; tel  arrive  au 
sommet  du  pouvoir,  lorsqu’un  tour  de  roue 
l’en  précipite  tout  à coup,  pour  être  foulé 
aux  pieds  par  celui-là  même  sur  qui  ses 
regards  n’auroient  pas  daigné  s’abaisser. 

Les  faiblesses  et  les  besoins  du  roi  aug- 
mentoientavec  ses  coupables  habitudes;  une 
cabale , née  dans  les  foyers  de  l’intrigue , 
saisit  habilçment  cette  circonstance  pour 
s’emparer  de  la  volonté  du  monarque  par  ê 
des  voies  dignes  de  l’immoralité  de  ses 
auteurs  ; ces  hommes  pervers  et  corrompus 
avoient  déterré , dans  les  égoûts  de  la  vo- 
lupté, une  de  ces  filles  prostituées  que  sa 
taille , sa  fraîcheur , sa  physionomie  ra- 
dieuse , son  air  de  vierge , l’ensemble  de 
ses  charmes  et  surtout  ses  talens  pour  le 
plaisir , firent  juger  propre  à jouer  le  rôle 
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<le  maîtresse  favorite.  Ils  ne  cloutèrent  pas 

que  Louis  XV,  une  fois  subjugué,  ne  se 

déterminât  à lui  sacrifier  un  ministre  dont 

elle  ne  cesseroit  de  lui  demander  l’éloigne-. 

ment.  Le  duc  d’Aiguillon,  ennemi  personnel  «’i'ca’Ai- 

du  duc  de  Choiseuil , étoit  à la  tête  de  cette  ' 

cabale  J le  Bel , premier  valet  de  cliainbre  du 

roi  et  le  confident  de  ses  plaisirs , en  fut 

le  principal  agent  j enfin  le  comte  du  Barry, 

homme  perdu  d’honneur,  de  dettes  et  de 

débauches  , fut  chargé  du  fil  de  l’intrigue  j 

il  eut  soin  de  parer  l’idole  devant  laquelle 

on  voul  oit  faire  courber  la  puissance  du  mo-  - 

narque. 

Toutes  les  batteries  de  cette  odieuse  in- 
trigue unefois  dressées,  le  valet  de  chambre 
le  Bel  n’eut  pas  de  peine  à faire  naître  au 
roi  le  dfsir  de  voir  la  plus  ravissante  per- 
sonne qu’il  eût , disoit-il , encore  vue.  La 
Lange  y ainsi  se  nommoit  la  fameuse  com- 
tesse du  Barry , successivement  entrete- 
nue par  Badix  de  Sainte-Foy,  le  comte 
d’Archambal  et  le  comte  du.Bany,  n’eut  ' / 

pas  plutôt  été  produite , que  Louis  XV  en 
devint  éperduement  amoureux.  Cette  cour- 
tisane, bien  dressée  par  ses  introducteurs  , 
ne  fit , par  ses  refus  enfantins , qu’irriter 
la  passion  du  roi.  Le  monarque  laissa  à 
le  Bel  le  maître  des  arrangemens;  mais,  à 4 

tout  prix,  disoit-il,  il  lui  falloit  cette  déli- 
cieuse créature.  Les  arrangemens  furent 
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bientôt  faits  : le  roué  du  Barry  ( on  nom- 
inoit  ainsi  le  comte  à Versailles  ) maria  la 
Lange  avec  son  frère  qu’on  fit  voyager 
aussitôt  après  la  célébration.  La  jeune 
comtesse  du  Barry  passa  ensuite  dans  les 
bras  de  Louis  XV  , qui , dans  la  ferveur  de 
son  enthousiasme,  lui  fit  donner  un  loge- 
ment à la  cour  , la  déclara  maîtresse  en 
titre , et  lui  en  prodigua  les  avantages  et 
les  criminels  honneurs. 

Le  roi  ignoroit  seul  le  premier  état 
de  la  comtesse  du  Barry  ; tout  d’ailleurs 
étoit  préparé  pour  repousser  les  traits 
qu’on  ne  manqueroit  pas  de  lancer  sur 
elle  ; toutes  les  précautions  étoient  prises 
pour  faire  attribuer  à une  jalouse  mé- 
chanceté des  vérités  transformées  en  ca- 
lomnies. ^ 

L’indécence  et  la  publicité  d’un  tel  chois' 
indisposa  la  cour  et  la  ville  : tout  Paris  en- 
murmuroit.  Si  le  duc  det  Choiseuil , qui 
n’avoit  jamais  mis  aucun  pris  à la  décence  ^ 
eût  voulu  avoir  des  égards  pour  cette 
nouvelle  favorite  ; si , sans;  se  traîner  à, 
ses  pieds,  il  ne  se  fût  pas  complu  à la  ri-- 
diculiser  et  à la  braver  en  tout , il  eût 
facilement  déjoué  les  projets  de  ses  enne-- 
mis  ; madajne  du  Barry,  mise  en  placer 
auroit  senti,  malgré  son  peu  d’esprit,  que 
son  plus  grand  intérêt  commandoit  de 
préférer  un  ministre  si  accrédité,  et  de" 
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conserver  ses  bonnes  grâces.  Avec  de  l’ar- 
gent il  auroit  gagné  le  roué  du  Barry , et 
celui-ci  auroit  aisément  persuadé  sa  belle- 
sœur.  Le  duc  de  Choiseuil  n’en  étoit  pas 
éloigné  ; je  tiens  d’un  de  ses  amis  qu’il  avoit 
d’abord  penché  pour  ce  parti  j il  connois- 
soit  assez  le  roi  pour  prévoir  à quel  point 
l’on  pourroit  abuser  de  sa  nouvelle  passion 
pour  perdre  quiconque  auroit  la  témérité  ^ 

de  la  blâmer  et  delà  censurer.  Mais  la  du- 
chesse de  Grammont,  à laquelle  se  joignit 
la  princesse  de  Beauvau , femme  altière  et  La  princeua 
philosophe  qui,  avec  beaucoup  d’esprit  et 
le  talent  de  la  persuasion , savoit  toujours 
proportionner  ses  efforts  aux  obstacles  qui 
s’opposoient  à ses  désirs,  entreprirent  de 
soulever  les  grands  et  le  peuple  contre  le 
choix  du  monarque , pour  le  forcer,  par  le 
cri  de  l’opinion  publique,  de  renvoyer  sa 
nouvelle  maîtresse.  Elles  vinrent  à bout  de 
persuader  à M.deChoiseuilque  ce  triomphe,  ^ 

digne  de  lui,  affermiroit  plus  que  jamais  et 
son  crédit  et  sa  prépondérance  j que  la  fa- 
mille royale  en  seroit  reconnoissante;  que 
le  peuple  l’en  béniroit  j que  par  là  il  con- 
souimeroit  la  gloire  de  son  ministère  aux 
yeux  de  l’Europe  et  de  tout  bon  François. 

Déterminé  à suivre  ce  parti , il  eut  bientôt 
pour  lui  la  cour  et  la  ville.  Tous  ceux  qui 
alloient  prostituer  leurs  hommages  à l’idole 
du  jour  étoient  couverts  d’opprobres  et  de 
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ridicule  ; la  plus  grande  solitude  régnoit 
dans  les  appartemens  et  le  cabinet  de 
madame  du  Barry  j l’affluence  se  faisoit, 
uu  contraire  y remarcjuer  dans  la  maison 
du  duc  de  Clioiseuil  y dont  la  duchesse  de 
Grammont  faisoit  les  honneurs  à V ersailles. 
Les  pamplilets  , les  sarcasmes , les  anec- 
dotes scandaleuses  y pleuvoient  de  toutes 
])arts  sur  la  maîtresse.  On  avoit  fait  venir 
un  jeune  officier  chansonnier  y pétillant  de 
sel  et  de  méchanceté  pour  chanter , en  forme 
de  Noëls , ces  lubriques  aventures.  Dès  que 
la  maîtresse  se  montroit,  on  fredonnoit  les 
airs  des  couplets  qui  couroient  les  théâtres 
et  les  rues.  Au  salon  deMarly , au  jeu  du  roi 
où  se  trouvoit  la  comtesse  du  Barry , le  duc 
de  Clioiseuil , la  duchesse  de  Grammont , 
la  princesse  de  Beauvau  et  leurs  nombreux 
partisans , ne  craignoient  pas  d afficher 
leur  éloignement  et  leur  mépris  pour  ce 
qu’ils  appeloient  ia  réchauffée  de  C^thère. 
Tant  de  hardiesse  et  d’outrages  se  renou- 
veloient  tous  les  jours.  D’un  coup  d’œil 
le  roi  pouvüit  en  arrêter  le  cours  j mais , 
soit  honte  de  ses  propres  foiblesses  , soit 
insouciance  y il  avoit  1 air  de  ne  pas  s en 
apercevoir  j il  n’en  fit  même  aucun  repro- 
che à son  ministre  ; celui-ci , enhardi  par 
ce  silence  et  cet  excès  de  patience  , ne  ces- 
sait de  manquer  à toutes  les  convenances,  et 
dont  l’audace  outrepassoit  toutes  les  bornes. 
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Une  telle  conduite  donnoit  im  beau 
chanip  à la  cabale  anti-Choiseuil  : le  duc 
d’Aiguillon , le  Bel  et  le  comte  du  Barry, 
qui  se  rendoient  tous  les  jours  cbei  la  maî- 
tresse , lorsque  le  roi  étoit  à la  chasse  , 
concertèrent  leur  plan  d’attaque  avec  la 
comtesse,  que  Louis,  de  retour,  trouvoit 
presque  toujours  en  larmes.  Quand  il  en 
demandoit  le  sujet  , elle  épanchoit  avec 
tant  de  grâces  et  d’intérêt , dans  le  sein 
de  son  amant , l’amertume  qui  empoison- 
noit  les  plus  beaux  jours  de  sa  vie,  que  ce 
prince  né  tendre  et  sensible  mêloit  ses 
pleurs  à ceux  de  la  belle  affligée  ; il  cher- 
choit  à la  consoler  en  l’exhortant  à mépri- 
ser des  offenses  qui  retomboient  sur  ceux 
qui  se  les  permettoient , en  l’assurant  que 
rien  ne  pouvoit  altérer  la  tendresse  qu’il 
lui  avoit  vouée.  Le  roi,  devant  qui  ces 
scènes  se  répétoient  souvent  , en  étoit 
véritablement  peiné  j il  sentoit , mieux  que 
personne , l’indécence  des  procédés  de  son 
ministre  : mais  ce  prince  tenoit  à ses  habi- 
tudes. Sans  aimer  M.  de  Choiseuil,  il  n’étoit 
pas  mécontent  de  son  travail  qui , par  sa 
facilité  et  son  étend  ue,favorisoit  sa  paresse 
naturelle  et  son  goût  pour  les  plaisirs. 
D’ailleurs  ce  ministre  tenoit  aux  cours 
alliées  du  roi  par  des  rapports  si  intimes  , 
que  son  renvoi  pouvoit  en  troubler  l’har- 
monie. Ces  considérations  luttoieut  tou- 
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jours  avec  avantage  contre  les  gémissemens 
et  les  plaintes  sans  cesse  renouvelés  de  la 
tavorite.  Si  le  duc  de  Choiseuil  avoit  su 
ménager  ces  dispositions  , il  auroit  pu  , 
sans  s’avilir  devant  la  maîtresse  , sortir 
victorieux  du  combat  : mais  il  garda  si  peu 
démesuré,  qu’un  joxir  sortant  d’un  travail 
très-important  avec  le  roi  , et  annonçant  à 
sa  société  d’élite  qui  en  attendoit  l’issue  avec 
inquiétude , l’accueil  plus  gracieux  qu’à 
l’ordinaire  dont  sa  majesté  l’avoit  honoré, 
il  se  vanta  d’amener  bientôt  le  roi  à chasser 
sa  maîtresse,  en  se  servant  d’une  expression 
que  le  respect  et  la  décence  ne  permettent 
pas  de  répéter.  Ce  propos  circula  dans  les 
sociétés  delà  cour,  et  fut  rendu,  sur-le- 
champ  et  par  écrit,  à la  comtesse  du  Barry. 
Avec  cette  preuve  à la  main , et  dans  un  dé- 
sordre que  sa  doulefur  rendoit  encore  plus 
touchant,  elle  courut  se  jeter  aux  pieds 
de  Louis,  et  les  tint  embrassés  jusqu’à  ce 
qu’elle  eût  obtenu  le  renvoi  de  son  plus 
cruel  ennemi.  Bien  instruite  par  ceux  qui 
la  faisoient  agir  du  caractère  du  roi  et  de 
son  indécision,  elle  lit  appeler  aussitôt  le 
duc  de  la  Vrillière,  ministre  de  la  cour, 
et  lui  dit  devant  le  roi  : Sa  majesté  renvoie 
M.  de  Choiseuil, prenez,  ses  ordres  et  hâtez- 
vous  de  les  exécuter.  Louis  XV,  excédé  et 
des  procédés  de  son  ministre  et  des  plaintes 
de  sa  maîtresse , avoit,  le  jour  précédent, 
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pressenti  en  secret  l’abbé  de  la  Ville,  pre- 
mier commis  des  afiaires  étrangères,  sur  ce 
renvoi,  et  s’il  n’entraîneroit  ni  incou  véniens 
ni  entraves  dans  la  marche  de  la  politique 
actuelle.  L’abbé  de  la  Ville  av'oit  vieilli  dans 
les  négociations  et  dans  le  cabinet  des  affai- 
res étrangères}  il  y étoit  devenu,  par  son 
aptitude  et  sa  pénétration , la  boussole  et 
le  guide  des  ministres  ; le  roi  l’honoroit 
d’une  confiance  particulière.  Il  assura  ce 
prince  que  le  renvoi  du  duc  de  Choiseuil 
afiligeroit , à coup  sùr , les  cours  de  Vienne 
et  de  Madrid , qui  trouvoient  en  lui  un 
ministre  complaisant;  mais  que  le  cours 
des  affaires  n’en  seroit  point  interrompu. 
Cette  réponse  mit  le  roi  plus  à son  aise.  Il 
étoit  dans  cette  disposition  , au  moment 
même  de  la  scène  de  madame  du  Barry  ; il 
eut  donc  moins  de  peine  à donner  son  con- 
scntement.Voulantêtre  tranquille  dans  son 
intérieur,  et  vivre  en  paix  avec  sa  maîtresse, 
il  signa  sans  hésiter  la  lettre  de  cachet 
apportée  par  le  duc  de  la  Vrillière,  et  que 
madame  du  Barry  présenta  elle-même.  Le 
ministre  disgracié  n’avoit  que  deux  heures 
pour  sortir  de  Versailles , et  vingt-quatre 
heures  pour  quitter  Paris.  Le  premier  lieu 
désigné  pour  l’exil  étoit  Bourges;  mais  par 
égard  pour  la  duchesse  île  Choiseuil  que 
le  roi  estimoit,  ce  lieu  fut  changé  en  celui 
de  Ghanteloup,  terre  et  château  superbes. 


"M.  <îe  Conzîi, 
évoque  d’Actaiâ 
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situé  dans  la  duché-pairie  du  duc.  M.  le 
duc  de  la  Vrillière  sortit  de  chez  madame 
du  Barry  entre  onze  heures  et  midi  ; le  duc 
de  Choiseuil  avoit  ce  jour-là  son  salon  rem- 
pli de  courtisans  empressés  de  venir  le  fé- 
liciter sur  le  succès  déjà  connu  de  son 
dernier  travail  avec  le  roi  : un  grand  dîner 
devoit  en  être  la  suite.  M.  deConzié,  évêque 
d’Arras  , homme  plein  de  ressources  et 
d’énergie  , qui  m’a  honoré  de  sa  bienveil- 
lance, étoit  avec  M.  de  Choiseuil  dans  son 
cabinet , lorsque  le  ministre  de  la  coiu'  y 
entra } il  en  sortit  : l’entrevue  fut  courte  j 
les  ordres  du  roi  furent  intimés,  et  la  lettre 
d’exil  remise.  Quel  coup  de  foudre  pour  le 
ministre  dominant , loin  de  s’y  attendre  ! 
Le  duc  de  la  Vrillière  racontoit  qu’il  l’avoit 
vu  pâle , terrassé , bégayant  quelques  mots 
entrecoupés  pour  dire  qu’il  alloit  obéir. 
A deux  heures  M.  de  Choiseuil  avoit  quitté 
Versailles  pour  se  rendre  à Paris  où  son 
hôtel  se  trouva  rempli  des  créatures  que 
lui  avoient  procurées  ses  prodigalités  mi- 
nistérielles : la  cause  de  sa  disgrâce  sem- 
bloit  honorer  ceux  qui , par  leur  concours 
et  leur  intérêt , cherchoient  à en  faire  un 
triomphe  : c’est  à travers  tant  de  partisans 
si  zélés  , à la  tête  desquels  se  trouvoit  le 
duc  d’Orléans,  que  le  duc  sortit  de  son  hôtel, 
pour  se  rendre  le  lendemain  à Chanteloup, 
escorté  de  ses  pareus  et  de  scs  amis.  Il  y a 
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vécu  , pendant  tout  le  temps  dé  son  exil , 
avec  un  faste  qui , malgré  la  modicité 
connue  de  son  patrimoine  , et  la  dot  de 
deux  millions  de  madame  de  Ghoiseuil , a 
pu  faire  voir  jusqu’à  quelle  hauteur  s’étoit 
élevée  sa  fortune,  depuis  qu’il  avoit  à sa 
disposition  le  trésor  de  l’Etat. 

Son  cousin , le  duc  de  Praslin  , mii\istre 
de  la  marine , fut  renvoyé  le  même  jour  ; 
mais  sans  être  exilé.  11  ne  figuroit  dans  le 
ministère  que  pour  y faire  les  volontés  de 
son  parent , et  jouir  des  honneurs  et  des 
revenus*  de  son  ministère,  sans  en  avoir 
les  charges.  Ses  commis  faisoient  le  travail 
approuvé  par  M.  de  Ghoiseuil,  et  il  le  si- 
gnoit.  Une  vie  indolente  et  molle  dans 
la  société  d’une  actrice  (d’AngeviUe  ) (i) 
et  de  quelques  favoris,  remplissoit  tous  les 
momens  qu’il  pouvoit  dérober  à la  repré- 
sentation de  sa  place.  Sa  chute  ne  fit  au- 
cune sensation  ; celle  de  M.  de  Ghoiseuil 
fixoit  seule  l’attention  du  public. 

Le  bruit  de  cette  chute  éclatante  re- 
tentit bien  vite  dans  toutes  les  sociétés  de 
la  cour.  J’étois  ce  jour*là  à Versailles  ; la 
joie  la  plus  vive  se  manifesta  partout  oîv 


(j)  Cette  com<idienne  avoit  une  pension  considérable 
sur  la  paille  que  l’on  foumissoit  aux  forçats  et  aux 
galériens. 
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se  trouvoit  précieusement  conservé  le  sou- 
venir de  Mgr.  le  Dauphin  et  de  madame  la 
Dauphine , que  l’on  regardoit  comme  les 
victimes  du  machiavélisme  de  M.  de  Choi- 
seuil.  Le  militaire,  ami  de  la  discipline  et  de 
l’économie  , en  apprit  la  nouvelle  avec  ac- 
tions de  grâces  : les  autres  ministres,  forcés 
de  plier  sous  ses  volontés , virent  avec  sa- 
tisfaction se  briser  par  là  le  joug  de  leur 
dépendance.  Lesparlemens  le  regrettèrent: 
il  étoit  leur  appui  secret  dans  les  momens 
de  leur  persévérante  résistance  , quand  ils 
croyoient  ne  devoir  point , comme  ils  s’ex- 
primoient  , obtempérer  aux  volontés  du 
seigneur  roi  ; ses  nombreux  partisans 
crioient  partout  que  la  Fftince  perdoit  un 
" grand  ministre } les  personnes  désinté- 
ressées , et  celles  plus  particulièrement 
instruites  des  dépenses  exorbitantes  et 
, des  déprédations  de  somministère  , féll- 
citoient  l’Etat  de  la  mort  civile  de  cette 
sangsue.  On  sait  que  sous  sou  adminis- 
_ tration  les  dépenses  de  la  guerre-,  de  la 
marine  et  des  affaires  étrangères,  étoient 
plus  que  doublées  ; on  sait  que  quand  il 
avoit  épuisé  la  caisse  de  la  guerre  , et 
qu’il  manquoit  de  fonds  pour  ses  largesses 
inconsidérées , il  faisoit  alors  voyager  plu- 
sieurs l'égimensd’uneextrémitédu  royaume 
à l’autre , s’emparoit  du  prêt  et  de  la  paye 
de  ces  régimens , et  en  reportoit  toute  la 
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dépense  aux  étapes  dépendantes  du  minis- 
tère des  finances. 

Le  duc  de  Choiseuil  reparut  à Paris  après 
Ja  mort  de  Louis  XV.  La  reine  Marie- An- 
toinette d’AutriAe , qui  crojoit  lui  être 
redevable  de  son  sceptre  et  du  bonheur 
dont  elle  jouissoit  alors , et  qu’elle  n’a , 
hélas  ! que  payé  trop  cher , fit,  surtout  dans 
le  temps  du  sacre,  les  plus  fortes  tentatives 
pour  le  faire  rappeler  au  ministère  ; mais 
Louis  XVI , qui  l’a  toujours  soupçonné 
d’avoir  été  la  cause  de  la  mort  de  son  père, 
s’est  constamment  refusé  à toutes  les  solli- 
citations sans  cesse  renouvelées  pour  le  re- 
placer au  timon  des  affaires.  Ceux  qui  ont 
vécu  dans  l’intimité  de  M.  le  comte  de 
Maurepas , n’ont  pas  ignoré  les  ressorts 
secrets  que  l’on  faisoit  jouer  à toute  oc- 
casion pour  parvenir  à ce  but  : honoré  de 
la  confiance  et  des  bontés  de  ce  ministre  , 
je  me  suis  trouvé  à portée  de  connoître  les 
artificieuses  menées  de  ce  manège."  . ^ 
^ La  vie  de  M.  de  Choiseuil,  après  sa  dis- 
grâce, a paru  aussi  extraordinaire  que  dans 
les  beaux  jours  de  Sa  gloire . Sa  disgrâce  sem- 
bloit  l’avoir  élevé  au-dessus  de  lui-même  j 
son  faste  le  dédommageoit  du  pouvoir  qu’il 
n’avoit  plus  j il  étaloit  à Paris  et  à Chan- 
telouji  une  magnificence  et  un  train  qui 
l’égaloient  aux  princes  du  sang  royal.  On 
briguoit  l’honneur  d’être  admis  dans  sa 
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société,  rendez-Tous  des  mécontens  et  de 
frondeurs  du  nouveau  ministère.  Son  en-- 
jouement , soi^  amabilité  , les  gentillesses 
de  son  esprit  caustique  et  mordant , don- 
noient  de  l’intérêt  à sa  conversation  : je 
' rendrois  même  volontiers  hommage  à ses 
bonnes  qualités,  mais  son  immoralité,  les 
a toutes  flétries.  On  a vu  dans  la  section 
précédente  comment  le  duc  de  Choiseuil , 
•dont  le  nom  a eu  tant  de  vogue  et  de  cé- 
lébrité, avoit  terminé  sa  brillante  carrière  : 
je  ne  veux  ici  ni  remuer  ses  cendres , ni 
cTiercher  à ébranler  le  cyprès  qu’il  a fait 
planter  sur  sa  tombe  j je  l’ai  peint  d’après 
ses  actions.  L’actif  de  sa  succession  fut  de 
seize  millions.  Le  duc  de  Châtèlet , son  ami, 
et  l’une  des  victimes  de  la  révolution,  fut 
son  exécuteur  testamentaire. 

* La  disgrâce  des  ducs  de  Choiseuil  et  de 
Praslin  laissa  un  grand  vide  dans  le  minis- 
tère, et  causa  une  espèce  d’interrègne  : les 
départemens  des  affaires  étrangères,  de  la 
guerre  et  de  la  marine  étoient  vacans.  Le 
roi  remit  par  intérim  le  porte -feuille  de  la 
guerre  à l’abbé  Terray,  contrôleur-général, 
qui  l’avoit  désiré  pour  connoître  les  vices 
de  la  comptabilité  de  ce  département , et  y 
remédier.  Le  porte  - feuille  des  affaires 
étrangères  fut  aussi  remis  par  intérim  à 
w.  Berlin.  M.  Bertin,  ministre  des  haras,  des  loteries 
et  des  Menus-Plaisirs  du  roi,  cinquième 
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département  précaire,  créé  pour  le  dédom- 
mager du  contrôle  général  qu’il  adminis- 
troit  fort  mal  : ce  ministre  , content  de 
la  confiance  que  le  roi  lui  marquoit , et  des 
revenus  attachés  à sa  place , ne  se  mêloit 
d’aucune  intrigue  à la  cour,  n’y  parois- 
soit  qu’appelé  par  le  devoir , et  préféroit 
de  vivre  dans  une  douce  oisiveté  à sa  terre 
de  Chaton  , près  de  Paris,  au  milieu  d’une 
société  d’amis  avec  lesquels  il  oublioit  vo- 
lontiers les  honneurs  du  ministère. 

Le  duc  d’ Aiguillon,  qui  s’étoit  flatté  de 
s’approprier  une  grande  partie  de  ces  dé- 
pouilles ministérielles,  s’aperçut  avec  in- 
quiétude que  le  roi  marquoit  de  l’éloigne- 
meiit  pour  lui  confier  un  département  : le 
contrôleur-général  n’étoit  pas  de  son  bord  ; 
mais  il  étoit  appuyé  delà  maîtresse , le  chan- 
celier Maupeou  et  le  duc  de  la  Vrillière  : 
les  insinuations  de  ses  prôneurs  faisoient 
peu  de  progrès  ; cependant  il  eut  le  crédit 
de  faire  donner  le  département  de  la  ma- 
rine à M.  de  Boynes,  conseiller  d’Etat,  dé- 
voué aux  principes  et  aux  innovations  du 
chancelier  Maupeou.  Ce  dévouement  lui 
avoit  aliéné  les  esprits  de  sa  compagnie 
et  du  peuple  à Besançon,  où  il  étoit  inten- 
dant et  premier  président  du  parlement. 
Pour  le  dédommager  on  l’appela  à Paris; 
il  fut  fait  conseiller  d’Etat , puis  élevé  , 
comme  nous  l’avons  vu , au  ministère  de  la 
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marine  : c’étoit  un  homme  ordinaire,  qui 
savoitse  plier  sous  le  crédit  dominant;  il 
ne  manquoit  ni  d’esprit  ni  d’instruction , 
mais  ses  conceptions  n’avoient  ni  l’étendue 
ni  l’énergie  capables  d’assurer  le  succès  des 
opérations  de  son  ministère , ou  leur  ac- 
quérir quelque  célébrité.  On  espéra  que, 
devenuleredevabledeM.leducd’Aiguillon, 

il  concourroit  a hâter  son  entrée  au  minis- 
tère ; on  se  persuada  dans  les  comités  de  la 
cabale  anti-Choiscuil , que  le  roi,  ainsi  en- 
touie,  et  sollicite  chaque  jour  par  la  com- 
tesse du  Barry , céderoit  enlin.  Le  comte 
du  Barry  ne  cessoit  d’insinuer  â sa  belle- 
sœur  que  de  cette  nomination  dépendoient 
1 éclat  et  la  durée  de  son  règne;  que  le  duc 
d’Aiguillon,  une  fois  le  pied  à l’étrier, 
gagneroit  bien  vite  le  crédit  dominant  du 
duc  de  Choiseuil  ; que  dès  lors  elle  Revoit  se 
promettre  de  rameiier  pour  elle  les  beaux 
jours  de  madame  de  Pompadour;  qu’elle  ne 
devoit  espérer  de  voir  les  courtisans  à ses 
j)ieds,  qu’autant  que  les  ministres  la  ren- 
droient  le  canal  des  grâces  de  leurs  dépar- 
temens  ; que  M.  d’Aiguillon,  arrivé  en 
place,  sentiroit  à son  tour  que  sa  stabilité 
et  son  crédit  dépendroient  de  son  union 
avec  elle.  Cette  leçon,  sans  cesse  répétée, 
s’inculqua  si  bien  dans  l’esprit  de  madame 
du  Barry , elle  en  lit  un  si  bon  usage,  que 
la  cabale  s’aperçut  bientôt  qu’on  ne  seiuoit 
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plus  dans  un  champ  stérile.  L’ahhé  Terray» 
s’en  douta,  et  dans  la  crainte  des  suites  qui 
pourroient  en  résulter  un  jour  contre  lui, 
il  promit  à la  comtesse  du  Barry  de  s’unir 
à elle  et  aux  autres  ministres,  pour  déter- 
miner le  roi  au  choix  qu’elle  désiroit  si 
ardemment.  Louis  XV,  pressé  ainsi  de 
toutes  parts,  se  décida  enfin, dans  le  cabinet 
de  sa  maîtresse , non  pas  à combler  les  vœux 
du  duc  d’ Aiguillon  qui  aspiroit  spéciale- 
ment au  ministère  de  la  guerre,  mais  à 
lui  confier  le  département  des  affaires  étran- 
gères. La  barrière  étoit  ouverte,  et  le  nou- 
veau ministre,  une  fois  dans  la  carrière,  se 
flatta  qu’il  la  parcourroit  avec  autant  de 
supériorité  que  son  prédécesseur.  Dès  ce 
moment  la  cour  de  la  comtesse  du  Barry  de- 
vint plus  brillante  et  plus  nombreuse.  Le 
chancelier  de  Maupeou , le  duc  d’Aiguil- 
• Ion,  M.  de  Boynes  et  l’abbé  Terray  con- 
vinrent de  faire  de  son  cabinet  le  rendez- 
vous  du  travail  avec  le  roi.  Le  jeu  de  sa 
majesté  y fut  établi;  le  prince  de  Soubise, 
J’ami  du  roi,  y entraîna  la  maréchale  de 
Mirepoix  : bientôt  on  y vit  l’afllueuce  de 
ceux  et  de  celles  qui  préféroient  les  avan- 
tages de  la  faveur  à ceux  de  l’opinion  pu- 
blique. 

Le  département  de  la  guerre  restoit  tou- 
jours vacant.  M-.  d’Aiguillon  mit  tout  en 
œuvre  pour  se  le  faire  donner mais  > sans 
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succès.  Dès  que  le  contrôleur-général  eut 
pris,  sur  la  comptabilité  de  ce  département, 
les  renseignemens  dont  il  croyoit  avoir  be- 
soin, le  roi,  pour  déterminer  son  choix. 
Le  prinre  de  consulta  le  prince  de  Condé  ; cette  marque 
de  conliance  fit  un  moment  espérer  à ce 
prince  d’être  appelé  au  conseil  ; c’étoit  l’ob- 
jet de  son  ambition  j il  s’y  seroit  montré  avec 
dignité  et  avantage  : un  jugement  sain,  un> 
esprit  juste,  une  grande  facilité  pour  rendre 
ses  pensées  avec  précision  et  énergie , et  sur- 
tout un  attachement  sans  bornes  pour  la 
monarchie  et  le  monarque,  auroient  né- 
cessairement donné  à ses  avis  et  à ses  con- 
seils , une  prépondérance  qui  n’auroit 
tourné  qu’à  la  gloire  de  l’Etat.  Ce  prince 
n’a  contre  lui  qu’une  timidité  naturelle 
aux  Bourbons,  et  quelquefois  de  l’indéci- 
sion et  de  la  foiblesse , qui  font  rejaillir  sur 
lui  les  fautes  de  ceux  qu’il  employé , mal- 
gré leur  immoralité  : sa  conduite  soutenue 
depuis  la  révolution,  est  un  chef-d’œuvre 
de  sagesse  et  de  patience.  Le  prince  de 
Condé , consulté  par  le  roi , proposa  le  mar- 
te marquis  d»  quis  de  Monteynard,  lieutenant-général 
des  armées  du  roi , et  Louis  le  nomma  se- 
crétaire d’Etat  au  département  de  la  guerre. 
Ce  nouveau  ministre  étoit  un  militaire 
estimé  ; comme  maréchal  général  des  logis 
de  l’armée  du  prince  de  Condé,  il  avoit 
donné  des  preuves  d’un  yrai  talent  pour  la 
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tactique  et  les  campemens , ainsi  que  pour 
les  détails  de  l’administration  militaire  : 
mais  peu  fait  au  ton  et  au  manège  de  la 
cour,  il  y donna  prise  au  ridicule.  Sa  rigide 
et  pesante  probité , ses  manières  toujours 
embarrassées,  ses  incertitudes  dans  le  choix 
des  moyens,  contrastoient,  à son  grand  dé- 
savantage, avec  l’aimable  légèreté  et  le  ton 
tranchant  de  son  prédécesseur  qui  avoit 
trouvé  le  secret  d’amuser  le  roi  en  lui  pré- 
sentant les  objets  de  son  travail.  Louis  XV, 
dans  ses  momens  de  gaieté,  disoit  dans  son 
intérieur  : « Monteynard  est  un  bien  hon- 
nête homme  j mais  il  m’ennuie.  » Le  duc 
d’ Aiguillon  , instruit  de  ce  propos  par  ma- 
dame du  Barry  , se  concerta  avec  elle  pour 
préparer  insensiblement  les  moyens  de  faire 
renvoyer  un  homme  dont  il  vouloit  s’appro- 
prier la  place. 

Le  ministère  ainsi  organisé , le  nouveau 
ministre  des  affaires  étrangères  s’occupa 
des  moyens  d’arriver  au  crédit  dominant  : 
il  avoit  à lutter  non-seulement  contre  la 
cabale  Choiseuil,  toujours  très-active  à la 
cour , sous  la  protection  bien  caractérisée 
de  madame  la  Dauphine  ; mais  surtout 
contre  les  préventions  des  cours  de  Vienne 
et  de  Madrid , où  M.  de  Choiseuil  jouissoit 
encore  de  la  plus  haute  faveur.  Le  duc 
d’ Aiguillon  ne  s’étoit  encore  fait  connoître , 
à l’époque  de  son  ministère , que  par  son 


Le  duc  de 
d’Aiguillon. 


( 19^  ) 

grand  talent  pour  les  petites  intrigues  r 
son  heureuse  victoire  deSaint-Gast,  contre 
les  Anglois,  n’avoitpas  donné  grande  idée 
de  sa  bravoure  et  de  ses  connoissances 
militaires  : on  sait  qu’il  s’étoit  retiré  dans 
un  moulin , tandis  que  nos  braves  soldats 
forçoient  les  Anglois  à se  rembarquer  avec 
perte.  Ses  débats  perpétuels  avec  la  noblesse 
et  le  parlement  de  Bretagne  déceloient 
son  goût  pour  les  tracasseries  : sa  réputa- 
tion avoit  été  entachée  au  parlement  de 
Paris)  par  une  procédure  dont  le  chancelier 
Maupeou  arrêta  le  cours.  Son  administra- 
tion , dans  son  gouvernement  de  Bretagne , 
n’avoit  abouti  qu’à  faire  voir  les  petites 
ressources  d’un  homme  qui  se.  noyé  dans 
les  détails,  sans  savoir  se  tirer  d’embarras, 
autrement  que  par  l’abus  du  pouvoir  et 
des  coups  ' d’autorité.  Jamais  il  n’avoit- 
mis  le  pied  dans  la  carrière  diplomatique  r 
son  caractère  rancunier  "n’avoit  que  de 
l’opiniâtreté  sans  énergie  j il  n’avoit  ni 
assez  de  pénétration  d’esprit,  Di'dèS'ço’h-’ 
noissances  assez'  i étendues'  ' ‘suppléer  ’ 
au  défaut  d’expérience.  Les  îhtérêts  des’ 
têtes  couronnées  lui  étoie&t  étrangers  : 
c’étoit  néanmoins  dans  des  mains  aussi  in- 
habiles qu’un  monarque  inappliqué  avoit' 
remis  la  direction  de  nos  relations  politi- 
• ques  avec  toutes  les  cours  de  l’Europe.  Dans 
cet  état  des  choses , le  ministre  se  vit  obligé 
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faire  son  apprentissage  sons  ses  premiers  * • 

commis  j et  c’est  à cette  nécessité  qu’il  faut 
attribuer  la  conservation  de  celui  qui  avoit 
eu  toute  la  confiance  de  M.  de  Choiseuil. 

Que  pouvoit-on  attendre,  pour  la  gloire  de 
l’Etat,  d’un  homme  aussi  foibleraent  armé?  ' 

Cependant  M.  d’ Aiguillon,  voulant  don- 
ner à sa  place  toute  la  considération  dont 
elle  étoit  susceptible,  s’occupa  d’abord  des 
voies  qui  pouvoient  le  faire  arriver  plus 
promptement  à se  ‘concilier  la  bienveil- 
lance de  la  cour  de  Vienne  ; acheminement 
indispensable  pour  diminuer  les  préven-  ^ 

tions  de  madame  la  Dauphine,  et  se  la  rend  re 
plus  favorable.  Le  baron  de  Breteuil  avoit  Le  baron  d* 
été  nommé  ambassadeur  à cette  cour  impé- 
riale  par  le  duc  de  Choiseuil  : ses  équipages 
y étoient  déjà  arrivés  et  son  hôtel  meublé  j 
il  étoit  la  créature  et  l’ami  le  plus  dévoué 
de  celui  qui  lui  avoit  procuré  cette  impor- 
tante ambassade.  Son  caractère  brusque, 
hautain  et  inflexible , pouvoit  devenir  une 
source  de  démêlés  qui  ne  dévoient  pas  tour- 
ner à l’avantage  de  notre  pblitique  : cer- 
tainement il  n’étoit  pas  capable  de  trahir 
les  intérêts  du  roi , mais  on  devoit  s’at- 
tendre qu’il  ne  feroit  pas  à Vienne  les  • ' 

honneurs  du  nouveau  ministre.  Celui-ci  , ' . • 

bien  persuadé  de  cette  vérité , entreprit  de 
lui  ôter  qette  mission  que  le  baron  avoit  ^ 
tant  ambitionnée  : c’étoit  débuter  par  un 
I-  i3 
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coup  d’autorité  qui  devoit  lui  attirer  une 
guerre  à toute  outrance  de  la  ])art  des 
nombreux  jtailisans  de  son  prédécesseur; 
mais  il  calcula  qu’une  telle  guerre  éloit 
encore  préférable  à un  intermédiaire  du 
caractère  du  baron  de  Breteiiil , qui  ne 
manqueroit  pas  de  mettre  des  entraves  à 
tout  ce  qu’il  étoit  résolu  de  faire , ou  pour 
gagner  la  cour  de  Vienne,  ou  pour  rom- 
pi-e , s’ille  falloit,  le  traité  d’alliance.  Avant 
de  frapper  ce  coup,  ilavoit  voulu  s’assurer 
de  la  personne  qu’il  avoit  en  vue  pour  le 
remplacer  ; c’étoit  le  prince  Louis  de 
Rohan  , coadjuteur  de  Strasbourg.  Sa 
haute  naissance,  les  grâces  de  sa  ligure, 
sa  démarche  nobje , son  esprit  fécond  , le 
don  de  la  parole  qu’il  avoit  à un  degré 
éminent,  lui  parurent  des  qualités  pré- 
pondérantes et  laites  pour  ne  pas  faire  re- 
gretter le  baron  de  Breteuil  à Vienne  il 
pensa  d’ailleurs  qu’avoir  sous  ses  ordres 
un  prince  qui  jouissoit  à la  cour  des  hon- 
neurs et  des  prérogatives  accordées  aux 
descendaus  de'la  maison  souveraine  de  Bre- 
tagne , c’étoit  ennoblir  son  ministère.  Le 
duc  d’ Aiguillon  , n’étant  pas  encore  nom- 
mé ministre  des  affaires  étrangères,  mais 
uyant  la  certitude  de  l’être,  avoit  commu- 
niqué son  projet  à M.  de  Beaumont , arche- 
vêque de  Paris , pour  qui  le  prince  Louis 
avoit  les  plus  grands  égards  et  les  plus 
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hautes  déférences.  Ce  respectable  et  saint 
archevêque  qu’i,  comme  un  autre  AtJianase, 
a honoré  l’épiscopat  par  ses  vertus  Iiéroï- 
ques  et  l’intrépidité  de  son  caractère  tou- 
jours à la  hauteur  de  ses  devoirs,  m’hono- 
roitde  sa  bienveillance  particulière^  ce  fut 
à moi  qu’il  s’adressa  pour  sonder  les  dis- 
positions de  M.  le  coadjuteur.  Le  prince, 
H qui  j’en  parlai,  n’hésita  pas  à donner  un 
refus  très-bien  motivé  : il  répugnoit  à soa 
honnêteté  de  déplacer  un  homme  pour  qui 
cette  ambassade  étoit  un  t*tre  d’honneur, 
et  le  moyen  d’arriver  au  ministère;  il  étoit 
en  outre  persuadé  que  les  princes  de  sa  mai- 
son regarderoient  cette  mission  comme 
incompatible  avec  les  prérogatives  inhé- 
rentes aux  prétentions  des  maisons  souve- 
raines ; qu’en  conséquence  il  éprouveroit  de 
leur  part  une  résistance  invincible;  que 
d’ailleurs  les  fonctions  et  le  travail  d’une 
pareille  apibassade  ne  paroissoienl  pas  ca- 
drer avec  son  état  actuel , encore  moins  avec 
l’ignorance  parfaite  où  il  étoit  des  intérêts 
respectifs  des  couronnes , genre  d’étude  qui 
n’avoit  pas  dù  entrer  dans  le  plan  dç  son 
éducation.  Je  portai  ce  refus  ainsi  motivé. 
M.  l’archevêque  dp  Paris  le  combattit  avec 
assez  de  succès  pour  me  ranger  de  son 
parti.  M.d’ Aiguillon , instruit  de  la  réponse 
de  M.  le  prince  Louis,  désira  s’abouchea- 
avec  lui.  L’entrevueeutlieudansles  jardins 


cle  ConîÉins , en  présence  de  M.  de  Be'au- 
moni:'.  ftien  ne  fut  omis  pour  entraîner 
Consentement  désiré  : « Très  - décidé- 
ment , lui  dit-on  , le  baron  de  Breteuil 
u’ira  point  à Vienne  : le  roi  s’en  est  expli- 
<jué;  ainsi  vous  ne  le  déplacez  pas.  Vous  avez 
des  dettes  qui  vous  inquiètent , on  les 
payera  j on  vous  donnera  un  traitement 
digne  de  votre  naissance  efde  la  représen^ 
tation  qui  vous  convient.  Vous  êtes  sans 
occupation,  et  vous  passez  vos  plus  belles 
années  dans  ui»  inaction  qui  doit  vous  être 
pénible  ; les  affaires  dont  vous  allez  être 
chargé  feront  de  vous  un  homme  d’Etat.' 
Vous  partirez  avec  une  nouvelle  assurance 
de  la  grande  aumônerie.  Les  instructions 
qui  vous  seront  remises  seront  plus  que 
suffisantes  pour  guider  votre  pénétration , 
et  vous  mettre  à portée' de  rendre  vos  dé- 
pêches intérëssadttes  : d’ailleurs  vous  pour- 
ïèz  garder  à 'Viéhné^  tant  que  vous  le  Ju- 
gexez  nécessaire  pour  votre  travail , M.  Du  - 
■ralid,  ministre  plénipotentiaire/ qui,  bien 
'aufaitdédaTl^olitique  du  cabihëtde  Vienne 
et  de  nos  relations  avec  elfe  , aplanira 
•vos  premières  voies  dans  cette  carrière  : 
je  dois  vous  ajoutëf  , continua  M.  d’Ai- 
guillon  , que  le  roi  le  désire  , et  qu’il  vous 
Saura  gré  des  sacrifices  que  vous  lui  ferez , 
des  habitudes  qui  vous  attachent  à.  Paris  et 
à votre  famille.  >• 
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Cet  entretien  fit  une  grande  impression 
siu’le  prince  Louis  ^ cpii  demanda  du  temps 
pour  y réfléchir  et  consulter  ses  parens.  Le 
résultat  fut  son  acceptation , malgré  la  ma- 
jeure partie  des  princes  de  sa  maison  5 mais 
le  cardinal  Constantin  de  Rohan,  son  oncle, 
lui  ayant  conseillé  de  ne  pas  hésiter,  il 
suivit  cet  avis.  Le  duc  d’Aiguillon,  dès  qu’il 
fut  en  place,  fit,  dans  son  premier  travail 
avec  le  roi  et  suivant  la  convention  anté- 
rieure , nommer  M.  le  prince  Louis  de 
Rohan,  ambassadeur  extraordinaire,  titre 
déjà  donné,  dans  des  circonstances  particu- 
lières, à des  princes  de  sa  maison.  Je  fus , 
dans  le  même  travail,  nommé  secrétaire 
d ambassade.  Cette  nomination  inattendue 
de  M.  le  coadjuteur  fut,  comme  nous  le 
verrons  ailleurs, la  source  de  la  haine  per- 
sévérante et  implacable  que  lui  voua,  dès 
ce  moment,  le  baron  de  Jîreteuil.  Quand, 
avec  beaucoup  d’audace  et  de  présomption, 
on  n’est  pas  délicat  sur  le  choix  des  moyens 
propres  à assouvir  sa  vengeance  j quand  on 
n’a  d’énergie  que  pour  liaïr  à toute  ou- 
trance; quand  on  n’a  d’esprit  que  pour  la 
méchanceté,  on  devient  tôt  ou  tard  , avec 
un  caractère  de  celte  trempe  , un  enuenû 
très-dangereux.  Tel  nous  verrons,  dans  la 
section  suivante,  le  baron  de  Breteuil.  Mon 
pinceau,  eu  le  peignant  ainsi,  n’a  point  été 
trempé  dans  le  fiel  : dans  mes  rapports  avet^ 
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lui , je  n’ai  eu  ni  à m’en  louer , ni  à m’en 
plaindre  personnellement  ; ses  actions  ont 
elles-mêmes  tracé  son  portrait.  Quand  on 
le  verra,  pendant  son  ministère,  acharné 
contre  le  prince  Louis,  déployer,  sans  rete- 
nue, tous  les  ressorts  du  pouvoir  qu’il  avoit 
en  main  pour  perdre  ce  prince,  lors  du 
fameux  procès  du  collier,  on  jugera  si  j’ai 
surchargé  le' tableau  : ses  coupables  tenta* 
tives  ont  heureusement  échoué  ; elles  n’ont 
servi  qu’à  donner  un  nouvel  éclat  au  triom- 
phe décerné  à l’innocence  du  cardinal  de 
Rohan.  ' 

Liiissons  maintenant  le  duc  d’Aiguillon 
.s’agiter  péniblement  dans  le  labyrinthe  de 
sa  politique  ; nous  le  verrons  dans  cette 
carrière  où  cette  politique  a paru  si  petite, 
.si  versatile  et  si  inconséquente , parvenir 
à perdre  la  grande  influence  que  le  cabinet 
de  Versailles,  même  sous  son  ministère, 
avoit  encorelesmoyensde  conserver.  Tandis 
que  le  nouvel  ambassadeur  ira  à Vienne 
soutenir  avec  dignité  les  intérêts  de  la 
natrèn  ,*  qu’il  y sera  Je  témoin  trop  clair- 
v^ant  des  sourdes  négociations  du  cabinet 
de^Vienne  pour  nous  tromper  sur  le  par- 
tage de  la  Pologne , ce  dont  nous  donnerons 
le  développement , présentons  le  tableau 
d’événemens  d’un  autre  genre  que  iaisoit 
• éclore , à Paris  et  à la  coui:  j le  génie  du 
chancelier  Maupeou.  • , , 
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Les  parleniens,  et  surtout  celui  de  Paris  Le  dianceiier 
comme  cour  des  pairs  de  France,  s’étoient 
habitués , depuis  les  guerres  de  la  Ligue  et 
les  troubles  de  la  Fronde,  à lutter,  quelque- 
fois avec  succès,  contre  l’autorité  royale.  Le 
titre  de  corps  intermédiaire  entre  le  trône 
et  le  peuple,  qu’ils  dévoient  à la  confiance 
de  la  nation  et  non  à aucune  loi  constitu- 
tive , leur  faisoit  souvent  oublier,  par  l’in- 
terruption de  la  justice,  celui  de  juge 
des  procès  des  particuliers,  leur  véritable 
institution  primitive.  Se  croyant  ainsi 
arbitres  des  destinées  de  l’Etat , on  les 
voyoit  sans  cesse  entraver  les  opérations 
émanées  du  conseil  <le  nos  rois  : souvent 
même,  entraînés  sans  doute  par  leur  zèle 
pour  le  bien  public  , ils  levoient  l’éten-  • ' 
tlard  de  l’insubordination  contre  les  com-  ‘ 

inandemens  royaux , donnant  ainsi  aux 
sujets  dont  ils  se  disoient  les  protecteurs  , 
le  pernicieux  exemple  de  l’insurrection  ^ 

contre  l’autorité  légitime.  Le  chancelier 
Maupeou,  successivement  conseiller,  pré- 
sident à mortier  et  premier  président  du 

parlement  de  Paris,  étoit,  pour  ainsi  dire, 
lié  et  avoit  long-temps  vécu  au  milieu  de 
ces  cabales  anti-royales  j pénétrant  et  bon 
observateur,  il  en  avoit  bien  jugé  la  tac-  ‘ 
tique  et  les  manœuvres.  Arrivé  à la  tête 
de  la  magistrature  du  royaume  par  le 
crédit  du  duc  de  Choiseuil  qui  croyoit  en 
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faire  un  ami  dévoué  à sa  domination , il  - 
entreprit  d’affranchir  l’autorité  royale  de 
ce  frein  parlementaire , convaincu  qu’un 
pareil  service  le  rendroit  le  premier  homme 
de  l’Etat,  comme  il  en  étoit  le  premier 
magistrat.  Son  plan,  simple  et  hardi,  étoit  •• 
le  résultat  d’une  vaste  conception  et  de 
profondes  combinaisons.  M.  de  Mau])eoii 
prévit  tous  les  obstacles  qui  alloient  s’é- 
lever contre  son  exécution  , mais  avec  la 
conliance  qu’il  sauroit  bien  les  faire  dis- 
paroître  devant  la  persévérance  d’une  vo- 
lonté toujours  ferme  et  toujours  active , 
•surtout  si  le  roi , le  plus  intéressé  à cette 
exécution , le  faisoit  dépositaire  de  sa  puis- 
sance et  de  ses  g*-âces  pour  aplanir  les  diffi- 
cultés. Ce  plan  , couimuniqué  au  duc  de 
Choiseuil  et  à l’ahhé  ïerray,  contrôleur- 
général  , éprouva  des  objections  qui  annon- 
çoient  assez  leur  déplais^nce , et  peut-être 
la  crainte  que  le  succès  n’élevât  trop  haut 
son  auteur.  Mais  les  deux  ministres  ap- 
prouvèrent par  politique  ce  même  plan  pour 
lequel  le  roi  montroit  une  prédilection  , 
marquée  avec  quelque  fermeté.  Louis  XV  , 
fatigué  depuis  plusieurs  années  des  opposi- 
tions habituelles  du  parlement  de  Paris, 
et  des  lits  de  justice  nécessités  par  leur 
résistance,  investit  son  chancelier  de  toute 
son  autorité  pour  faire  enfin  cesser  ces 
combats  trop  répétés  qui  troubloient  sou 
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repos  et  ses  plaisirs.  Le  duc  de  Clioiseuil , 
trop  léger  et  trop  superficiel  pour  em- 
brasser dans  sa  pensée  toutes  les  branches 
du  plan  Maupeou,  n’en  vit  pas  d’abord 
toute  l’éleudue  et  toutes  les  consécjuences. 

• Il  ainioit  et  étoit  aimé  des  parlemeus  •, 
parce  qu’il  leur  avoit  prêté  son  appui  secret 
contre  les  mécontentemens  du  monarque  : 
il  ne  crut  pas  que  l’édit  projeté  pû^æn- 
traîner  leur  ruine;  il  n’y  vit  qu’un  nroyen 
infaillible,  entre  les  mains  du  roi,  pour 
l’enregistrement  des  lois  que  le  conseil 
de  sa  majesté  jugeroit  à propos  de  faire; 
mais  quand  ses  yeux  furent  dessillés , il  en- 
trevit les  élémens  de  la  grandeur  future  du 
chancelier  sur  les  débris  de  l’ancienne  ma-  / 
gistrature;  il  n’étoit  plus  temps  de  s’y  op- 
poser; le  combat  étoit  déjà  trop  engagé.  La 
chute  et  la  disgrâce  du  duc,  arrivées  dans 
ces  circonstances  , portèrent  un  grand  pré- 
judice au  parlement  de  Paris  qui  n’auroit 
pas  réclamé  en  vain  ses  bons  offices. Le  chan- 
celier Maupeou,  dont  l’ambition  raisonnée 
regardoit  l’influence  de  ce  ministre  comme 
le  plus  grand  obstacle  à ses  vues , ne  con- 
tribua pas  peu  , par  d’adroites  et  de  pru- 
dentes insinuations  qui  ne  le  compromet- 
toient  pas,  au  succès  de  la  cabale  qui  ren- 
versa ce  maire  du  palais. 

L’abbé  Terray,  qui  aimoit  sa  place  parce 
qu’il  y trouvoit  de  quoi  s’enrichir  et  payer'" 
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ses  plaisirs , ne  vit  clans  ce  projet  de  loi 
c|ii’une  plus  grande  facilité  de  faire  pas- 
ser ses  édits  bursanx.  Quoique  sorti  du 
parlement  de  Paris  où  il  avoit  joué  un 
rôle  si  lucratif  de  rapporteur  accrédité, 
il  en  avoit  secoué  les  principes , pour  rem- 
plir, n’importe  comment,  les  grands  vides 
du  trésor  royal.  Le  peuple  n’étoit,  aux 
yei^  de  ce  contrôleur-général  , qu’une 
épo^e  qu’il  falloit  pressurer.  Son  âme,  de 
bronze  devant  le  tableau  du  besoin  et  de 
la  misère , ne  s’ouvrit  qu’aux  moyens  de  se 
procurer  de  l’or  et  de  l’argent.  Il  est  vrai, 
qu’outre  les  dépenses  excessives  des  diffé- 
rens  départemens , il  avoit  à faire  face  aux 
profusions  du  monarque  pour  sa  maîtresse 
et  ses  plaisirs.  L’Etat,  sous  son  ministère  , 
étoit  en  proie  aux  déprédations  des  trai- 
tans,  à l’insatiabilité  des  courtisans,  etaux 
fausses  combinaisons  de  ministres  iùha- 
biles  ou  trop’ intéressés  J aussi  l’abbé  Terray, 
pour  avoir  de  l’argent , fouloit-il  aux  pieds 
les  lois  de  la  justice  et  de  la  propriété.  Ou 
crioit  de  toutes  parts  contre  son  adminis- 
tration, il  le  suvoit;  mais  il  se  faisoit  gloire 
de  braver  les  cris  du  peuple  et  l’opinion 
publique. . 

C’est  dans  ces  circonstances  que  le  chan- 
celier Maupeou  envoya  son  thnieux  édit 
au  parlement  de  Paris  : en  voici  l’esprit  et 
la  substance.  • . . 
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Au  roi  seul  appartient  le  droit  exclusif 
de  faire  des  lois  ; il  est , par  son  essence  , 
le  seul  et  suprême  l^islateur  de  son 
royaume  ; les  cours  de  parlement  n’ont 
été  créées  que  pour  rendre,  au  nom  du  roi, 
la  justice  aux  su  jets  de  l’Etat;  les  rois  n’ont 
confié  l’enregistrement  des  lois  aux  cours 
souveraines  de  justice,  que  pour  en  con- 
server le  dépôt  ; les  publier  et  les  fmre 
connoître  au  peuple  : et,  néanmoins,  le 
souverain  pouvant  être  mal  entouré  ou  mal 
conseillé,  et  doâ^ 'en  conséquence  des 
lois  qui  pburroient  être  préjudiciables  au 
trône  et  à la  nation,  a bien  voulu  per- 
mettre, et  même  il  a invité  les'parlemens 
où  se  trouve  nécessairement  un  grand 
foyer  de  lumières  et  beaucoup  d’eatpiérience, 
à fkire , s’ily  a lieu , avant  l’enregistrement, 
des  représentations  et  des  observations 
motivées  sur  les  inconvéniens  qu’entraî- 
neroit  l’exécution-  de  la  loi  présentée.  Ces 
représentations  faites,  si  le  législateur  per- 
siste , il  permet  encore  d’itératives  remon- 
trances; mais  alors  si  le  souverain  ne  croit 
pas  devoir  retirer  sa  loi , il  ne  reste  plus 
aux  parlemens  que  la  voie  de  l’enregistre- 
ment et  de  l’obéissance  aux  lettres  de  jus- 
sion ; une  résistance  plus  prolongée  devien- 
droit  désobéissance  et  éncourroit  la’yôr- 
faiture  ou  privation  de  l’office.  L’édit  exi- 
geait en  outre  que  les  remontrances  ne 
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fussent  rendues  publûjues,  pajr  la  voie  de 
l’impression  , qu’après  l’enregistrement  : 
ce  que  le  roi  vouloit  bien  autoriser  comme 
un  monument  di^zèle  du  parlement  pour 
l’inférêt  de  l’Etat. 

Une  loi  si  sage  et  si  paternelle  fut  reje- 
tée par  les  chambres  assemblées  du  parle- 
ment de  Paris  : la  grand’chambre,  com- 
, posée  de  têtes  plus  mûres , plus  froides  et 
mieux  pensantes , penclioit  pour  l’enregis- 
trement avec  des  modifications  conserva- 
trices des  prérogatives  cour  des  pairs  } 
maiscequ’on  appeloitlâ  cohuedes  enquêtes 
s’éleva  contre  cet  avis  avec  une  telle  im- 
pétuosité , que  chacun  se  vit  forcé  de  voter 
pour  le  renvoi  pur  et  simple  de  l’édit  avec 
de  respectueuses  remontrances  qui  annon- 
Çoient  l’impossibUité  d’y  obtempérer  , et 
en  attendant  il  fut  arrêté  qu’on  cesseroit 
de  rendre  la  justice. 

La  lice  étoit  ouverte  : ce  devoit  être  un 
combat  à mort  ; de  premières  , de  secondes 
et  enfin  de  troisièmes  lettres  de  jussion 
pour  rendre  la  justice  et  enregistrer  l’édit, 
ne  firent  que  provoquer  le  parlement  à 
maintenir  ses  arrêtés,  et  le  confirmer  dans 
sa  désobéissance  ; alors  les  chambres  des 
enquêtes  et  des  requêtes  furent  exilées.  Les 
mousquetaires  coururent  toute  une  nuit 
pour  porter  les  lettres  de  cachet.  La  grande 
chambre  seule  fut  conservée  et  reçut  l’ordre 
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de  rendre  la  justice. 'Les  membres  de  celte 
chambre,  qui  auparavant  avoienl  voté  pour 
l’obéissance,  redemandèrent  avant  tout  Je 
retour  des  cliambres  exilées  ; ou  le  leur 
refusa  : alors  les  magistrats , croyant  que 
leur  honneur  étoit  intéressé  à ne  pas  sé- 
parer leur  cause  de  celle  de  leurs  confrères, 
se  dévouèrent  unanimement  aux  peines  que 
nécessitoit  la  persévérance  de  leur  déso- 
béissance : l’exil  suivit  de  près  cet  acte 
éclatant  d’insubordination. 

Cet  exil  occasionnoit  un  grand  vide  dans 
le  premier  temple  de  la  justice  : on  y sup- 
pléa en  créant  sur-le-champ,  pour  rendre 
la  justice, une  commission  extraordinaire, 
composée  de  conseillers  d’état  et  de  maîtres 
des  requêtes  , qui  tint  des  séances  à la 
grand’chambre.  Le  vice-doyen  du  conseil 
présidoit  cette  commission. 

Les  conseillers  des  enquêtes  et  des  re- 
quêtes avoient  été  dispersés  dans  les  pro- 
vinces et  les  villes  les  plus  éloignées  de  la 
capitale.  La  grand’chambre  avoit  été  en- 
voyée en  masse  à Pontoise.  Les  négocia- 
tions , les  promesses  et  les  menaces  ayant 
été  inutiles  pour  la  ramener  à ses  devoirs , 
il  fallut  se  résoudre  à dissoudre  ce  grand 
corps  pour  lui  en  substituer  un  plus  docile 
et  moins  dangereux.  ' 

Ici  commence  la  chaîne  des  grandes  opé- 
ratioqs  du  chancelier  Maupeou  : la  cour, 
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la  capitale , les  proyinces  et  l’Europe  éton- 
nées de  ce  coup  hardi  d’autorité  avoient  les 
yeux  fixés  sur  celui  qui  l’ayoit  osé.  Seul  ^ 
et  sans  le  concours  d’aucun  ministre , tous 
trop  incertains  de  l’issue , le  chancelier , 
maître  de  la  volonté  du- roi  et  dépositaire 
de  sa  puissance  , créa  un  nouveau  plan 
pour  rendre  la  justice  ; son  exécution  eût 
été  un  bienfait , si  les  peuples  moins  pré- 
venus avoient  bien  voulu  ou  avoient  su 
l’apprécier. 

Le  parlement  de  Paris  étoit  d’une  éten- 
due si  démesurée , qu’une  cause  d’appel' 
arrachoitles  malheureux  habitans  du  Poi- 
tou, de  l’Auvergne,  de  la  ïoui'aine,  ^e 
rOrléanois  , de  la  Champagne , de  leurs 
foyers  pour  venir  plaider  à Paris.  Le  nou- 
veau plan  remédioit  à ce  grand  abus  ; il 
établissoit  à Paris  un  parlement,  cour  des' 
pairs,  où  les  lois  dévoient  se  vérifier  et 
s’enregistrer  ; il  créoit  ensuite  quatre  con- 
seils supérieurs  à Châlons-sur-Marne , à 
Poitiers , à Clermont  en  Auvergne , et  à 
Blois , pour  connoître  en  dernière  instance 
de  l’appel  des  causes  des  bailliages , et  ren- 
dre, dans  leur  ressort,  la  justice  aux  peuples 
qui  s’y  trouvoient  enclavés.  Je  ne  suis  cer- 
tainement pas  l’ennemi  du  parlement  de 
Paris  J je  l’ai  toujours  révéré  et  respecté 
comme  tm  grand  corps  dont  les  magistrats 
réunissoient  beaucoup  de  lumières  à beau-. 
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coup  (l’intégrité;  mj^,  toute  prévention 
à part,  avouons  que  cette  nouvelle  distri- 
bution étoit  bien  plus  avantageuse  pour 
(juiconcjue  se  trouvoit  dans  la  <lure  néces- 
sité d’entrer  dans  Je  dédale  de  la  chicane. 
Quelquefois  un  seul  voyage  de  cent  cin- 
quante et  de  deux  cents  lieues,  et  un  séjour 
très-coûteux  à Paris,  absorboient  le  patri- 
moine de  celui  qixi  venoit  de  si  loin  contes- 
ter pour  une  partie  de. son  héritage. 

Le  nouveau  plan  fut  adopté  dans  le 
conseil  du  roi.  Tout  fut  promptement  dis- 
posé pour  son  entière  et  pleine  exécution. 

Eulin  arriva  le  jour  si  long- temps  attendu 
de  l’installation  du  nouveau  parlement.  Le 
roi  , dans  un  lit  de  justice  tenu  à Ver- 
sailles avec  la  plus  grande  solennité , et 
où  se  ti^ouvèrent  des  princes  du  sang,  des 
ducs  et  pairs  , des  maréchaux  de  France 
et  les  grands  du  royaume  / cassa  le  parle-  Caisailon  <Tit 
ment  de  Paris,  déclara  les  offices  vacans  , *** 

abolit  la  vénalité  des  chsxges  de  judica- 
ture,  et  créa  un  nouveau  parlement  et 
les  quatre  conseils  supérieurs  de  Châlons- 
sur-Marne  , de  Poitiers,  de  Clermont  en 
Auvergne,  et  de  Blois.  Le  nouveau  parle- 
ment étoit  composé  de  tous  les  magistrats 
du  grand  conseil , à la  tête  desquels  fut 
mis  pour  premier  président  M.  Berthier  de 
Sauvigny,  conseiller  d’état.  Le  mêrpe  jour, 
le  chancelier  Maupeou  se  rendit  en  grand 
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cortège  (le  Versaillcm'i  Paris.  Jamais  il  ne 
parut  si  grand;  il  étoit  escortédes  conseillers 
d’état  et  des  maîtres  des  requêtes.  Le  nou- 
veau parlement  le  suivoit  ; il  traversa  ainsi 
Paris  entre  les  haies  des  Gardes-Françaises 
et  des  Gardes-Suisses , dans  l’attitude  d’un 
triomphateur  : son  visage  étoit  calme  , sa 
physionomie  radieuse, ses  regards  annon- 
çoient  la  plus  grande  confiance  et  une  en- 
tière satisfaction  ; il  monta  ainsi  les  esca- 
liers du  palais , et  fut  s’asseoir  sur  le  trône 
d’où  il  alloit  promulguer  sa  nouvelle  créa- 
tion. Son  discours,  prononcé  avec  dignité, 
fut  un  chef-d’œuvre  de  raison  et  d’élo- 
quence : il  retraça  raj)idement  et  avec  fer- 
meté aux  nouveaux  magistrats  leurs  fonc- 
tions et  leurs  devoirs.  J’étois  présent  à 
' cette  auguste  cérémonie,  et  je  me  rappelle 
encore  la  sensation  vive  et  profonde  que 
• firent  ces  mots  prononcés  avec  le  ton  de 

l’autorité  : « Ici  finit  votre  ministère,  n 
La  cérémonie  terminée , le  maréchal  de 
Broglie  lui  dit  à haute  voix  :...  Monsieur 
le  chancelier  , jamais  je  ne  vous  ai  vu  si 
radieux  et  si  calme...  Comme  vous,  mon- 
sieur le  maréchal , un  jour  de  bataille  , lui 
répondit  M.  de  Maupeou. 

Le  nouveau  parlement  enregistra  le  jour 
même,  et  l’édit  rejeté  par  les  magistrats  dé- 
Qoah-e  coji-  possédés,  et  la  création  des  quatre  conseils 

S6itS  supérieurs*  ^ _ 

supérieurs.  La  chambre  des  comptes  de 
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Blois  et  la  cour  des  aides  de  Clermont , 
servirent  à former  les  conseils  supérieurs 
d«f  ces  deux  villes  j quant  à ceux  de  Poi- 
tiers et  de  Cliidons , ils  furent  présidés  par 
les  inteudans  de  ces  deux  provinces.  Mais 
nous  devons  convenir  qu’ils  furent  com- 
posés de  magistrats  pris  dans  la  masse  des 
hommes  de  loi  et  ramassés  comme  l’on  put  ; 
tant  étoit  grande  la  vénération  ou  le  pré- 
jugé en  laveur  de  l’ancien  parlement  que 
personne  ne  vouloit  remplacer. 

Louis  XV  étoit  Lien  résolu  de  soutenir 
l’ouvrage  de  son  chancelier.  Les  courtisans 
disoient  tout  haut  que  ce  premier  magis- 
trat avoit  retiré  le  sceptre  du  greffe  du 
parlement  pour  le  remettre  entre  les  mains 
du  monarque.  Les  autres  parlemens,  à qui 
on  n’avoit  pas  encore  adressé  le  fameux 
édit , crurent  devoir  se  coaliser  pour  ré- 
clamer contre  l’exil  et  la  dissolution  du 
parlement  de  Paris.  Le  roi  fut  inexorable  ; 
il  ne  voulut  ni  entendre  leurs  sollicitations/ 
ni  leur  répondre.  Les  avocats  de  Paris  fer- 
mèrent leurs  cabinets  et  cessèrent  leurs 
fonctions  ; mais  on  attribua  aux  procureurs 
des  privilèges  qui  les  mirent  à portée  de 
remplir  le  vide  : quelques  avocats  , même 
des  plus  renommés,  ennuyés  de  leur  inac- 
tion, et  encore  plus  de  la  pénurie  qui  en 
étoit  la  suite  nécessaire  , reparurent  au 
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barreau , et  plaidèrent  devant  le  nouveau 
parlement. 

Cet  ordre  de  choses  prospéroit  de  jour 
en  jour  : les  anciens  magistrats  n’étoient 
pas  éloignés  de  faire  liquider  leurs  of- 
fices ; plusieurs  même  penchoient  è,  re- 
prendre des  places  dans  la  nouvelle  ma- 
gistrature. La  quatrième  année  depuis  leur 
destitution  étoiten  partie  écoulée.  L’ennui 
gagnoit  le  grand  nombre  fatigué  de  son 
inutilité.  Le  chancelier  jouissoit  d’un  im- 
mense crédit.  Admis  quelquefois  dans  son 
intérieur , où  il  avoit  la  bonté  de  me  rece- 
voir, j’ai  pu  juger  ce  grand  homme , dont 
le  système , s’il  eût  été  continué  sous  le 
règne  suivant , aiiroit  épargné  à la  France 
l’épouvantable  catastrophe  dont  elle  a été 
la  victime.  Jamais  il  ne  paroissoit  ni  pressé 
ni  occupé  ; l’affaire  dont  on  lui  parloit  sem- 
blüit  être  l’objet  de  son  unique  attention. 
Je  l’ai  vu  , le  jour  de  ses  audiences,  écou- 
ter chacun  sans  impatience , répondre  le 
mot  précis,  et  ne  faire  aucun  mécontent. 
Je  l’ai  vu  , dans  ses  dîners  de  8o  couverts, 
pendant  le  voyage  de  Fontainebleau,  s’oc- 
cuper de  chacun  de  ses  convives,  les  char- 
mer tous  par  l’intérêt  qu’il  savoit  répandre 
sur  tout  ce  qu’il  disoit.  Il  avoit  une  repré- 
sentation noble  , tempérée  par  beaucoup 
d’aménité  ; son  coup  d’oeil  d’aigle  sembloit 
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vous  deviner.  TJne  tête  froide , un  grand  ! 

sens , un  caractère  intrépide  et  beaucoup  i 

d’instruction  le  rendoient  propre  à jouer  4 

le  grand  rôle  qui  attiroit  sur  lui  tous  les  -j 

regards. 

Pendant  que  Louis  XV  recueilloit  les 
fruits  d’une  conception  aussi  hardie  , 
une  querelle  entre  les  ducs  et  pairs  de  , Querelle  des 

* , • duc»  ef  pairs 

France  et  les  trois  maisons  de  Lor-  avec  Ip&maiBont 
raine , de  Rohan  et  de  Bouillon  s’étoit  Ruhan'“èr’do 
élevée  à la  cour.  Les  prérogatives  et  les 
distinctions  dont  ces  trois  maisons  jouis- 
soient  à la  cour,  offusquoient  les  yeux  et 
l’amour-propre  des  ducs  et  pairs  qui  pré- 
tendoient  ne  devoir  être  précédés  que  par 
la  famille  royale  et  les  princes  du  sang. 

Depuis  le  règne  de  François  II  et  de  ses 
successeurs , ces  maisons  avoient  obtenu  , 
par  grâce  spéciale  de  nos  rois , le  pas  à la 
cour  immédiatement  après  les  princes  du 
sang  et  avant  les  ducs  et  pairs.  Leurs  filles 
étoient  présentées  nées  , et  dès  leur  bas 
âge  elles  avoient , à titre  de  naissance , le 
tabouret  chez  la  reine  5 elles  étoient  fian-  * 

cées  dans  le  cabinet  du  roi , et  leur  mante 
étoit  portée  par  une  princesse  de  leur  sang. 

Ces  prérogatives,  tout  pour  l’homme  de 
cour,  si  peu  de  chose  pour  le  philosophe , sè 
remarquoient  surtout  dans  les  cérémonies 
publiques  des  mariages , des  enterremens  , 
des  deuils  de  la  famille  royale , ou  lors  de 
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la  distribufion  des  logeniens  dans  les  voya- 
ges de  la  cour.  Dans  toutes  ces  circons- 
tances, les  trois  maisons  jouissoient  de  dis- 
tinctions qui  rorinoient  une  ligne  de  dé- 
marcation entre  elles  et  les  ducs  et  pairs. 
Ceux-ci  entreprirent  de  revendiquer  les 
anciens  droits  de  la  pairie, et  de  faire  sup- 
primer des  prétentions  offensantes  et  des- 
tructives de  leurs  droits  primitifs.  Lorsque 
ce  projet  fut  conçu, le  moment  d’attaquer 
étoit  favorable  : les  ducs  de  Clioiseuil  et  de 
Praslin  étaient  encore  à la  tête  du  minis- 
tère : on  espérait , ]>ar  leur  crédit  et  leur 
influence  , déterminer  le  roi  à donner  sa- 
tisfaction à un  corps  dont  le  rang  étoit 
fixé  par  les  lois  fondamentales  les  plus  an- 
ciennes de  la  troisième  race.  La  chute  de 
ces  deux  ministres  ne  ralentit  pas  le  zèle 
des  promoteurs  de  cette  querelle  ; ils  ne 
doutèrent  pas  que  le  duc  d’Aiguillon  , ré- 
cemment arrivé  au  ministère,  n’employât 
tous  ses  moyens  pour  le  succès  de  cette 
tentative,  et  que  la  décision  de  ce  différend 
serait  renvoyée  par  le  roi  à son  conseil, 
du  moins  l’on  s’eu  flaltoit , et  dès  lors  la 
.victoire  ne  pouvait  être  incertaine. 

La  cause  des  ducs  et  pairs  étoit  fondée 
sur  les  princij)cs  mêmes  de  la  monarchie  , 
qui,  défait,  n’adniettent  aucun  rang  inter- 
médiaire entre  le  trône  et  le  duché-pairie 
possédée  long-temps  par  des  souverains. 
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grandsvassaux  delà  couronne  rmaisles  ducs 
etpairs«le  plus  récente  création  sont-ilséga- 
lenienl  fondés  à être  assimilés  à leurs  anté- 
cessenis?  La  faveur  quelquefois  aveugle  du 
souverain  avoit  élevé  à une  dignité  aussi 
éminente  des  protégés  qui  à peine  étoient 
genlilshommesjalors  les  princes  étrangers, 
issus  de  maisons  souveraines,  étant  venus 
s’établir  à la  cour  de  nos  rois,  et  s’y  trou- 
vant humiliés  de  n’y  marcher  qu’à  la  suite 
de  gentilshommes  de  nouvelle  race,  solli- 
citèrent et  obtinrent  des  distinctions  qui 
les  rétablissoient  dans  les  honneurs  dus  à 
leur  haute  naissance.  Les  Guises,  princes 
de  la  maison  de  Lorraine , trop  puissans 
sous  les  règnes  de  François  II , Charles  IX 
et  Henri  III , n’eurent  pas  de  peine  à se 
faii'e  investir  d’un  rang  qui  les  assimiloient 
aux  princes  de  la  maison  régnante,  et  qui 
mettoit  un  intervalle  entre  eux  elles  mai- 
sons parvenues. 

Les  Rohan  , issus  de  l’ancienne  maison 
souveraine  de  Bretagne,  étoient  arrivés 
en  France  avec  la  reine  Anne  , épouse  de 
Charles  AHII  • ils  tenoient  à la  branche  des 
Valois  par  Catherine  de  Rohan  , épouse  du 
comte  d’Angoulême,  aïeule  de  François  j 

ils  étoient  alliés  à la  maison  régnante  par 
HenrilV,  pelit-lils  d’une  Rohan  qui  avoit 
épousé  le  duc  d’Alhret,  roi  de  Navarre. 
Avec  tant  de  titres  les  Rohan  lirent  corps 


L»»  piinre» 
fie  la  niaisun 
de  Loiraiue. 
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avec  les  princes  Lorrains  et  marchèrent  de 
pair  avec  eux. 

La  maison  de  la  Tour  d’Auvergne  régnoit 
actuellement  à Bouillon  ; le  duc  de  Bouillon 
étoit  grand  chambellan  de  France;  cette 
maison  , ayant  ainsi  des  places  à la  cour, 
s’unit  aux  maisons  de  Lorraine  et  de  Ro- 
han, et  partagea  leurs  prérogatives.  Tel 
étoit  l’état  des  choses  lorsque  les  ducs  et 
pairs,  d’après  le  résultat  de  leurs  assem- 
blées , firent  pâroître  un  mémoire  imprimé 
sur  les  rangs  et  les  distinctions  de  la  cour. 
Ils  l’avoient  fait  composer  dans  le  plus  grand 
secret.  Les  ducs  de  Richelieu  et  de  Fitz- 
James  le  présentèrent  au  roi  au  nom  de 
tous  les  ducs  et  pairs.  Ce  mémoire  étoit 
anonyme , mais  adopté  et  avoué  ; il  étoit 
bien  écrit  ; il  fit  une  grande  sensation.  La 
maison  de  Rohan  , surtout,  y étoit  person- 
nellement attaquée  : on  lui  contestoit  son 
origine  de  la  maison  souveraine  de  Bre- 
tagne. Le  roi  en  parla  au  prince  de  Sou- 
bise,  lui  remit  le  mémoire  et  ne  lui  dis- 
simula pas  son  embarras.  Ce  monarque, 
ami  de  la  paix  , auroit  bien  désiré  que  cette 
levée  de  boucliers  n’eût  pas  lieu  ; elle  le 
mettoit  dans  la  pénible  alternative,  ou  de 
mécontenter  les  ducs  et  pairs , ou  de  priver 
les  princes  étrangers,  et  surtout  la  maison 
de  Rohan , des  honneurs  dont  ils  étoient 
en  possession  depuis  plusieurs  règnes. 
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Louis  XV  voyant  que  l’opinion  publique, 
et  surtout  l’opinion  de  la  cour,  sembloit 
favorable  aux  ducs  et  pairs,  conseilla  aux 
Rohan  de  répondre  à leur  mémoire,  et 
de  .prouver  aux  plus  incrédules  la  certi- 
tude de  leur  origine  souveraine.  Ce  travail 
me  fut  confié.  La  réponse  au  mémoire 
des  ducs  et  pairs  fut  imprimée  avec  mon 
nom  et  présentée  au  roi.  Elle  avoit  un 
caractère  qui  lui  attira  un  grand  intérêt, 
et  lui  donna  une  considération  à l’abri 
du  doute  et  de  la  censure.  La  maison  de 
Rohan  , bien  assurée  de  la  vérité  de  sa 
descendance  de  la  maison  de  Bretagne , 
demanda  au  roi  des  commissaires , hommes 
de  lettres  et  généalogistes,  pour  examiner 
la  réponse  au  mémoire  des  ducs,  en  vérifier 
les  citations  et  en  certifier  l’authenticité. 
Cette  commission  fut  nommée;  le  duc  de 
laVrillière,  ministre  de  la  cour,  lui  trans- 
mit des  ordres  et  des  pouvoirs.  Du  nombre 
des  commissaires  se  trouvoient  le  célèbre 
Duclos,  historiographe  de  France,  M.  de 
Brequigny  , de  l’académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres , grand  archiviste , M.  Cap- 
peronnier , garde  de  la  bibliothèque  du  roi , 
M.  de  Gaigné , généalogiste  des  pages  de 
Monsieur  et  de  M.  le  comte  d’Artois;  enfin 
M.  Chérin , généalogiste  des  ordres  du  roi , 
si  connu  par  sa  rigidité  et  son  incorrup- 
tible probité.  Leur  attestation  mise  au  bas 
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tle  la  réponse  et  signée  par  eux , entraîna 
les  suffrages  et  eucliaîna  la  critique.  On 
annonça  en  outre  dans  la  préface  que  les 
titres  originaux,  les  livres  et  les  preuves 
cités  seroient  déposés  pendant  deux  mois  à 
la  Libliotlièque  de  Soubise , avec  la  liberté , 
à quiconque  le  voudroit,  d’en  faire  la  vé- 
rification. Cette  manière  franche  et  loyale 
assura  le  succès  du  livre.  La  maison  de 
Rohan  fut  conservée  dans  ses  prérogatives 
" de  princes  issus  de  la  maison  souveraine  de 
Bretagne.  Les  ducs  et  pairs,  peu  contens  de 
leur  défaite  , sont  restés  dans  le  silence. 

AmbaMadeau  Ainsi  SC  termina  celte  querelle,  au  mo- 

prince  Louis  de  . , , • ^ 1 ^ , 

Rohan  k Vion-  nient  OU  le  prince  Louis  de  Rohan  parloit 
pour  se  rendre  à son  ambassade  de  Vienne. 
Le  nouvel  ambassadeur,  dès  avant  son  dé- 
part, eu  t de  fortes  raisons  decroire  quele  duc 
d’Aiguillon  ne  seroit  pas  son  ami , et  qu’il 
ne  l’avoit  appelé  à cette  mission  que  pour 
satisfaire  sa  vanité  et  pour  se  débarrasser 
du  baron  de  Breteuil.  En  effet , dès  que  ce 
duc  se  vit  bien  ancré  dans  le  ministère , son 
ton  et  ses  manières  changèrent.  Il  ne  gar- 
doit  plus  à l’extérieur  que  les  mesures  Ju- 
gées nécessaires  pour  voiler  ses  vrais  sen- 
timens.  Livré  alors  à son  caractère  tracas- 
sier,  il  marqua  de  l’humeur  et  manqua  aux 
promesses  les  plus  essentielles  qu’il  a voit 
faites  dans  le  jardin  de  Conflans.  11  exhaloit 
surtout  son  humeur  et  ses  plaintes  dans 
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plusieurs  entretiens  que  j’eus  avec  lui  à 
Fontainebleau , et  les  justifioit  par  le  motif 
de  l’intérêt  prétendu  qu’il  prenoit,  disoit- 
il , aux  succès  et  à la  gloire  du  prince 
Louis.  Il  se  plaignoit  surtout  des  délais  de 
ce  prince  pour  son  départ , et  des  dépenses 
exorbitantes  qu’il  faisoit  pour  ses  équipages 
et  l’état  de  sa  maison.»  Les  cent  mille  livres 
» accordées  pour  cet  objet,  ajoutoit-il,  sont 
» déjà  absorbées , et  il  n’est  pas  encore  à la 
» moitié  de  ses  préparatifs  ; cependant  je  lui 
» ai  annoncé  que  l’état  des  finances  du  roi 
» ne  permeitoit  pas  de  donner,  ni  à cet 
» objet,  ni  même  à son  traitement  annuel , 

« l’étendue  que  j’avois  d’abord  espérée  : il 
» auroit  dû  s’arranger  en  conséquence.  » 
Le  ministre  entroit  avec  moi  dans,  ces  dé-  ' 
tails , parce  qu’il  me  croyoit  complice  et  du  ^ 
délai  et  des  préparatifs.  Quant  au  délai , 
j’en  savais  la  cause  ; quant  aux  préparatifs , 
je  u’avois  pas  été  consulté,  et  je  crois  qû’on 
pouvoît  se  dispenser  d’y  porter  autant  de 
recherches  et  de  magnificence.  Sans  être 
intimidé  par  le  ton  avec  lequel  ces  plaintes 
m’étoientfailes , j’osai  dire  avec  une  liberté 
respectueuse  « que  le  prince  ambassadeur, 

» ayant  compté  sur  les  promesses  qui  lui 
» avoient  été  faites , et  du  payement  de  ses 
» dettes,  et  de  sommes  plus  considérables 

• * • ^ t 

pour  son  équipage  et  son  traitement, 

» avoit  décidé  en  conséquence  l’état  de 
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T>  sa  maison  et  les  dépenses  qu’il  avoit 
» cru  convenir  à sa  représentation  et  à 
» son  traitement  extraordinaire  j que  ces 
» promesses  ne  pouvant  plus  s’effectuer , 
3>  et  n’en  ayant  été  prévenu  qu’après  ses 
» atrangeniens  pris,  il  se  trouvoit  forcé , 
» pour  y faire  face  et  tranquilliser  ses 
» créanciers  , d’avoir  recours  à des  em- 
prunis  qui  nécessitoient  le  délai  dont  on 
M se  plaignoit.  » Telle  fut  ma  réponse. 

Le  prince  Louis  de  Rohan  avoit  effecti- 
vement calculé  le  train  de  sa  représenta- 
tion à Vienne,  et  d’après  les  idées  de  magni- 
ficence qui  lui  étoient  naturelles , et  d’après 
les  sommes  qui  lui  avoient  été  promises  : il 
croyoit  qu’un  ambassadeur  de  son  rang  et 
de  sa  naissance  devoit  se  montrer  avec  le 
plus  grand  appareil  à la  cour  impériale.  Le 
lecteur  sera  sans  doute  curieux  de  con- 
noître  ce  qui  cornposoit  la  cour  du  prince 
ambassadeur,  et  ce  qui  contribuoit  à l’éclat 
de  sa  représentation.  En  voici  le  détail  : 
Les  deux  voitures  de  parade  avoient 
coûté  quarante  mille  livres  j la  richesse  y 
étoit  prodiguée  par  la  main  du  goût  : une 
écurie  de  cinquante  chevaux , un  premier 
écuyer , brigadier  des  armées  du  roi , un 
sous-écuyer  et  deux  piqueurs  ; sept  pages 
tirés  de  la  noblesse  de  Bretagne  et  d’Alsace, 
richement  habillés , avec  un  gouverneur  et 
un  précepteur  5 deux  gentilshommes- pour 
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les  honneurs  de  la  chambre , dont  le  pre- 
mier étoit  bailli  de  Malte  et  l’autre  capi- 
taine de  cavalerie  ; six  valets  de  chambre  , 
un  maître-d’hôtel,  un  chef  d’office  avec  des 
uniformes  écarlates  à larges  galons  d’or, 
deuxheiduques,  quatre  coureurs,  dont  cha- 
cun des  habits,  chamarrés  de  broderies  d’or 
et  d’argent  à paillettes,  avoit  coûté  quatre 
mille  livres;  douze  valets  de  pied,  deux 
suisses , l’un  pou  r les  appartemens  et  l’autre 
pour  la  porte , dont  les  habits  de  grande 
livrée  étoient  faits  pour  attirer  les  regards  ; 
dix  musiciens  habillés  d’écarlate  avec  des 
galons  d’or  à la  boutonnière  ; un  intendant 
de  maison,  un  trésorier,  quatre  gentils- 
hommes d’ambassade  nommés  et  brevetés, 
par  la  cour , sans  le  secrétaire  d’ambas- 
sade et  quatre  secrétaires. 

Ainsi  parut  à la  cour  de  Vienne  le  prince 
Louis  de  Rohan.  11  y arriva  le  6 janvier  1772. 
Cette  date  est  à remarquer  pour  mieux  ap- 
précier les  observations  que  je  serai  dans 
le  cas  de  faire,  lorsqu’il  sera  question  du 
traité  qui  a partagé  la  Pologne.  LL.  MM.  IL 
Marie-Thérèse,  et  son  fils  Josepli  II,  reçu-  ’ 
rent  M.  rambassadeur  d’une  manière  qui 
dut  le  flatter.  11  jouit  à leur  cour  de  dis- 
tinctions et  de  prérogatives  que  n’avoient 
eues  aucun  de  ses  prédécesseurs.  Marie- 
Thérèse  lui  donna  l'usage  d’une  superbe 
maison  de  campagne  toute  meublée , située 
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en  Hongrie,  sur  les  bords  du  Danube,  à huit 
lieues  de  Vienne.  Il  avoit  adopté  , lors  du 
séjour  qu’il  y faisoit  pendant,  la  belle  sai- 
son, pour  lui  et  ses  genliisbommes , un  ^ 
unitorme  brun  à brandebourgs  d’or.  Les 
grands  seigneurs  et  les  dames  de  Vienne, 
les  ministres  mêmes  et  les  ambassadeurs  y 
paroissoient  avec  cet  uniforme  quand  ils 
alloienty  passer  quelques  jours.  J’y  ai  vu 
réunis  jusqu’à  quarante  et  cinquante  maî- 
tres. Le  prince  Louis  avoit  un  grand  talent 
pour  varier  les  scènes  et  les  amusemens  qui 
contribuoient  à embellir  et  à faire  aimer 
cette  superbe  habitation.  Avant  ses  au- 
diences à la  cour,  il  avoit,  selon  l’usage, 
fait  la  première  visite  au  chancelier  de  cour 
etd’Elal  : c’étoit  alors  le  prince  de  Kaunilz. 

Ce  premier  ministre  , qui  n’a  jamais  pro- 
digué les  égards  ni  les  prévenances , ht  à 
]V1.  l’ambassadeur  un  accueil  distingué  ; 
leurs  liaisons  intimes  pendant  la  durée  de 
l’ambassade  ont  prouvé  que  cet  accueil 
n’éloit  pas  de  pur  cérémonial.  J’étois,  par 
ma  place,  présent  à cette  première  entre- 
vue 5 j’eus  aussi  part  à la  bonne  réception 
de  ce  premier  ministre.  Madame  Geolfrin , 
femme  si  chérie  des  gens  de  lettres,  si  con- 
sidérée des  étrangers  du  plus  haut  rang 
qu’elle  rccevoit  chez  elle  à Paris,  avoit 
été  fort  liée  avec  le  prince  de  Kaunilz 
lorsqu’il  éloit  ambassadeur  en  France  5 
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elle  lui  avoit  écrit  pour  me  recommander 
à ses  bontés } il  me  les  promit,  et  a tenu 
parole. 

Madame  Geoffrin  étoit  une  de  ces  femmes 
* rares  qui,  sans  aflicher  le  faste  au  sein  de 
l’opuleuce,  avoit  su,  avec  un  esprit  ordi- 
naire et  beaucoup  de  bon  sens,  donner  de 
la  célé!)rilé  à son  nom  et  à la  société  qu’elle 
réunissoit  tous  les  lundis  et  les  mercredis 
dans  un  dîner  où  éloient  invités,  le  pre- 
mier jour,  les  artistes  les  plus  renommés  ; 
le  second  jour  étoit  consaci-é  aux  gens  de 
lettres,  au  milieu  desquels  les  ambassa- 
deurs et  les  étrangers  du  plus  haut  rang 
s’empressoient  de  se  trouver.  Ses  apparte- 
mens,  remplis  de  tableaux  précieux,  se  fai- 
soient  remarquer  par  une  noble  simplicité  j 
ses  meubles,  tous  de  forme  antique,  étoient, 
comme  son  habillement  personnel,  de  la 
plus  grande  commodité.  Son  bon  goût,  son 
ton  fin  et  délicat  contribuoient  au  dévelop- 
pement des  talens  des  artistes  et  des  gens 
de  lettres.  Ses  richesses  et  sa  bienfaisance 
étoient  une  mine  toujours  ouverte  à leurs 
besoins.  Ce  qu’il  y avoit  de  plus  grand  à la 
cour  et  à Paris  briguoit  l’avantage  d’être 
admis  dans  sa  société.  C’est  là  que  j’ai  vu  le 
. roi  de  Suède,  Gustave  111,  faire  cercle  avec 
les  gens  de  lettres  , au  milieu  desquels  il 
n’étoit  pas  étranger.  Une  main  régicide  a 
tranché  le  fil  des  jours  de  ce  héros  du  Nord. 


Madame  Geof- 
frio. 


Gustave  XII , 
roi  de  Subde. 
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Dans  un  moment  de  crise  pour  son  auto- 
rité et  même  pour  sa  lil)erté,  ce  prince,  ne 
prenant  conseil  que  de  son  courage  , a | 

opéré  en  Suède  cette  mémorable  révolution  1 

qui  éternisera  son  nom  jusque  dans  la  pos-  ' 
térité  la  plus  reculée.  Ses  lettres  à madame 
Geoffrin , à qui  il  avoit  voué  une  estime 
toute  particulière , décèlent  une  ame  pleine 
de  franchiseet  de  sensibilité.  Leroi  de  Polo- 
gne Stanislas  Poniatowski  n’a  pas  oublié  sur 
le  trône  tout  ce  qu’il  devoil  à madame  Geof-  • 

frin  , lorsque  n’étant  que  le  comte  Ponia- 
towski il  se  trouvoit  à Paris  ; ce  monarque 
l’appeloit  sa  mère.  Elle  méritoit  ce  titre  ho- 
norable par  son  affection  et  les  soins  qu’elle 
avoit  pris  de  lui.  Elle  fut  le  voir  à Varsovie. 

Les  attentions  délicates  de  ce  roi  reçonnois- 
sant,  toujours  son  ami,  la  dédommagèrent 
des  fatigues  d’une  route  aussi  pénible  dans 
unâgedéjàavancé;  elleavoitalorssoixante- 
six  ans.  Par  une  recherche  digne  de  ce 
monarque,  madame  Geoffrin,  logée  dans 
son  palais,  y rencontra  la  même  disposition 
d’appartemeus  , les  mêmes  meubles  , le 
même  service,  enlin  tout  ce  qui  tient  à l’ha- 
bitude, et  put  se  croire  encore  à Paris. 

En  passant  par  Vienne  , l’impératrice  ^ 

Marie -Thérèse  , qui  la  conuoissoit  déjà 
d’après  ce  que  lui  en  avoit  dit  le  prince 
de  Kaunitz,  lui  prodigua  tout  ce  qui  pou- 
voit  flatter  l’amour-propre  d’une  femme 
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essentiellement  bonne  et  sensible.  Une 
autre  impératrice , Catherine  II,  sans  avoir 
jamais  vu  madame  Geoffrin , avoit  désiré 
entretenir  avec  elle  une  correspondance. 

0 J’ai  lu  les  lettres  de  cette  souveraine  de 
toutes  les  Russies  , toutes  écrites  de  sa 
main  ; il  y régnoit  une  familiarité  , un 
abandon  de  sentiinens , une  confiance  si 
intime , qu’on  eût  dit  qu’une  amie  écrivoit 
à son  amie.  J’ai  eu  l’avantage  d’être  ad- 
mis dans  la  société  de  madame  Geolï’rin  , 
et  même  dans  son  intimité.  La  sagesse  de 
ses  conseils  a souvent  guidé  mon  inexpé- 
rience , lorsqu’au  sortir  du  cloître  je  fus 
lancé  dans  le  monde.  Je  conserve  comme 
un  trésor  les  lettres  pleines  d’intérêt,  de 
bonté  et  d’amitie  qu’elle  prenoit  la  peine 
de  m’écrire.  Je  me  suis  chargée  y disoit-elle, 
de  son  éducation. 

L’on  me  pardonnera , sans  doute  , cette 
digression  qui  peut  tenir  sa  place  dans  des 
mémoires  particuliers.  C’est  un  hommage 
légitime  rendu  à une  femme  justement 
célèbre , à qui  le  prince  Louis  de  Rohan 
et  son  secrétaire  d’ambassade  ont  dû  les 
premiers  témoignages  de  la  prédilection 
marquée  du  prince  de  Kaunitz,  prédilec- 
tion qui  a si  puissamment  influé  sur  les 
négociations  , les  a rendues  plus  faciles  , 
et  a donné  plus  d’importance  aux  déjiêches 
qui  en  étoient  le  résultat. 
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Avant  (l’entrer  dans  le  détail  de  ces  né- 
gociations , je  ne  dois  pas  omettre  deux 
anecdotes  tjui  ont  beaucoup  contribué  à 
refroidir  l’amilié  dont  l’impératrice  Marie- 
Tliérèse  honoroit  le  prince  ambassadeur. 

Franchises  des  Lcs  ambassudeurs  à Yieune  jouissoieut , 

ambassadeurs  Slip-  ^ i i 

primée»  à Vicu-  par  gracc  spccialc  de  la  cour,  du  droit  de 
franchise  j ils  ne  payoient  aucun  droit  pour 
tout  ce  qui  servoit  à leur  ameublement , à 
leur  entretien  et  à celui  des  personnes  de 
leur  suite.  L’énoi-me  quantité  de  voitures 
très-chargées,  qui  amenèrent  les  équipages, 
les  malles  et  les  caisses  du  prince  Louis  de 
Rohan,  fitune  telle  sensation,  (j[ue  les  pré- 
posés aux  droits  d’entrée  et  de  douane 
conçurent  des  soupçons  de  fraude , et  se 
persuadèrent  que  les  gens  de  l’ambassade 
avoient  profité  de  la  circonstance  pour  in- 
troduire des  marchandises  prohibées  et 
faire  ainsi  la  contrebande.  La  cour , par 
une  attention  particulièi’e, avoit affranchi 
ces  voitures  du  droit  de  visite.  Les  soupçons 
prirent  une  telle  consistance  par  tout  ce 
qu’on  apprit  des  ventes  secrètes  et  consi- 
dérables qui  se  faisoient  à l’hôtel  de  France , 
à l’insu  de  l’ambassadeur,  que  le  ministre, 
chargé  du  département  des  douanes , reçut 
l’ordre  de  l’impératrice  d’en  informer  le 
prince  Louis , afin  qu’il  eût  à faire  cesser 
une  contravention  si  préjudiciable  à la 
ferme  des  droits  d’cntiée.  Le  prince  igno- 
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roit  ce  coupable  trafic  ; c’est  une  vérité  que  je 
puis  affirmer  ; il  n’eut  qu’une  connoissance 
fort  tardive  de  la  société  qui  s’étoit  formée 
à Paris  pour  faire  passer  à Vienne,  dans 
les  équipages  de  l’ambassade , une  assez 
grande  quantité  de  ballots  de  marchandises 
de  France  qui , sans  être  prohibées  à Vienne, 
y payoient  cependant  de  très-forts  droits 
d’entrée.  La  spéculation  parut  assez  avan- 
tageuse pour  y intéresser  la  personne  pré- 
posée à la  surveillance  du  chargement  des 
voitures  , et  quelques  hommes  de  la  suite 
pour  en  faire  le  débit  à Vienne.  La  cour 
ne  pouvoit  ordonner  de  visite  dans  la  mai- 
son de  l’ambassadeur , à cause  du  privilège 
attaché  à ce  titre  j mais  l’ambassadeur  n’eut 
pas  plus  tôt  reçu  le  message  de  l’impératrice , 
qu’indigné  d’un  procédé  si  contraire  à ses 
principes  comme  à sa  délicatesse , il  or- 
donna une  visite  rigoureuse  dans  son  hôtel, 
avec  prière  au  ministre  de  l’impératrice 
d’y  envoyer  un  préposé  de  confiance  pour 
être  le  témoin  de  l’exactitude  et  de  la  sé- 
vérité avec  laquelle  les  recherches  seroient 
faites.  La  visite  eut  lieu  : le  prince  voulut 
qu’on  commençât  par  ses  appartemens^ 
Après  la  plus  sévère  perquisition  , même 
dans  tous  les  lieux  les  moins  fréquentés  de 
l’hôtel , on  ne  trouva  rien.  Les  personnes 
intéressées  avoient  eu  le  temps,  la  nuit 
précédente,  de  transporter  dans  une  maisou 
1.  i5 


♦ 


Digilized  by  GoogU 


( 226  ) 

complice  de  ce  commerce  illicite  tous  les  ob- 
jets qui  pouvoient  en  faire  partie.  La  vente 
des  marchandises  entrées  en  fraude  avoit 
été  trop  considérable  pour  qu’on  pût  ré- 
voquer la  contrebande  en  doute.  Le  prince, 
malgré  ses  franches  perquisitions , ne  pou- 
vant découvrir  les  coupables  , fit  déclarer 
à toute  sa  maison  que  le  premier  de  ses 
gens  pris  en  flagrant  délit  ou  reconnu  cou- 
pable , seroit  sévèrement  puni  et  renvoyé 
en  France.  La  cour  parut  pour  le  moment 
satisfaite  j mais  les  fréquens  courriers  en- 
voyés à Versailles  et  qui,  à leur  retour, 
rapportoieut,  sans  être  visités,  un  nouvel 
aliment  au  magasin  secret  de  la  contre- 
bande , lassèrent  enfin  lu  patience  de  l’ad- 
ministration impériale.  L’inq)ératrice , fa- 
tiguée des  plaintes  qu’on  ne  cessoit  de  lui 
porter  sur  cet  objet,  se  détermina,  pour 
des  considérations  particulièi’es,  disoit-elle, 
à supprimer  la  franchise  des  ambassadeurs 
pour  le  droitd’entrée  à Vienne.  Cette  sup- 
pression générale,  dont  personne  n’ignoroit 
le  motif,  quoiqu’il  n’eût  pas  été  articulé 
pair  égard  , occasionna  des  murmures  et 
des  réclamations  infructueuses  de  la  part 
de  tous  les  ambassadeurs  des  autres  cours. 
Il  en  resta  sur  l’hotel  de  France  un  vernis 
tellement  fâcheux,  que  le  duc  d’ Aiguillon 
s’en  plaignit  dans  une  lettre  écrite  de  sa 
main  au  prince  Louis,  de  la  part  du  roi. 
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Depuis  ce  moment  l’œil  du  prince  fut  sî 
vigilant  et  si  sévère , qu’aucun  de  ses  cour- 
riers , • sous  peine  d’être  honteusement 
chassé , ne  pouvoit  plus  se  charger  que  du 
paquet  des  dépêches  de  la  cour  et  des  let- 
tres de  la  maison  de  Rohan. 

J’ai  dû  parler  de  ce  désagrément,  parCe 
qu’il  fit  dans  le  temps  beaucoup  de  bruit, 
et  qu’il  donna  lieu  à des  calomnies  capa- 
bles de  ternir  la  réputation  de  l’ambas- 
sadeur , s’il  n’avoit  pas  été  clairement 
prouvé  que  cette  contrebande  venoit  d’un 
abus  de  confiance  de  la  part  d’un  homme 
en  place  dans  la  maison  du  prince.  Les 
coupables  furent  renvoyés  sans  ménage- 
ment et  sans  espoir  de  retour  dès  qu’ils 
furent  découverts. 

A- 

L’autre  fait  qui  indisposa  Marie-Thérèse, 
eut  des  suites  plus  graves.  Le  prince  Louis 
donnoit  toutes  les  semaines  des  soupers  de 
cent  à cent  cinquante  personnes  : la  plus 
haute  société  de  Vienne,  en  hommes  et  eu 
femmes,  s’empressoit  de  s’y  faire  inviter; 
ces  soupers  étoient  suivis  de  jeux,  de  dan- 
ses, de  concerts  où  la  jeunesse  jouissoit  , 
sous  les  yeux  des  parens,  d’une  honnête  li- 
berté. Ils  étoient  toujours  attendus  avec  une 
grande  impatience  , parce  qu’ils  étoient 
loin  de  provoquer  l’ennui  comme  les  grands 
repas  de  représentation  et  d’apparat.  Des 
tables  de  six  ou  de  huit  couverts  au  plus  , 


Soupers  Ja 
prinre  Louis 
de  Robtu  k 
Vieuue. 
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mais  multipliées  à l’infini  , donnoient  à 
chaque  société  la  faculté  de  se  réunir  sui- 
vant son  goût,  faisoient  disparoîtro* la  mo- 
notonie grave  et  silencieuse  de  ces  grandes 
tables  où  se  trouvent  presque  toujours  à 
côté  l’une  de  l’autre  des  personnes  qui  ne  se 
conviennent  point.  Ces  tables,  aussi  agréa- 
blement assorties  , n’étoient  servies  que 
par  les  gens  de  l’ambassadeur.  Les  assem- 
blées commençoient  entre  neuf  et  dix  heures 
du  soir , et  se  prolongeoient  jusqu’à  deux 
heures  de  la  nuit.  Cette  nouveauté  plut 
généralement  à Vienne,  mais  surtout  aux 
dames.  Avant  l’arrivée  du  prince  ambas- 
sadeur , les  soupers  étaient  inconnus. 
Jusqu’alors  les  repas  de  cérémonie  se  don- 
noient au  dîner.  Cette  interversion  de 
l’ordre  établi  déplut  extrêmement  à Marie- 
Thérèse  : la  régularité  de  scs  moeurs , son 
goût  pour  les  plaisirs  paisibles,  lui  faisoient 
désapprouver  ces  assemblées  nocturnes  , 
comme  dangereuses  et  propres  à faire  naître 
un  commerce  de  galanterie  trop  souvent 
nuisible  à l’union  des  ménages.  Cette  prin- 
cesse pensoit  aussi  que  des  assemblées  aussi 
bruyantes  cadroient  mal  avec  le  caractère 
auguste  d’évêque  dont  le  prince  Louis 
étoit  revêtu.  Le  prince  de  Saxe-Hilburg- 
hausen , aux  conseils  de  qui  l’âge , le  rang , 
la  considération  étoient  faits  pour  donner 
du  poids , fut  chargé  par  l’impératrice  d’en 
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parler,  en  son  nom  , au  prince  de  Rohan  j 
persuadée  qu’elle  étoit  que  cet  ambassa- 
deur, à.  raison  de  la  bienveillance  particu- 
lière dont  elle  l’honoroit , et  des  atten- 
tions journalières  dont  il  était  l’objet , h’hé- 
siteroit  pas  à lui  faire  le  sacrifice  de  ces 
fêtes , dès  que  le  désir  de  l’impératrice  lui 
seroit  connu.  Le  prince  de  Saxe  s’acquitta 
de  sa  mission  ; mais  l’ambassadeur,  surpris 
et  piqué  du  message  y répondit  : « Qu’en 
» toute autrechose Use conformeroit,  comme 
à des  ordres , aux  désirs  de  l’impératrice} 
» mais  que  le  souper  étoit  son  repas  d’ha- 
» bitude  ; qu’après  les  occupations  de  la 
» journée , il  avoit  besoin  de  se  délasser  ; 
» que  si  ses  soupers  offroient  l’image  de  la 
» gaieté,  ils  ne  s’écartoient  pas  des  règles  de 
» la  plus  scrupuleuse  décepce  , à raison 
» des  précautions  employées  avec  pru- 
» dence  pour  qu’U  n’en  pût  jamais  ré- 
» sulter  d’inconvénient } que  la  sollicitude 
» de  S.  M.  I.  n’en  seroit  point  alarmée  si 
» elle  pouvoit 'assister  à ces  assemblées 
» composées  de  tout  ce  qu’il  y avoit  de 
» plus  grand  après  la  famille  impériale } as- 
» semblées  auxquelles  se  rendoient  cons- 
» tamment  les  ambassadeurs  et  ministres 
» des  puissances  étrangères  ; que  par  con- 
»■  séquent,  un  rassemblement  de  cette  na- 
» ture  ne  pouvoit  donner  lieu  à aucun 
» soupçon  fondé  j que  l’interruption  subite 


( a3o  ) 


» de  ces  soupers  , annoncés  à jour  fixe  , 
» pour  tout  le  temps  de  son  séjour  à 
» Vienne,  etquiavoient  eu  lieu  à l’instant 
» même  de  son  arrivée,  l’eroit  naître  des 
» conjectures  fâcheuses  sur  la  conduite  de 
» l’ambassadeur  comme  sur  celle  des  con- 
» vives.  Le  prince  supplioit  sa  majesté  de 
» peser  toutes  ces  raisons  dans  sa  sagesse 
» et  de  ne  rien  exiger  qui  pût  porter  at- 
» teinte  à sa  réputation  comme  à celle  des 
» premières  maisons  de  Vienne  qui  lui 
» faisoient  l’honneur  de  fréquenter  ces  as- 
» semblées.  » 

Marie-Thérèse  ne  goûta  point  toutes  ces 
raisons  , mais  elle  dit  au  prince  de  Saxe- 
Hilburghausen  : «Vous  ne  lui  en  parlerez 
» plus.  » Les  soupers  continuèrent  comme 
avant.  Alors  l’impératrice- reine  crut  devoir 
faire  notifier  à la  cour  de  Versailles  que 
la  présence  du  prince  de  Bohan  à Vienne 
ne  lui  étoit  pl  us  agréable;  et  madame  la  dau- 
phine fut  chargée  de  faire  les  démarches 
nécessaires  pour  faire  agréer  sou  rappel. 
Marie- Antoinette  , là  qui  son  auguste  mère 
manifestoit  tout  son  mécontentement,  en 
lui  recommandant  en  même  temps  de  mé- 
nager ce  rappel  sans  faire  d’éclat  eut 
la  franchise  de  communiquer  sa  corres- 
pondance à madame  la  comtesse  de  Marsan, 
gouvernante  des  enfans  de  France , et  cou- 
sine du  prince  Louis.  11  fut  convenu  qu’on 
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l’engageroit"  à demander  un  congé  pour 
venir  voir  sa  famille,  et  qu’une  fois  arrivé 
on  lui  feroit  sentir  l’impossibilité  du  re- 
tour. Ce  prince  ne  soupçoiinoit  guère  ce 
qui  se  tramoit  contre  lui  depuis  son  en- 
tretien avec  le  prince  de  Saxe  - Hilbur-^ 
ghausen  ; en  effet,  l’impératrice  le  traitoit 
avec  la  même  bonté  et  la  même  distinc- 
tion ; rien  , dans  l’extérieur  de  Marie- 
Thérèse  , n’annonçoit  le  parti  qu’elle  uvoit 
pris.  L’empereur  Joseph  II  , dans  des  en- 
tretiens particuliers  et  fréquens , paroissoit 
redoubler  de  bienveillance  et  d’amitié  pour 
le  prince  de  Rohan  qui , ne  se  doutant  de 
rierf-j  reçut  avec  grand  plaisir  la  proposi- 
tion de  ses  parens  pour  demander  un  congé. 
Il  l’obtint  ; et  en  même  temps  des  instnicr 
lions  me /-furent  enyoyées  >{^ar  continuer 
la  même  mission  avec  le  tttre  de  chargé 
des  affaires  de  France.  Tout  étoit  prêt  pour 
le  départ,  lorsqu’un  courrier,'  expédié  de 
la  COUT  de  Versailles  , apporta  la  nouvelle 
de  la  mort  du  roi.  M.  le  prince  de  Sou- 
hise  et  madame  la  comtesse  de  Marsan 
pressoient  le  prince  Louis  de  hâter  son  ar- 
rivée. Il  prit  congé  de  LL.  MM.  II.  Dansl’au- 
dience  de  congé  , Marie-Thérèse  le  combla 
démarqués  de  bonté etd’intérêt,  et  il  reçut 
d’elle-même  la  lettre  qu’il  lui  avoit  demandé 
pour  la  nouvelle  reine.  Fronti  nuLLa  fides, 
La  politique  , dit  Machiavel , forme  , dès 
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leur  enfance,  les  rois  à la  dissimulation; 
parce  que  très-souvent  elle  leur  devient  né- 
cessaire afin  dé  dérober  à la  surveillance 
des  étrangers  le  secret  de  l’Etat.  Voilà 
quel  fut  le  résultat  de  ces  soupers  joyeux 
qu’il  eût  été  plus  sage  et  plus  politique  d’in-« 
terrompre.  Les  plaintes  de  l’impératrice 
laissèrent  dans  l’ame  de  sa  fille  des  impres- 
sions qui  ne  se  sont  jamais  effacées  et  dont 
nous  verrons  les  tristes  effets.  En  .cher- 
chant à plaire  à l’impératrice,  le  prince 
Louis  qui , d’abord  par  son  personnel  , 
avoit  obtenu  le  plus  grand  succès , se  se- 
Toit  maintenu  dans  ses  bonnes  grâces  qui 
lui  auroient  obtenu  celles  de  Marie-Antoi- 
nette } enfin  au  lieu  de  se  faire  de  celle-ci 
une  ennemie  persévérante  qui  a cherché  à le 
perdre , il  auroit  au  contraire  trouvé  dans 
cette  princesse  une  protectrice  ïélée  qui 
auroit  contribué  à son  élévation.  D’après 
ces  détails , il  ne  doit  pas  paroître  étonnant 
que  le  prince  Louis  ait  été  mal  accueilli  à 
son  arrivée,  et  que  toutes  ses  tentatives 
pour  retourner  à Vienne  soient  demeurées 
sans  succès.  , 

Cette  anecdote  , à laquelle  l’ambassade 
a donné  lieu,  devoit  entrer  dans  ces  mé- 
moires J elle  jette  un  grand  jour  sur  une 
des  causes  de  tous  les  désagrémens  éprouvés 
par  le  prince  Louis  de  Kohan  sous  le  nou- 
veau règne.  > ' 
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Revenons  maintenant  aux  négociations. 
L^ambassade  de  France  à Vienne  doit  être 
regardée  comme  la  plus  importante  et  la 
plus  délicate.  La  vaste  étendue  des  do- 
maines de  la  maison  d’Autriche,  sa  grande 
puissance,  sa  prépondérance  en  Allemagne, 
son  influence  et  ses  relations  dans  toutes 
les  cours  de  l’Europe  , la  marche  secrète  de 
sa  politique,  les  manœuvres  cachées  de 
son  cabinet,  les  intérêts  de  notre  alliance 
avec  elle , la  connoissance  de  ses  moyens  , 
de  ses  ressources , de  ses  négociations  , son 
gouvernement  civil  et  militaire,  la  vie  pri- 
vée, les  habitudes,  le  caractère  de  l’impé- 
ratrice , de  l’empereur  son  fils  , et  de  leurs 
principaux  ministres,  en  un  mot  le  tableau 
détaillé  et  raisonné  de  cette  grande  monar- 
chie, voilà  les  nombreux  objets  sur  lesquels 
doivent  s’exercer  la  vigilance  et  la  pénétra- 
tion d’un  ambassadeur  ^e  France  à la  cour 
de  Vienne.  Il  doit,  dans  ses  fréquentes  dé- 
pêches, mettre  le  ministre  des  affaires 
étrangères  à portée  d’éclairer  la  politique 
et  la  conduite  du  roi  sur  tous  ces  objets  ; et 
telle  étoit  la  tâche  du  prince  Louis  de  Ro- 
han pendant  la  durée  de  sa  mission  près 
de  leurs  majestés  impériales.  Dans  les  ins- 
tructions qui  lui  furent  remises  par  écrit, 
il  lui  étoit  expressément  recommandé  de 
s’appliquer  à convaincre  leurs  majestés 
impériales  et  royales  de  la  ferme  résolu- 
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tion  du  roi  de  resserrer  de  plus  en  plus  les 
liens  qui  unissoient  les  intérêts  des  cours 
de  Versailles  et  de  Vienne , et  d’entretenir 
avec  soin  les  relations  d’amitié  et  de  politi- 
que, la  suite  nécessaire  du  traité  d’alliance. 

Ce  premier  rôle  devoit  être  pénible  pour 
un  prince  français  qui  désapprouvoit  inté- 
rieurement cette  alliance  trop  peu  réflé- 
chie. L’ascendant  de  la  marquise  de  Pom- 
padour  avoit  entraîné  la  volonté  de 
Louis  XV  contre  l’évidence  des  principes. 
L’abbé  de  Bernis  auroit  perdu  sa  place 
s’il  n’avoit  pas  concouru  au  traité;  le  duc 
de  Glioiseuil  le  consolida  en  sacrifiant  les 
vrais  intérêts  de  la  monarchie  aux  siens 
pro|)res.  La  vanité  de  la  marquise  de  Pom- 
padour  avoit  été  flattée  par  Marie-Thérèse , 
dont  elle  avoit  reçu  une  lettre  autographe 
et  qui  l’avoit  qualifiée  ma  cousine.h’abhé, 
depuis  cardinal  dq  Bernis,  étoit  l’esclave 
de  cette  favorite  impérieuse  et  toute-puis- 
sante. Le  duc  de  Choiseuil  vouloit  se  faire 
de  la  cour  de  Vienne  un  rempart  contre 
les  intrigues  et  les  vicissitudes  d’une  cour 
aussi  flottante  que  celle  de  Versailles.  Telles 
sont  les  vraies  causes  de  l’existence  de  ce 
fameux  traité  d’alliance  par  lequel  notre 
influence  a été  insensiblement  minée  et 
notre  considération  perdue  qui  nous  a 
fait  descendre  du  premier  rang  que  nous 
tenions  en  Europe  pour  nous  placer  dans 
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celui  des  puissances  secondaires.  Cette 
rité  est  portée  jusqu’à  l’évidence  dans  les 
mémoires  de  M.  Favier , très-bon  juge  en 
politique.  L’auteur  les  avoit  communiqués 
au  prince  Louis  lorsqu’il  fut  nommé  am- 
bassadeur J il  me  fut  permis  d’en  faire  un 
extrait.  Cette  lecture  bien  méditée  n’avoit 
laissé  aucun  doute  à l’ambassadeur  et  à son 
secrétaire  d’ambassade  sur  les  giands  désa- 
vantages résultant  pour  la  France  de  cette 
alliance.  Le  renversement  du  système  si 
bien  combiné  par  le  cardinal  de  Richelieu 
a fait  rejaillir,  sur  la  maison  d’Autriche 
seule,  toute  l’influence  que  la  maison  de 
Bourbon  avoit  dans  le  Noid  et  en  Allema- 
gne. Quand  nous  avions , avant  le  traité , 
à lutter  contre  les  vues  ambitieuses  de  la 
cour  de  Vienne  , la  Suède,  la  Prusse  et  la  ^ 
plupart  des  princes  d’Allemagne  se  ran- 
gèrent de  notre  coté;  mais  depuis,  ces  puis- 
sances ont  pris  une  autre  direction,  et 
nous  ne  marchons  plus  en  Allemagne  qu’à 
la  suite  de  la  maison  d’Autriche. 

Dans  une  ame  noble,  élevée  et  pleine 
d’honneur  , le  devoir  l’emporte  ordinaire- 
ment sur  le  sentiment.  Aussi  le  prince 
Louis  a-t-il,  pour  ainsi  dire,  oublié  sa 
conviction  pour  ne  parler  et  n’agir  que 
conformément  au  premier  article  de  ses 
instructions.  Sachant  que  tel  étoit  le  vœu 
particulier  du  roi  , il  ne  s’est  permis  ni  dé- 
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marches,  ni  insinuations,  ni  interpréta- 
tions capables  d’y  donner  atteinte  5 la  me- 
sure de  sa  conduite  et  la  teneur  de  ses  dé- 
pêches si  bien  libellées,  ont  pu  donner  lieu 
à le  croire  zélé  partisan  de  l’alliance.  Le  se- 
cond article  des  instructions  étoit  de  la 
plus  grande  importance;  il  avoit  rapport  à 
la  situation  , lors  actuelle , de  la  Pologne. 
Les  cours  de  Pétersbourg  et  de  Berlin  s’é- 
toient  unies  pour  y favoriser  la  cause  des 
dissidens  qui  vouloient  avoir  part  au  gou- 
vernement et  aux  dignités  de  la  couronne. 
Ce  n’étoitqu’un  prétexte  pour  fomenter  des 
divisions  dont  un  démembrement  projeté 
entre  les  deux  cours  devoit  être  le  résultat. 
Celle  de  Vienne,  justement  alarmée  de  ce 
projet  qu’elle  étoit  parvenue  à découvrir , 
en  avoit  donné  communication  à la  cour  de 
Y ersailles,  son  alliée,  en  l’invitant  de  se  réu  - 
nir  à elle  pour  empêcher  l’exécution  d’un 
dessein  si  funeste  à la  liberté  des  Polonois 
comme  à l’équilibre  de  l’Europe.  En  consé- 
quence il  avoit  été  convenu,  sous  le  minis- 
tère de  M.  de  Choiseuil , d’engager  secrète- 
ment les  magnats  polonois  à se  confédérée , 
en  promettant  de  les  soutenir  par  des  se- 
cours pécuniaires  et  d’intéresser  la  Porte- 
Ottomane  en  leur  faveur.  Cette  double  as- 
surance des  cours  de  Vienne  et  de  Ver- 
sailles fit  naître  la  confédération  de  Bar  , 
où  se  liguèrent  par  serment  les  premières 
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et  les  plus  riches  maisons  de  Pologne. 
Cette  confédération,  formée  d’après  les  lois 
et  les  pacta  conventa  , devoit  s’opposer  de 
toutes  ses  forces , et  à main  armée , à toute 
innovation  dans  le  régime  actuel  de  la  Reli- 
gion et  de  l’État,  contre  quiconque  voiidroit 
l’introduire  avant  la  décision  unanime 
d’une  diète  générale  légalementellibremeut 
assemblée.  Le  roi  de  Pologne,  lui-même, 
n’étoit  pas  excepté  dans  le  cas  où,  contre  la 
teneur  de  son  serment,  il  prêteroit  son 
nom  ou  son  concours  aux  factions  ennemies 
de  la  Religion  ancienne  et  des  lois  de  l’État. 
Cette  confédération  étoit  évidemment  diri- 
gée contre  la  Russie  qui  vouloit  dominer 
en  Pologne  j contre  leroi  de  Prusse , qui  pro- 
tégeoit  les  dissidens  contre  le  roi  Stanislas 
Poniatoswki,  très-dévoué , du  moins  en  ap- 
parence, à la  czarine.  Le  prince  de  Kaunitz, 
toujours  prudent  et  circonspect,  fit  agréer' 
à M.  de  Choiseuil  son  plan  de  conduite.  Il 
s’agissoit  d’interposer  les  bons  offices  de 
leurs  majestés  impériales  à Berlin  et  à 
Pétersbourg  en  faveur  des  Polonois  j mais 
de  louvoyer  secrètement  pour  favoriser  les 
entreprises  et  les  opérations  de  la  confédé- 
ration de  Bar,  et  enfin  , de  n’éclater,  s’il 
étoit  nécessaire,  que  quand  toutes  les  voies 
de  conciliation  et  de  bons  offices  seroient 
épuisées.  Cet  adroit  ministre  se  préparoit , 
dès  lors,  le  moyeu  de  cacher  les  mesures  se- 
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crêtes  que  sa  politique  lui  suggéroit  pour 
tirer  parti  des  circonstances  favorables  à sa 
cour  sans  le  concours  de  la  nôtre.  M.  de 
Choiseuil,  ennemi  capital  de  la  cour  de 
Pétersbourg,  se  livra  sans  ménagement  à 
toute  l’effervescence  de  sa  haine  pour  sus- 
citer de  toutes  parts  des  ennemis  k Cathe- 
rine II.  11  chercha  à entraîner  la  Porte-Ot- 
tomane dans  une  guerre  contre  la  Russie; 
il  envoya  même  des  agens  en  Moldavie,  en 
Crimée,  pour  ameuter  l’hospodar  et  le 
kan  contre  cette  dernière  puissance.  M.  Du- 
rand , ministre  plénipotentiaire  de  France 
à Vienne  , eut  les  ordres  les  plus  précis  de 
faire  passer  des  fonds  à la  confédération  , 
et,  avec  le  concours  du  ministre  autri- 
chien , d’aider  de  tous  ses  moyens  les  offi- 
ciers français  envoyés  en  Pologne  pour  y 
organiser  les  troupes  de  la  confédération 
polonoise. 

Tel  étoit  l’état  des  choses  quand  le  prince  • 
Louis  commença  son  ambassade.  Le  duc 
d’Aiguillon  persuadé  , comme  le  roi,  que  la 
cour  de  Vienne  , d’après  ses  ouvertures  et 
ses  confidences,  désiroit  notre  concours 
pour  s’opposer  aux  projets  des  cours  de  Pé- 
tersbourg et  de  Berlin,  avoit,  à cet  égard, 
adopté  le  plan  de  son  prédécesseur.  Le  roi , 
bien  déterminé  à seconder  la  politique  du 
ministre  autrichien  et  les  efforts  des  Polo- 
nois  confédérés , donna  au  prince  ambas- 
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sadeur , dans  ses  instructions,  les  ordres 
les  plus  positifs  et  les  plus  détaillés  de  sé 
concerter , d’après  ce  plan , avec  les  mi- 
nistres de  Marie -Thérèse  et  de  Joseph  II.  Le 
haron  de  Vioménil,  maréchal  de  camp, 
avoit  été  envoyé  en  Pologne  avec  une  lé- 
gion d’excellens  officiers  et  de  sous-officiers 
instruits  pour  organiser  une  force  militaire 
et  répressive  dans  les  palatinats  confédérés. 
Cet  officier  supérieur  étoiten  même  temps 
ministre  du  roi  près  de  la  confédération. 
Il  avoit  l’ordre  de  rendre  un  compte  exact 
de  sa  mission  et  de  ses  opérations  à l’am- 
hassadeur , par  le  canal  de  qui  dévoient  lui 
parvenir  les  subsides  dont  il  auroit  besoin , 
et  les  instructions  que  les  circonstances  né- 
cessiteroient  pour  la  direction  de  ses  dé- 
marches. L’ambassadeur  devoit  donner  à la 
confédération  polonoise  l’impulsion  qu’exi- 
geroient  les  mesures  concertées  avec  le  mi- 
nistère autrichien.  De  cette  situation  des 
choses  et  des  instructions  données  au  prince 
de  Rohan  , il  résulte  donc  qu’à  l’époque  de 
son  arrivée  à Vienne,  la  cour  de  Versailles 
étoit  dans  l’intime  conviction  que  celle  de 
Vienne  favorisoit  l’insurrection  des  Polo- 
nois  confédérés.  Deux  mois  après  l’arrivée 
de  ce  prince,  le  ducd’Aiguillon  écrivoit  en-' 
core  de  sa  propre  main  au  prince  ambassa- 
deur d’assurer  l’impératrice  et  l’empereur 
qu’ils  pouvoient  compter  entièrement  sur 
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le  concours  des  forces  du  roi  pour  détruire 
l’influence  trop  dangereuse  de  la  czarine 
en  Pologne , et  faire  échouer  les  tentatives 
combinées  du  roi  de  Prusse  afin  d’y  opérer 
un  démembrement. 

D’autres  instructions  plus  secrètes  où 
l’on  s’exprimoit  avec  plus  de  liberté  sur  la 
cour  de  Vienne  et  sur  les  soupçons  que 
l’on  avoit  de  sa  franchise,  ne  donnoient 
pas  mêmè  l’éveil  sur  l’existence  possible 
d’nn  accord  tacite  ou  présumé  entre  elle  et 
les  cours  de  Pétersbourg  et  de  Berlin  pour 
un  démembrement  en  Pologne,  dont  nous 
donnerons  bientôt  les  preuves  : cependant, 
dès  cette  époque,  le  rapprochement  très- 
secret  des  trois  cabinets  et  des  pourparlers 
avoient  eu  lieu  : la  délibération  n’avoit 
plus  d’autre  objet  que  le  mode  d’exécution 
du  projet  de  partage.  La  cour  de  Vienne  , 
trompant  alors  son  alliée,  croyoit  son  voile 
impénétrable,  ets’applaudissoit  de  ses  me- 
sures pour  laisser  le  cabinet  de  Versailles 
dans  une  ignorance  parfaite  de  ses  nou- 
veaux rapports  avec  les  deux  autres  cours 
copartageantes.  Cette  ignorance  absolue  ne 
pouvoit  point  alors  être  imputée  à la  négli- 
gence, à l’imprévoyance,  ou  enfin  à l’inex- 
périence d’un  ambassadeur  nouvellement 
arrivé  et  muni  d’instructions  telles  que 
celles  dont  nous  avons  donné  le  précis. 

Pour  le  démontrer  jusqu’à  l’évidence , 
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nous  allons  faire  parler  les  dépêches  du 
nouvel  ambassadeur  : il  est  bien  temps , 
sans  doute , de  révéler  les  fautes  de  notre 
ministère  , ou  plutôt  les  bévues  du  duc 
d’Aiguillon.  Je  ne  me  serois  jamais  permis 
une  telle  révélation  , si  ce  ministre  , plus 
occupé  de  ses  petites  intrigues  de  cour  que 
des  grands  objets  de  son  département , 
n’avoit  pas  cherché  à rejeter  le  blâme  de 
sa  coupable  ignorance  sur  le  prince  Louis, 
tandis  que  ce  prince  avoit,  au  contraire, 
tenté  de  lui  dessiller  les  yeux  sur  ce  fameux 
partage. 

Convenons  cependant  de  bonne  foi  qu’il 
ne  sauroit  paroître  étonnant  qu’un  jeune 
prince,  à son  début  dans  la  carrière  di- 
plomatique , se  fût  un  peu  laissé  égarer 
dans  le  labyrinthe  d’une  politique  aussi 
tortueuse  que  celle  de  la  cour  de  Vienne 
à cette  époque.  Son  secrétaire  d’ambassade, 
tout-  aussi  inexpérimenté  , n’ayoit  reçu 
d’autre  instruction  que  celle  d’un  travail 
assidu  , pendant  trois  mois  , soit  dans  les 
bureaux , soit  au  dépôt  des  affaires  étran- 
gères. lis  n’avoient  de  règles  de  conduite 
;que  leurs  instructions  ; seulement  on  leur 
avoit  donné  pour  guide  M.  Durand,  notre 
envoyé  à Vienne , qui  ne  cessoit  de  les 
assurer  que  jamais  la  cour  de  Vienne  ne 
sépareroit  sa  cause  de  celle  des  confédérés. 
Pourroit-on  raisonnablement  les  inculper 
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quand  , pendant  les  premiers  mois  de  leur 
mission  , ils  aiiroient  concouru  par  leurs 
dépêches  à entretenir  le  cabinet  de  Ver- 
sailles dans  la  sécurité  où  il  éloit  des 
bonnes  dispositions  du  ministère  autri- 
chien pour  les  confédérés  de  Pologne  ? 
Mais  le  contraire  est  arrivé.  La  politique 
du  prince  qui  déhnloit  a été  plus  clair- 
voyante que  celle  de  l’envoyé  , homme 
éclairé  et  consommé  dans  les  affaires.  Un 
mois  ne  s’étoit  pas  encore  écoulé  depuis 
son  arrivée  à Vienne  , que  le  prince  de 
Rohan  trouva  de  l’embarras  dans  les  ré- 
ponses, en  apparence  très-franches,  mais 
très -équivoques  du  prince  de  Kaunitz.  ^ 
Pou  voit-il  en  effet  allier  la  conduite  et 
l’inaction  de  la  cour  impériale  avec  ses 
promesses  au  roi,  avec  ses  confidences  à 
M.  Durand*?  Aussi  vouloit-il  mander  scs 
doutes  et  ses  inquiétudes  à M.  d’Aiguillon  : 
M,  Durand  s’y  opposa;  et  usant  du  droit 
que  lui  donnoit  sa  longue  habitude  des 
affaires  , U disoit  au  prince  Louis; ...  «Gar- 
*>  dez-vous  bien  de  chercher  à égarer  la 
X politique  du  roi  par  des  conjectures  qui 
X ne  pourroient  qu’offenser  la  franchise 
» et  la  bonne  foi  avec  laquelle  la  cour  de 
P Vienne  agit  avec  la  notre...  » Cette  leçon 
» d’un  vieux  diplomate  réprimoit  les  élans 
de  zèle  du  jeune  ambassadeur  : mais  un 
événement  qui  survint,  lui  fit  rompre  les 
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entraves , et  le  détermina  enfin  à voler  de 
ses  propres  ailes. 

M.  de  Choisy,  brigadier  des  armées  du  M.deChoîs^. 
roi , qui  commandoit  sous  les  ordres  du 
baron  de  Yioménil,  avoit  la  nuit  du  a au 
3 février  1772,  à la  tête  d’un  petit  corps 
des  confédérés , emporté  d’assaut  le  château  dt^Crac^I 

de  Cracovie  dont  les  Russes  s’étoient  em-  de. 
parés.  Cet  avantage  étoit  trop  brillant  et 
trop  marqué  pour  n’être  pas  soutenu.  Le 
baron  de  Yioménil  demandoit , à grands 
cris , du  secours , et  répondoit  d’un  plein 
succès,  si  la  cour  de  Yienne,  fidèle  à ses 
promesses , vouloit  enfin  se  montrer.  C’é- 
toit  le  moment  ou  jamais.  Le  prince  am- 
bassadeur demanda  donc  une  conférence 
particulière  au  prince  deKaunitz.La  veUle, 
l’empereur  Joseph  II  avoit  félicité  l’am- 
bassadeur de  France  sur  la  bravoure  qui 
avoit  signalé  l’assaut  de  Cracovie.  Dans  la 
conférence , qui  dura  deux  heures,  le  prince 
de  Kaunitz,  pressé  par  les  demandes  et  les 
réflexions  du  prince  de  Rohan , chercha 
à dérouter  sa  pénétration.  Sans  répondre  à 
la  demande  des  secours  en  vertu  du  plan 
précédemment  concerté  , et  après  s’être 
beaucoup  étendu  sur  les  savantes  dispo- 
sitions qui  avoient  amené  la  prise  du  châ- 
teau de  Cracovie,  il  fit  l’éloge  de  l’habileté 
et  du  courage  des  jeunes  officiers  français 
qui , les  premiers , étoient  entrés  dans  ce  ' 
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rliûtêau  par  le  conduit  d’une  poterne  et 
, les  embrasures  du  canon.  L’ambassadeur, 
peu  satisfait  de  ces  éloges  , étrangers  à 
l’objet  de  sa  conférence  , devint  plus  pres- 
• sant  : alors  le  rusé  ministre  prenant  ce  ton 
de  bonne  amitié  et  de  confiance  qui  semble 
appeler  la  persuasion  , lui  dit  ces  paroles 
, remarquables  : « Mon  cher  prince , soyez 
» tranquille  j tous  nos  arrangemens  'sont 
» pris  j assurez  votre  cour  que  l’impératrice, 
35  ma  souveraine , ne  souffrira  Jamais  que 
» l’équilibre  soit  rompu  par  un  démem- 
33  brement  qui  donneroit  trop  de  prépon- 
33  dérance  à des  cours  voisines  et  rivales.  3» 
Cette  déclaration  rapportée  à M.  Durand, 
lui  fit  dire  en  ma  présence  : « Eh  bien  , 
3»  voilà  de  quoi  vous  faire  abandonner  vos 
33  doutes  et  vos  inquiétudes.  — C’est  au 
>»  contraire,  répliqua  l’ambassadeur,  cequi 
>3  les  augmente  j je  ne  vois  là  que  des  pa* 
33  rôles  et  point  d’effets  j ce  sont  des  se- 
33  cours  qu’il  nous  faut  : le  silence  du  prince 
33  de  Kaunitz  sur  cet  objetim portant,  l’inac- 
33  tion  de  la  cour  devienne,  dans  le  moment 

33  même  où  les  démarches  hostiles  de  Pé- 

/•  • 

» tersbourg  et  de  Berlin  ne  sont  plus  équi- 
>•  Voques,  me  font  interpréter  bien  diffé- 
» remment  cette  déclaration  que  vous 
33  regardez  comme  si  positive  pour  notre 
33  tranquillité.  Je  pense  donc  qu’il  se  trame , 
» si  cela  n’est  déjà  fait,  un  concert  entre 
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» les  trois  cours  pour  démembrer  la  Po- 
» logne,  et  que  de  fait  \ équilibre , entre 
» elles , ne  sera  pas  rompu , parce  qu’elles 
» partageront  également.  » 

Ce  trait  de  lumière  auroit  dû  dessiller 
les  yeux  de  M.  Durand  ; mais  ce  ministre 
tint  au  contraire  avec  plus  d’opiniâtreté 
que  jamais  à son  opinion  erronée.  Le  prince 
ambassadeur  persistant  dans  la  sienne,  les 
dépêches,  d’après  un  commun  accord,  ne 
furent  plus  communes.  M.  Durand  avoit 
la  faculté  d’écrire  de  son  coté  ; mais  un 
courrier  extraordinaire  fut  expédié  sans 
délai  pour  communiquer  au  roi  et  à son 
ministre  les  réflexions  qu’avoit  fait  naître 
la  dernière  conférence  du  prince  Louis  avec 
le  prince  de  Kaunitz.  La  dépêche  u».  If, 
datée  du  2 mars  1772 , deux  mois  après 
notre  arrivée,  rend  un  compte  détaillé  de 
la  conférence.  C’étoit  assurément  l’éveil 
donné  du  partage.  Que  répondit  le  duc 
tl’Aiguillon  au  nom  du  roi?  Sa  dépêche  est 
entre  mes  mains  :....  « Que  la  conjecture 
» de  M.  l’ambassadeur  étant  incompatible 
» avec  les  assurances  positives  de  la  cour 
» de  Vienne,  et  sans  cesse  renouvelées  par 
» le  comte  de  Mercy,  son  ambassadeur,  et 
» par  les  promesses  toutes  récentes  faites 
» à M.  Durand , il  falloit  abandonner  ce 
» lil  qui  ne  pouvoit  qu’égarer,  et  s’en  tenir 
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î»  à la  marche  indiquée  par  les  inslruc- 
•»  tions.  » / 

Cette  réponse  fut  un  triomphe  pour 
M.  Durand  ; mais  elle  ne  fut  point  une 
défaite  pour  le  pVince  Louis.  Tout  ce  qui 
'«ontinuoit  à se  passer,  les  dépêches  et  les 
plaintes  réitérées  du  baron  de  Vioménil , 
qui , fixé  à Teschen  pour  diriger  les  opé- 
rations des  confédérés , ne  rencontroif  que 
difficultés , entraves  et  désagrémens  de  la 
part  du  gouvernement  autrichien  j tout  cet 
ensemble  et  lu  suite  des  événemens  rappe- 
lés dans  ces  mémoires, fortifièrent  de  plus 
en  plus  les  conjectures  et  ne  firent  que  les 
accroître.  Malgré  l’humeur  manifestée  par 
M.  d’ Aiguillon  contre  l’opinion  toüjours 
persévérante  de  M.  l’ambassadeur,  celui-ci 
ne  cessa  de  l’appuyer  par  des  faits  qui  au- 
roient  dû  réveiller  le  ministre  de  son  as- 
soupissement.^ J’ai  encore  dans  mon  porte- 
feuille les'  lettres"  originales  de  la  propre 
main  du  duc  d’ Aiguillon  où , sous  le  voile 
de  l’amitié  et  de  l’intérêt,  il  blâme  le  prince 
Louis  de  sa  trop  persévérante  manière  de 
voir  dans  cette  affaire  et  de  pressentir  les 
événemens.  Dans  une  de  ses  lettres , datée 
du  i4  mars  1772,  il  l’assure  en  termes  ex- 
près :...  « Qu’il  est  intimement  convaincu 
» que  LL.  MM.  II.  ne  souffriront  jamais  ce 
»>  partage 3 mais,  qu’en  tout  état  de  cause, 

t 
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» le  roi  emploiera,  s’il  le  faut,  tous  ses 
» moyens  et  toutes  ses  forces  pour  l’em- 
» pêcher. . . » Et  c’est  ce  même  homme  qui , 
lors  de  la  publicité  du  traité  de  partage , 
a osé  dire  (non  dans  ses  dépêches,  il  auroit 
été  trop  facile  de  le  réfuter,  mais  à la  cour, 
mais  dans  ses  entretiens  familiers  avec  ses 
créatures  qui  se  sont  empressées  de  le  ré- 
pandre ),  que  le  prince  Louis  n’en  avoit 
pas  prévenu  le  roi  j et  quand  le  prince  a 
demandé  de  nouvelles  instructions  relati- 
vement à ce  traité  de  partage , ce  même 
homme  a écrit  de  sa  propre  main  Que 
» le  roi , constant  dans  ses  liaisons  avec 
» la  cour  devienne,  necroyoit  pas  devoir 
» se  mêler  de  ce  partage...  « 

Par  ces  faits  dont  l’authenticité  est  con- 
signée dans  des  dépêches  connues,  dans  la 
correspondance  du  baron  de  Vioménil,  dans 
des  lettres  originales  du  duc  d’ Aiguillon  , 
dont  je  suis  dépositaire , il  est  facile  d’ap- 
précier le  génie  diplomatique  et  les  talens 
politiques  de  ce  ministre.  D’ailleurs , si  de 
n’avoir  pas  su  à Vienne,  la  signature  d’un 
traité  fait  à Pétersbourg  dans  l’ombre  du 
mystère,  est  un  tort,  pourquoi  le  faire  re- 
tomber sur  l’ambassadeur  qui,  dès  le  pre- 
mier moment  de  son  arrivée  , en  avoit 
averti  le  ministre  ? Pourquoi  ne  pas  fkire 
le  même  reproche  au  marquis  de  Pont,  am- 
bassadeur du  roi  à Berlin  ? Ce  tort , s’il 
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existe , appartient  tout  entier  à M.  SaLa- 
tliier,  chargé  des  affaires  de  France  à la 
cour  de  la  czarinej  puisqu’on  a su  depuis  , 
par  les  lettres  imprimées  du  grand  Frédé- 
ric, que  le  projet  du  partage  de  la  Pologne 
iivoit  été  conçu  à Pétershourg}  que  Cathe- 
rine II  l’avoit  confié  au  prince  Henri  de 
Prusse , pour  décider  le  roi , son  frère , à 
i J donner  son  consentement } que  , dans 
cette  conférence  , il  avoit  été  convenu  de 
n’en  point  faire  part  à la  cour  de  Tienne  , 
à raison  de  ses  liaisons  avec  celle  de  Ter- 
saill^s.  Bientôt  le  grand  Frédéric  fit  cause 
commune  avec  la  czarinej  et  la  cause  pré- 
tendue des  dissidens,  leur  servit  de  prétexte 
pour  s’immiscer  dans  les  affaires  de  Pologne. 
Nous  avons  déjà  vu  comment  la  cour  do 
Vienne,  alarmée  de  ce  projet  , en  avoit 
prévenu  le  roi,  pour  s’y  opposer  de  concert, 
et  quelles  avoient  été  les  mesures  concer- 
tées pour  y mettre  obstacle.  Dans  les  com- 
mencemens,  la  cour  de  Vienne  alloit  fran- 
chement à ce  but  J l’impératrice-reine  vou- 
loit  même  de  bonne  foi  empêcher  une  aussi 
criante  usurpation  , mais  Joseph  II , sou 
fils , ne  pensoit  pas  de  même.  Dans  une 
conférence  secrète  qu’il  eut , à l’insu  de  sa 
mère,  avec  M.  de  Kaunitz,  ce  prince  s’ou- 
vrit au  ministre,  avec  cette  confiance  et  cet 
abandon  qui  commandent  l’intérêt  et  la 
bonne  volonté  ; « Pour  éviter  une  guerre. 
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» dont  les  suites  pourroient  être  désas» 

» treuses  , il  vaudroit  mieux,  disoit-il,  se 
» réunir  aux  deux  cours  de  Pétersbourg  et 
» de  Berlin,  et  partager  avec  elles  les  pays 
» qu’il  seroit  cqnvenu  de  démembrer  ; que 
» parce  partage,  on  empêchoit  en  Prusse 
et  en  Russie , un  accroissement  de  terri- 
» toire  qui  seroit  tôt  ou  tard  funeste  à la 
» maison  d’Autriche  j que  dans  les  arran- 
» gemens  du  partage , on  prendroit  telle- 
» ment  ses  précautions , que  l’équilibre  ac- 
» tuellement  existant  entre  les  trois  puis- 
» sauces , ne  seroit  pas  rompu.  » 

Cette  ouverture  ne  déplut  point  au  prince 
de  Kaunitz  : mais  la  dilliculté  étoit  de  faire  ' 
agréer  ce  plan  à Marie-Thérèse  , et  de  le 
mettre  à exécution,  sans  se  compromettre 
avec  la  cour  de  Versailles.  « H est  digne  de 
vous , dit  l’empereur  au  prince  de  Kaunitz,  / 

d’aviser  aux  moyens  les  plus  elïicaces  pour 
lever  tous  ces  obstacles.  » En  flattant  ainsi 
l’amour-proprc  du  premier  ministre,  Jo- 
seph II  sut  l’attirer  dans  ce  parti.  Il  fut  alors 
convenu  que  l’empereur  auroit,  à Neus- 
tadt,  une  entrevue  avec  le  roi  de  Prusse, 
afin  de  s’entendre  avec  ce  monaïque  sur  les 
moyens  d’éviter  des  hostilités  qui  pour- 
voient embraser  l’Europe.  L’entrevue  eut 
lieu,  et  Frédéric,  charmé  de  pouvoir  s’a- 
grandir sans  courir  les  risques  d’une  guerre 
incertaine,  promit  le  concours  de  la  czarine 
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et  son  consentement  à cette  association.  Ce 
consentement  fut  effectivement  donné  à la 
seule  condition  de  la  laisser  absolument 
ignorer  à la  cour  de  Versailles  , jusqu’à 
l’exécution.  Une  seconde  entrevue  avec 
Frédéric  , eut  lieu  à Neiss.  Le  prince  de 
Kaunitz  s’y  trouva  avec  l’empereur  j là  fut 
arrêté  le  plan  du  partage.  Le  prince  de 
Kaunitz  trouva  le  moyen  de  lever  les  scru- 
pules de  Marie-Thérèse  5 des  casuistes  con- 
sultés décidèrent  que , pour  éviter  de  plus 
grands  maux  qui  pouvoient  rejaillir  sur  la 
religion , l’impératrice-reine  pouvoit  s’ap- 
proprier en  Pologne,  des  territoires  qu’on 
prouvoit  avoir  appartenu  autrefois  à la 
couronne  de  Hongrie , sous  le  nom  de  Lo- 
domérie  et  de  Gallicie. 

Telles  furent  les  menées  sourdes  et  se- 
crètes qui  précédèrent  et  amenèrent  le 
partage  de  la  Pologne  : et  déjà  ces  entre- 
vues de  Neustadt  et  de  Neiss  avoient  de- 
vancé de  plusieurs  mois  l’arrivée  du  prince 
Louis  à Vienne.  Si  notre  ministère  n’a  pas 
connu  ces  assemblées  , s’il  en  a ignoré  le 
résultat , sur  qui  doit-on  en  faire  tomber 
le  blâme  ? 

Avant  la  publicité  du  traité  du  partage , 
difïérens  événemens  survenus , et  dont  les 
dépêches  du  prince  de  Rohan  rendoient 
un  compte  exact  et  motivé  > n’auroient 
dû  laisser  aucun  doute  à M.  d’ Aiguillon, 
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sur  le  concert  existant  entre  les  trois  cours. 
Voici  le  précis  de  ces  événemens  : 

Les  troupes  russes  , répandues  en  Po- 
logne , y imposoient  des  lois.  Le  roi  Sta- 
nislas Poniatowsky,  redevable  de  sa  cou- 
ronne à la  clarine,  se  voyoit,  }>our  ainsi 
dire,  prisonnier  dans  sa  résidence,  et  forcé 
de  seconder  les  vues  hostiles  de  la  cour 
de  Pétersbourg  : l’ambassadeur  de  Cathe- 
rine II , le  comte  de  Stakelberg,  étoit  plus 
que  le  roi  à Varsovie  j rien  ne  s’y  faisoit 
que  par  ses  ordres  ; les  armées  russes  en- 
trées en  Pologne  et  en  Lithuanie  comme 
troupes  auxiliaires  du  parti  du  roi  contre 
les  confédérés  du  Bar,  avoient  essuyé  quel- 
ques échecs  en  combattant  contre  les  pe- 
tites armées  polonaises  commandées  par 
le  prince  de  Radziwill , et  le  comte  de  Bra- 
niceski , grand  général  de  la  couronne.  La 
Pologne  se  trouvoit  livrée  à ces  troupes 
étrangères,  lorsque  M.  de  Choisy  s’empara 
du  château  de  Cracovie.  L’orgueil  de  Ca- 
therine fut  humilié  decette  petite  conquête  j 
elle  donna  ordre  à ses  généraux  de  reprendre 
ce  château  à tout  prix.  Ce  n’étoit  qu’un  don- 
jon sur  un  espace  resserré  et  simplement 
entouré  de  vieux  murs  percés  de  créneaux, 
et  de  quelques  embrasures  pour  du  canon. 
M.  de  Choisy , persuadé  que  la  cour  de 
Vienne  seconderoit  les  efforts  des  confédé- 
rés,  et  qu’elle  saisiroit  le  moment  de  l’ar- 
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rivée  des  Russes  pour  se  déclarer , s’étoït  * 
enfermé  dans  ce  château  avec  une  ving- 
taine de  jeunes  ofliciers  français  et  à peu 
près  quatre  cents  hommes  ; il  n’avoit  pour 
toute  artillerie  que  quatre  petites  pièces 
de  canon  de  fer.  Sa  défense,  de  près  de  deux 
mois  contre  un  corps  de  dix  mille  Russes, 
a fait  honneur  à ses  talens  et  à la  bravoure 
française. 

Pendant  les  opérations  du  siège  , les 
chefs  de  la  confédération  de  Bar , à la  tête 
desquels  étoient  le  comte  de  Bar  et  le 
prince  Jablounoski,  vivement  inquiets  de 
l’inaction  de  la  cour , vinrent  à Vienne 
malgré  les  mouvemens  des  Russes  et  des 
Prussiens.  Cependant  ils  ne  doutoient  pas 
encore  que  le  cabinet  autrichien  ne  favo- 
risât, secrètement  du  moins,  les  grands 
effoj  ls  que  la  confédération  étoit  résolue 
de  faire  j)our  soutenir  les  intrépides  dé- 
fenseurs du  château  de  Cracovie  ; ils  ve- 
noient  assurer  le  ministère  que  la  conser- 
vation de  ce  poste  rallieroit  autour  de  la 
confédération  beaucoup  de  Palatinats  et  de 
Starosties  qui  n’atteudoient  que  ce  succès 
pour  se  déclarer. 

Le  prince  de  Rohan  eut  ordre  d’appuyer, 

■ au  nom  du  roi,  cette  négociation}  il  devoit 
même  insinuer  « qu’une  plus  longue  inac- 
••  fion  feroit  nécessairement  croire  que 

LL.  MÀI.  II.  voulüient  donc  abandonner* 
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ï>  la  cause  et  les  intérêts  de  la  confédéra- 
» lion  polonoise.  « Monsieur  ranibassadeur 
eut,  pour  cet  objet,  une  audieuce  particu- 
lière de  l’impératrice-reine  ; le  prince  de 
Kauniiz  s’y  trouvoit.  Marie-TJiérèse  eut 
recours  à ses  larmes  pour  plaindre  le  sort 
des  Polonois  opprimés:  elle  disoit,  avec  le 
prince  de  Kaunitz  , « qu’il  n’étoit  pas  en- 
» core  temps  d’éclater,  que  la  prudence 
» exigeoit  des  précautions  préliminaires, 
» sans  lesquelles  la  maison  d’Autriche  se 
» trouvei’oit  tout  à coup  enveloppée  dans 
» une  guerre  si  fâcheuse  que  les  secours 
» de  son  allié , le  roi  de  France , ne  pour- 
» roient  empêcher  l’incendie  d’embraser 
« peut-être  toute  l’Europe  j qu’on  invitoit 
» S.  M.  très-chrétienne  de  peser,  dans  lasa- 
» gesse  de  ses  conseils,  des  considérations 
» aussi  majeures;  qu’on  la  prioit  de  vouloir 
» bien  se  reposer  sur  les  négociations  actuel- 
» les  de  sa  fidèle  alliée  pour  amener  uné 
» issue  qui  donneroit  la  paix  à la  Pologne 
» sans  causer  de  secousses  à l’Europe. 

Tel  étoit , dans  cet  état  de  crise , le  lan- 
gage séduisant  mais  toujours  équivoque  de 
Marie-Thérèse  et  de  son  ministre;  on  con- 
tinuoit  à le  tenir , lorsque  le  voile  du  mys- 
tère que  nous  avions  soulevé  par  nos  con- 
jectures et  nos  dépêches,  étoit  encore  im- 
pénétrable aux  yeux  du  marquis  de  Pont, 
à Berlin;  à ceux  de  M.  Sabathier,  à Pé- 
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tersboiirg.  Le  duc d’ Aiguillon  surtout  qui, 
|)lacé  au  centre  des  négociations,  devoitau 
moins  profiler,  pour  s’éclairer  davantage, 
de  nos  observations  sur  les  événemens  de 
Pologne,  ainsi  que  sur  l’apathie  elles  ter- 
giversations du  cabinet  de  Vienne  , n’en 
avoit  pas  la  moindre  idée.  A l’issue  de 
cette  audience  , le  prince  Louis  dépêcha 
' un  courrier  à Vensailles  pour  en  rendre 

compte.  Il  insista  plus  que  jamais,  mais  vai- 
nement, sur  ses  présomptions  antérieures. 
Le  ministre  étoit  absolument  aveuglé.  Dans 
une  lettre  particulière , séparée  de  la  dé- 
pêche oflicielle  et  écrite  de  sa  propre  main 
au  duc  d’Aiguillon , le  prince  Louis  s’é- 
Lcttre  ratïie  nonçoit  en  ces  termes;...  « J'ai  elFective- 

Riimnce  Louis  * ht  • mi  » ' i 

d<Robao.  » ment  vu  pleurer  Marie- lherese  sur  les 
» malheurs  de  la  Pologne  opprimée  ; mais 
» cette  princesse  , exercée  dans  l’art  de  ne 
» point  se  laisser  pénétrer,  me  paroît  avoir 
» les  larmes  à commandement;  d’une  main 
» elle  ale  mouchoir  pouressuyer  ses  pleurs  , 
» et  de  l’autre  elle  saisit  le  glaive  de  la  né- 

» copartageante.  » 

Cette  phrase  a eu  des  suites  terrible» 
pour  le  prince  Louis  de  Rohan.  Cette  lettre, 
très-secrète , ne  devoit  être  communiquée 
qu’au  roi  seul  qui  avoit  marqué  la  plus 
grande  curiosité  de  connoître  à fond  le  ca- 
ractère et  les  vrais  sentüuens  de  Marie- 
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Thérèse.  Que  fit  M.  d’Aiguillon  ? Par  une 
indiscrétion  impardonnable  , car  on  n’ose 
croire  que  ce  fut  par  une  méchanceté  ré- 
fléchie , il  confia  cette  lettre  à la  comtesse 
du  Barry.  Cette  femme  n’aimoit  point  l’im- 
pératrice-reine , sans  doute  parce  qu’elle 
étoit  la  mère  de  madame  la  dauphine  qui , 
par  un  sentiment  digne  de  son  excellente 
éducation , ne  dissimuloit  pas  son  éloigne- 
ment et  son  mépris  pour  la  favorite.  Dans 
un  de  ces  soupers  voluptueux  où  Louis  XV. 
n’admettoit  que  des  favoris  confidens  de 
ses  plaisirs , la  comtesse  du  Barry  s’égayoit 
avec  peu  de  retenue  et  de  décence  sur  ce 
qu’elle  appeloit  la  fausseté  et  l’hypocrisie 
de  Marie-Thérèse,  et  pour  étayer  ce  qu’elle 
avançoit  par  une  preuve  convaincante': 

« Voici  une  lettre  du  prince  Louis  de  Rohan, 

» dit-elle  en  la  tirant  de  son  porte-feuille  , 

» écoutez  comme  il  la  peint.  « Alors  elle  lit 
tout  haut  la  phrase  que  je  viens  de  rap- 
porter. Aucun  des  convives  n’hésita  à 
croire  le  prince  Louis  en  correspondance 
avec  la  maîtresse.  C’étoit  un  vrai  plat  de 
courtisan  à servir  à madame  la  dauphine. 
Aussi  un  ennemi  caché  du  prince  ambas- 
sadeur , mais  dont  le  nom  est  trop  respec- 
table pour  l’ent^her  ici,  s’empressa- t-il 
d’aller  en  instruire  cette  princesse.  Il  est 
plus  aisé  de  concevoir  que  d’exprimer  la 
profondeindignationdelaprincesse.  «Quoi!  ’ 
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» s’écria-t-elle  , un  prince , et  un  prince  de 
» l’église  , en  correspondance  avec  une 
» femme  perdue  de  mœxirs  , pour  repré-, 
» senter  sous  les  traits  les  plus  odieux 
» ma  mère  qui  lecomble  de  ses  bontés  !...  » 

Cette  anecdote  , malheureusement  trop 
vraie , ne  doit  plus  laisser  de  doute  sur 
l’invincible  éloignement  de  Marie-Antoi- 
nette  pour  le  prince  de  Rohan , et  de  sa 
persévérance  à lui  refuser  les  plus  foi  blés 
témoignages  de  sa  bienveillance  : on  ne 
doit  plus  être  surpris  qu’elle  ait  si  facile- 
ment prêté  l’oreille  aux  insinuations  des  en- 
nemis personnels  de  ce  malheureux  prince 
pour  l’éloigner  de  la  cour  et  le  perdre  dans 
l’esprit  du  roi.  Sans  cette  inconcevable  et 
très -répréhensible  légèreté  du  duc  d’Ai- 
guillon,  jamais  le  fameux  procès  du  collier 
n’auroit  eu  lieu. 

Tandis  que  cette  dépêche  alloit  à Ver- 
sailles, la  petite  garnison  du  château  de 
Cracovie , manquant  de  tout , et  surtout 
de  munitions  de  guerre,  n’espérant  plus 
aucun  secours  des  Autrichiens , après  s’être 
signalée  pendant  deux  mois  par  des  sorties 
liardies  et  très-meurtrières  pour  les  Russes, 
fut  enfin  obligée  de  capituler  et  de  se  rendre 
prisonnière  de  guerre.  M.  de  Choisy  et  les 
ofliciers  français , compagnons  de  sa  gloire  , 
furent  d’abord  conduits  àSmolensk,  dans  la 
Russie-Blanche.  Càtlierine  II , princesse 
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tl’ailleurs  toujours  grande,  toujours  géné* 
reuse,  oubliant,  dans  les  premiers  trans- 
ports de  sa  colère , que  leur  brillante  valeur 
méritoit  son  estime,  avoit  résolu  de  les 
envoyer  dans  les  déserts  de  la  Sibérie.  Le 
prince  Louis  en  lut  instruit  par  le  baron 
de  Vioménil  à qui  AI.  de  Cboisy  venoit  de 
le  faire  savoir  par  l’entremise  d’un  colonel 
russe,  né  Français,  nommé  M.  d’Angely  , M. d’ArgeJy. 
qui  se.trouvoit  en  garnison  à Smolensk. 

Ce  militaii’e , plein  d ame  et  de  sensibilité , 
prodigua  aux  prisonniers  tous  les  secours 
et  les  attentions  délicates  qui  pouvoient 
adoucir  leur  captivité j puis  il  demanda  et 
\ obtint  un  congé  sous  le  prétexte  d’aller 
prendre  les  eaux  de  Baden , à six  lieues  de 
Vienne,  afin  d avoir  occasion  de  peindre  à 
l’ambassadeur  de  France  la  détresse  et  les 
dangers  imminens  des  prisonniers  français. 

Ce  service  n est  pas  demeuré  sans  récom- 
pense. Ses  liaisons  avec  les  Français,  et  un 
voyage  clandestin  fait  à Paris  sans  les  pré- 
cautions exigées  par  la  prudence,  le  firent 
disgracier  et  renvoyer  de  Russie.  D’après 
les  témoignages  que  le  prince  Louis,  le 
baron  de  Vioménil  et  M.  de  Choisy  ren- 
dirent de  la  conduite  de  M.  d’Angely,  cet 
officier  fut  accueilli  et  recueilli  par  le  mi- 
nistère j le  roi  lui  conserva,  à la  suite 
de  l’armée  française,  le  rang  de  colonel 
avec  un  traitement  de  six  mille  livres. 
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Le  prince  de  Rolian,  des  tjuil  fut  ins- 
truit du  danger  que  couroit  M.  de  Choisy  , 
et  ses  braves  compagnons , prit  sur  lui  de 
faire,  au  nom  du  roi  qui  lui  en  a su  bon 
gré , une  démarche  pour  leur  délivrance. 

Il  demanda  une  audience  particulière  à 
l’impératrice  - reine.  Il  s’y  exprima  avec 
tant  d’intérêt  et  de  sensibilité  j il  lit  sentir 
avec  tant  de  dignité  qu’il  étoit  de  la  gloire 
de  Marie-Thérèse  de  redemander  les  pri-  . 
sonniers  français,  ou  du  moins  d’empêcher 
les  effets  d’une  proscription  qui  alloit,  pé- 
nétrer de  douleur  le  cœur  du  roi , que  l’im- 
pératrice, touchée  et  attendrie,  se  déter- 
mina à solliciter  elle-même , par  une  lettre 
de  sa  propre  main,  le  retour  de  ces  prison- 
niers. Il  étoit  temps  qu’une  intervention 
aussi  puissante  arrivât.  Les  ordres  de  ce  re- 
doutable exilalloient  être  expédiés  lorsque 
la  lettre  de  Marie-Thérèse  fut  remise  à Ca- 
therine II.  La  czarine,  déjà  réunie  à l’im- 
pératrice-reine pour  le  démembrement  de 
la  Pologne,  mit  infiniment  de  grâces  à lui 
accorder  sans  rançon  la  liberté  de  M.  de 
Choisy  et  de  ses  braves  compagnons.  Ces 
officiers,  ainsi  délivrés,  repassèrent  par 
Vienne  pour  témoigner  leur  reconnaissance 
à l’auguste  souveraine  qui , en  empêchant 
leur  transport  en  Sibérie,  avoit  abrégé  leur 
captivité.  L’ambassadeur  qui  avoit  sollicité 
avec  succès  la  médiation  de  cette  princesse  , 
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reçut  ces  militaires  avec  la  distinction  que 
méritoient  leur  conduite  et  leur  bravoure. 
11  les  présenta  à leurs  majestés  impériales 
qui  les  accueillirent  avec  les  plus  grands 
témoignages  d’estime  et  de  bienveillance. 
Le  prince  de  Rohan , en  rendant  compte 
au  roi  de  leur  arrivée  et  de  sa  médiation 
efficace,  demanda  et  obtint  d’abord  pour 
M.  de  Choisy  le  grade  de  maréchal  de  camp 
avec  la  décoration  de  commandant  de  l’or- 
dre de  Saint-Louisj  puis  des  grades  de  bri- 
gadiers , de  colonels , de  lieutenans-colonels 
et  des  croix  de  Saint-Louis  pour  les  braves  of- 
ficiers compagnons  de  gloire  et  d’infortune 
du  brave  de  Choisy.  Le  baron  de  Vioménil 
qui  les  accompagnoit  fut  fait  lieutenant-gé- 
néral et  grand’croix  de  Saint-Louis.  Cet  ai- 
mable général  avoit  développé , dans  l’épi- 
neuse commission  de  concerteravec  les  chefs 
de  la  confédération  polonaise  les  opération^ 
civiles  etmilitaires,  des  talens  qui  déceloient 
un  habile  négociateur  et  un  militaire  dis- 
tingué. Son  esprit  actif  et  conciliant  lui  mé- 
rita l’estime  et  la  confiance  des  Polonais. 
Depuis  , le  baron  de  Vioménil  s’est  dis- 
tinguédans  la  guerre  d’Amérique.  Lecomte 
de  Rochambeau,  commandant  des  troupes 
françaises  , avoit  dans  cet  officier-général 
un  second  qui,  jiar  ses  lumières , son  ex- 
périence et  sa  grande  bravoure , a partagé 
la  gloire  des  brillans  succès  de  cette  cam- 


M.  le  baron  de 
Vioménil. 
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ï»agne.  Sa  ün  n’a  pas  été  moins  glorieuse; 
Victime  de  son  dévouement  sans  bornes 
pour  Louis  XVI,  il  étoit  près  de  ce  mo- 
narque le  jour  à jamais  fatal  du  lo  août, 
lorsque  la  horde  infernale  des  régicides  vint 
assaillir  le  palais  des  Tuileries  ; il  courut 
l’épée  à la  main  au  plus  fort  du  danger , 
afin  de  donner  au  roi  le  temps  de  s’échap- 
per. Dangereusement  blessé,  M.  de  Viomé- 
nil  se  vit  contraint  de  se  cacher  dans  une 
cave,  afin  de  se  soustraire  à la  poursuite 
des  assassins  qui  le  cherchoient  ; il  y est 
mort  sans  pouvoir  se  procurer  de  secours. 

Le  baron  de  Viomenil  avoit  succédé  en 
Oamourier.  Pologne  au  fameux  Dumourier  qui  a joué 
un  si  grand  rôle  dans  notre  malheureuse  ré- 
volution. Dumourier  avoit  plu  au  duc  de 
Choiseuil  : ce  ministre  lui  avoit  trouvé  de 
l’instruction , de  la  hardiesse , et  cette  pétu- 
lante vivacité  d’esprit  et  d’actions  dorit  on 
pouvoit  tirer  un  grand  parti  sur  le  théâtre 
où  l’on  vouloit  le  faire  figurer.  M.  de  Choi- 
seuil, de  concert  avec  le  ministère  autri- 
chien , avoit  cru  devoir  fiivoriser  l’insur- 
rection des  confédérés  polonais  contre  la 
tyrannie  de  Catherine , dont  le  but  etoit 
d’asservir  à sa  volonté  comme  à sa  domina- 
tion cette  antique,  valeureuse  et  royale 
république , et  la  cour  impériale  de  Vienne 
avoit  accordé  la  ville  de  Teschen , en 
Jiaute  Silésie,  pour  être  le  point  central 
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des  conseils  de  la  confédération.  Dumou- 
rier,  fait  brigadier  des  armées  du  roi , s’y 
rendit  avec  des  instructions  qui  subor- 
donnoient  toutes  ses  démarches  avec  les 
Palatins  confédérés , à l’impulsion  que  don- 
neroitM,  Durand,  notre  envoyé  à Vienne, 
spécialement  chargé  de  se  concerter  avec 
les  ministres  de  l’impératrice  pour  diri- 
ger le  plan  adopté  par  les  deux  cours.  Du- 
mourier  porta  dans  sa  mission  toute  l’impé- 
tuosité de  son  caractère  opiniâtre  et  insu- 
bordonné ; il  vouioit  aller  à la  gloire  par 
les  chemins  les  plus  courts.  L’inexpérience 
et  la  hauteur  des  magnats  polonais,  qui  ne  se 
plioient  pas  toujours  aux  mesures  qu’il  vou- 
ioit faire  adopter,  mais  plus  encore  la  trop 
prudente  politique  de  M.  Durand  qui  com- 
primoitles  élans  de  son  zèle,  le  mettoient 
sans  cesse  aux  prises  avec  les  uns  et  les  au- 
tres. Excédé  d’entraves  sans  cesse  renais- 
santes, sans  avoir  ni  le  pouvoir  ni  les  moyens 
de  les  écarter,  il  demanda  avec  obstination 
son  rappel,  et  il  l’obtint.  Le  baron  de  Vio- 
ménil  lut  envoyé  à sa  place  avec  vingt-cinq 
officiers  qu’on  lui  permit  de  choisir.  C’est  à 
son  retour  de  Pologne  que  j’eus  occasion  de 
voir  Dumourier  et  de  le  connoître.  La  nomi- 
nation du  coadjuteur  de  Strasbourg  à l’am- 
bassadedeVienne  lui  donna  entrée  chez  ce 
prince.  J’eus  donc  de  fréquens  entretiens 
avec  lui.  Il  n’aimoit  point  lacour  de  Vienne. 
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ne  pouvoit  plus  être  un  mystère.  Le  con- 
seil tles  confédérés,  établi  à Tesclien,  avoit 
eu  ordre  de  se  dissoudre  et  de  quitter  les 
étals  de  l’impératrice-reine.  Depuis  la  re- 
prise du  château  de  Cracovie  par  les 
Russes  , et  le  départ  des  officiers  français , 
les  foibles  troupes  de  la  confédération,  sans 
solde  et  sans  chef  en  état  de  les  entretenir, 
avoient  été  obligés  d’évacuer  et  d’abandon- 
ner Tiniesc,Landscroon,  et  les  autres  places 
qu’elles  occupoient.  Les  Russes  inondoient 
la  Pologne  i le  roi  de  Prusse  envoyoit  des 
troupes  et  des  commissaires  dans  les  pala- 
tinatsoù  il  devoit  tracer  sa  ligue  de  démar- 
cation ; la  maison  d’Autriche  établissoit 
un  cordon  de  troupes  le  long  de  la  fron- 
tière qu’elle  a depuis  reculée  par  le  lot  qui 
lui  est  échu.  Les  dépêches  du  prince  de 
Rohan  constatent  tous  ces  faits  avec  les 
observations  qu’ils  faisaient  naître.  Les  ré- 
ponses du  duc  d’Aiguillon,  à cette  époque, 
caractérisent  plus  que  jamais  la  versatilité 
et  l’imprévoyance  de  sa  politique.  Enfin  la 
cour  de  Vienne  ne  pouvantplus  dissimuler 
avec  notre  ministère,  leva  le  masque,  et 
fit  annoncer  officiellement  i.  Versailles  , 
par  son  ambassadeur,  le  comte  de  Mercy  , 
le  traité  de  partage  qu’elle  avoit  conclu  à 
Pétersbourg  avec  la  czarine  et  le  roi  de 
Prusse.  Le  duc  d’Aiguillon,  qui  l’annonça 
avec  autant  de  surprise  que  d’humeur  au 
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conseil  du  roi , ne  put  dissiranler  son  dépit 
de  l’avoir  ignoré.  Franc  et  loyal,  il  eût 
rendu  justice  au  prince  de  Rohan  qui  l’en 
avoit  précédemment  averti;  mais  sa  cons- 
cience devoit  lui  reprocher  la  manière  dont 
il  avoit  blâmé  et  repoussé  les  avis  et  les 
observations  de  cet  ambassadeur.  Son 
amour-propre  trouva  plus  commode  d’en 
rejeter  dans  le  public  la  faute  sur  celui-ci. 
Cependant  le  traité  avoit  été  conclu  à 
Pétersbourg  : n’étoit-il  pas  naturel  que  le 
résident  de  France  dans  cette  ville  en  eût 
donné  les  premières  notions  , et  tenu  le 
ministère  en  garde  contre  les  manœuvres 
des  puissances  coalisées  pour  le  partage? 
Le  devoir  du  duc  d’Aiguillon  étoit  de  le 
déclarer.  Il  devoit  également  avoir  la  bonne 
foi  de  convenir  que  des  trois  ministres  de 
France  résidant  près  les  trois  cours  copar- 
tageantes , le  seul  ambassadeur  de  France 
à Vienne,  avoit,  par  ses  dépêches,  jeté  assez 
de  lumières  sur  cette  ténébreuse  négocia- 
tion pour  éclairer  le  ministère. 

La  maison  d’Autriche  ne  manqua  pas  de 
prétextes  et  de  subterfuges  pour  justifier  sa 
conduite  et  en  faire  l’apologie  envers  son 
alliée.  Le  prince  de  Kaunitz,  habitué  à pren- 
di’C  un  ton  de  confiance  et  de  supériorité, 
disoit,  dans  les  conférences  qu’il  eut  à ce 
sujet  avec  M.  l’ambassadeur  : « Que  sa 
» souveraine , comme  elle  l’avoit  toujours 
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» assuré  à S.  M.  très-cliré tienne,  avoit  pris 
» la  détermination  de  ne  pas  permettre 
» l’exécution  du  plan  de  partage  qu’elle 
» savoit  avoir  été  concerté  entre  Catherine 
» et  Frédéric  ; qu’en  conséquence  elle  s’é- 
» toit  expliquée  sur  cet  objet  avec  la  plus 
» grande  énergie  , soit  à Berlin , soit  à 
» Pétersbourgj  que  ce  ton  avoit  d’abord 
» imposé^  mais  ensuite  que  ces  deuxpuis- 
» sances  s’étoient  assuré , par  leurs  négo- 
M ciationsàConstantinople  et  àStockholm, 
» que  ni  la  Porte- Ottomane  ni  la  Suède 
» ne  se  laisseroient  point  entraîner  dans 
» un  système  opposé  à leurs  vues  ; qu'elles 
» savoient  d’ailleurs  que  le  trop  grand  éloi- 
» gnement  du  roi  de  France,  et  peut-être 
» l’emifeirras  de  ses  finances,  lui  ôteroient 
» le  pouvoir  de  porter , dans  le  cas  de 
» guerre , des  secours  prompts  et  suffisans 
» à son  alliée , elles  avoient  décidément 
» résolu  d’unir  et  d’employer  toutes  leurs 
» forces  et  leurs  moyens  pour  occuper  en 
» Pologne  les  territoires  qu’elles  étoient 
» convenues  de  s’approprier  j que  lors  de 
» cette  déclaration  formelle  à l’impératrice- 
» reine,  on  avoit  redoublé  d’activité  pour 
» faire  sentir  à la  cour  Ottomane  et  à celle 
» de  Stockholm  tous  les  préjudices  qui  ré- 
» sulteroient  pour  elles  de  cet  accroisse- 
» ment  de  puissance;  mais  que  ces  iusinua- 
» tions  n’y  avoient  produit  aucun  effet  ; 
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» qu’alors  la  maison  d’Autriche  se  trouvoit 
» dans  l’alternative,  ou  d’une  guerre  très- 
» disproportionnée  dont  les  suites  ne  pou- 
» voient  devenir  que  très-facheuses  , ou 
» d’entamer  une  nouvelle  négociation  afin 
» de  diminuer  le  lot  des  deux  cours  par 
» celui  qu’elles  seroient  alors  forcées  de 
» céder  à l’Autriche  pour  ne  pas  rompre 
» l’équilibre  et  pour  pouvoir  s’agrandir 
» sans  trouver  d’obstacles  j que  dès  les  ])re- 
» mières  ouvertures  qui  en  furent  faites 
» à Pétersbourg,  centre  de  la  négociation, 
» la  caarine  avoit  impérieusement  exigé 
» que  l’impératrice  - reine  n’en  révélât 
» rien  à la  cour  de  France  jusqu’au  traité 
» définitif  et  au  momf?nt  de  son  exécution  j 
» que  d’après  ces  considérations  majeures, 
» on  avoit  négocié  dans  le  silence  ; que 
» d’ailleurs  la  cour  de  Vienne  en  imitant, 
» en  semblable  circonstance,  la  réticence  et 
» la  conduite  de  son  alliée,  n’avoit  pas  cru 
» lui  manquer  ; que  le  traité  d’alliance 
» laissant  aux  parties  contractantes  la  li- 
j>  berté  de  s’agrandir  sans  être  tenues  à 
» s’avertir  réciproquement  , S.  M.  très- 
» chrétienne  avoit  usé  de  ce  droit  et  s’étoit 
» emparé  de  la  Corse  sans  en  prévenir  la 
» maison  d’Autriche  ; que  les  mêmes  cir- 
» constances  se  retrouvoient  ici,  et  qu’on 
3>  avoit  usé  du  même  droit  ; que  de  plus 
» on  avoit  épargné  à la  cour  de  Versailles 


( ^67  ) 

» les  dépenses  exorbitantes  qu’auroit  exi- 
» gées  son  concours  dans  une  guerre  si 
» éloignée  de  ses  frontières.  « 

Cette  explication  confidentielle  du  prince 
de  Kaunitz  donne  une  idée  de  sa  :&cilité 
à couvrir  du  vernis  de  la  vérité  et  de  la  né- 
cessité de  négociations  cachées,  fruit  de 
ses  intelligences  avec  l’empereur  Joseph  II, 
et  de  ses  combinaisons.  Rien  ne  peut  jus- 
tifier le  secret  gardé  à l’égard  du  ministère 
français , surtout  après  avoir  sollicité  et 
provoqué  le  concours  du  roi  afin  de  s’op- 
poser de  concert  au  démembrement  de  la 
Pologne.  Il  auroit  donc  été  facile  de  ré- 
futer tous  ces  spécieux  raisonnemens  ; mais 
une  réplique  motivée  devenoit  inutile  de- 
puis la  publicité  du  traité  de  partage  : avec 
un  ministère  aussi  foible  que  le  nôtre , elle 
ne  pouvoit  aboutir,  peut-être,  qu’à  être 
désavouée,  par  la  crainte  d’altérer  la  bonne 
union  qu’on  n’avoit  pas  l’énergie  de  rompre; 
le  prince  de  Rohan  se  contenta  de  dire  qu’il 
en  rendroit  compte  à sa  cour  j ce  compte 
fut  rendu  sans  se  permettre  la  plus  petite 
observation.  Le  pouvoit-on  sans  montrer, 
comme  on  dit , au  doigt  et  à l’œil , que 
nous  nous  laissions  berner  par  la  cour  de 
Vienne  ; que  notre  alliance  lui  servoit  d’é- 
chelons pour  élever  sa  considération  au- 
dessus  de  la  nôtre  , et  montrer  à l’Europe 
que  les  opérations  de  son  cabinet  tendpient 
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à rendre  à la  maison  d’Autriche , et  sans 
effusion  de  sang  , la  prépondérance  et  la 
supériorité  que  lui  avoient  fait  perdre  le 
système  politique  du  cardinal  de  Richelieu 
et  les  succès  des  armes  françaises?  Il  n’entre 
point  dans  mon  plan  de  donner  ici  les  dé- 
tails de  ce  trop  fameux  partage.  Les  trois 
cours  s’emparèrent,  comme  on  le  sait,  sans 
coup  férir  des  lots  qu’elles  s’étoient  res- 
pectivement assurés.  £n  jetant  les  yeux  sur 
la  carte  de  Pologne,  on  peut  voir  de  quelle 
manière  chacune  a reculé  scs  limites  et 
agrandi  sa  domination.  Le  roi  de  Prusse 
trouva  le  secret  d’améliorer  son  lot  ; on  lui 
avoit  donné  laVistule  pour  limites;  il  pré- 
tendit que  les  alluvions  de  la  rive  droite 
dévoient  aussi  lui  appartenir.  Après  quel- 
ques débats  de  cabinet , il  fallut  les  lui 
céder.  Chaque  cour  copartageante  fit  son 
manifeste  ; on  croyoit  encore  alors  devoir 
colorer  cette  criante  usurpation  : selon  la 
teneur  de  ces  manifestes  , ce  partage  n’é- 
toit  ]K)int  une  invasion , c’étoit  une  reven- 
dication de  territoires  qui  avoient  autrefois 
appartenu,  les  uns  aux  czars  de  Moscovie, 
les  autres  aux  ducs  de  Grosglogen  en  Si- 
lésie, et  les  derniers  aux  souverains  de  la 
haute  Hongrie.  L’Europe  éclairée  ne  vit 
dans  ce  partage  que  le  droit  du  plus  fort  : 
nominorquia  ieo.  Les  trois  cours  donnèrent 
ensu^e  une  nouvelle  constitution  à la 
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Pologne  ainsi  démembrée.  Le  roi  Stanislas, 
pour  prix  de  son  excessive  complaisance, 
perdit  son  autorité  ; toute  la  puissance,  su- 
bordonnée au  bon  plaisir  des  trois  cours , 
résidoit  dans  un  conseil  permanent  dont  le 
roi  n’étoit  que  le  chef  apparent. 

Ce  premier  partage  n’étoit  qu’un  coup 
d’essai,  et  le  prélude  de  celui  de  i7p3  qui 
a rayé  la  Pologne  du  tableau  des  royaumes 
de  l’Êurope.  Sous  les  Jagellons  , ce  beau 
royaume  étoit  la  terreur  du  Croissant  et 
l’arbitre  de  tous  ses  voisins  : Vienne  tôm- 
boit  au  pouvoir  du  sultan  sans  la  bravoure 
de  Sobieski  qui  devint  alors  le  boulevart 
de  l’Allemagne  j mais  la  reconnoissance 
n’est  pas  la  vertu  des  rois  : la  justice  dans 
leurs  cabinets  n’est  plus  à l’ordre  du  jour  î 
la  force  et  les  convenances , voilà  les  deux 
pivots  sur  lesquels  pose  aujourd’hui  la  po- 
litique des  souverains.  Ce  dernier  partage 
donne  à la  Russie  toute  la  Lithuanie  et 
plusieurs  palatinats  de  la  grande  Pologne; 
au  roi  de  Prusse , Varsovie  , Thorn  et 
Dantzick;  à la  maison  d’Autriche,  Cracovie 
avec  un  nouveau  territoire  qui  augmente 
considérablement  son  nouveau  royaume 
de  Gallicie. 

Les  annales  de  l’Europe , en  plaçant  ces 
démembremens  au  rang  des  invasions  vio- 
lentes et  injustes,  ne  pourront  s’empêcher 
de  flétrir  la  mémoire  du  roi  Stanislas  Po- 
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niatowsky , favori  de  Catherine  qui  Tavoit 
fait  roi.  Si  ce  prince  avoit  su  donner  l’essor 
convenable  à son  caractère  et  aux  grandes 
qualités  qu’on  ne  peut  lui  refuser,  il  n’au- 
roit  signalé  sa  reconnoissance  envers  la 
czarine  , qu’en  se  montrant  digne  de  la 
couronne  par  sa  persévérance  à en  défendre 
les  prérogatives  et  l’intégrité.  Ne  valoit-il 
donc  pas  mieux,  pour  sa  renommée  comme 
pour  sa  gloire, s’ensevelir  sous  les  débris  de 
la  monarchie  plutôt  que  de  concourir  à 
l’esclavage  ignominieux  sous  lequel  lui  et 
le  peuple  Polonais  sont  asservis  sous  le 
sceptre  de  la  Russie  ? Le  comte  de  Ry  wisky , 
ami  intime  de  ce  roi  dépouillé,  et  que  j’ai 

eul  honneurdeconnoître  particulièrement, 
homme  aimable , d’une  ame  forte  et  élevée, 
n apu  survivre  en  Pologne  à la  dégradation 
de  son  auguste  ami  : il  s’est  volontairement 
exilé  de  sa  patrie,  après  avoir  remis  au  roi 
Stanislas  les  ordres  et  les  dignités  dont  il 
l’avoit  revêtu.  Ce  seigneur  m’a  avoué  que 
Stanislas , supérieur  à la  mort  qu’il  n’a  ja- 
mais redoutée , avoit  été  sur  le  point  dé  se 
réunir  à la  confédération  polonaise  pour 
secouer,  les  armes  a la  main  , le  joug  od  ieux 
qu’on  vouloit  lui  imposer  j mais  qu’après 
avoir  fait  sonder  la  cour  de  Vienne  par  son 
frère  le  prince  de  Poniatowsky,  lieutenant- 
général  au  service  autrichien  , cette  cour 
1 avoit  laissé  sans  réponse  j qu’en  consé- 
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quenceils’étoit  déterminé  àabdiquer;  mais 
que  des  considérations  secrètes  et  du  plus 
grand  poids  l’avoient  enfin  décidé  à se  dé- 
vouer à toutes  les  humiliations  qui  ontem- 
poisonnéle  reste  de  sa  vie.  Lors  du  dernier 
démembrement , son  abdication  fut  exigée  ; 
la  ville  de  Grodno , en  Lithuanie,  fut  assi- 
gnée pour  résidence  à ce  monarque  infor- 
tuné , sans  sceptre , sans  couronne , et  sous 
le  joug  de  la  Russie.  Mais  bientôt  la  crainte 
que  sa  présence , dans  une  ville  de  son 
ancienne  domination , ne  devînt  une  occa- 
sion de  trouble  et  d’insurrection  , il  fut 
mandé  à Pétersbourg  pour  y être  sur- 
veillé de  plus  près.  Il  y a vécu  sans  faste 
avec  quelques  amis  fidèles , et  y est  mort 
comme  un  simple  particulier  dans  l’amer- 
tume dont  ses  derniers  jours  ont  été 
abreuvés. 

Depuis  le  partage  de  la  Pologne,  l’hu- 
meur de  M.  d’ Aiguillon  prit  une  teinte 
sombre  et  tellement  forte  que  toutes  ses 
dépêches  et  ses  lettres  particulières  s’eu 
ressentoient.  Cependant  il  n’a  jamais 
consigné  par  écrit  les  calomnies  qu’il  se 
permettoit  de  débiter.  11  savoit  trop  com-, 
bien  il  auroit  été  facile  de  mettre  ses  torts 
en  évidence.  Le  prince  Louis  se  trouva 
ainsi  en  butte  à une  foule  de  tracasseries 
qu’il  méprisa  d’abord  , mais  qui  hnirenrt 
par  l’affliger.  Sa  santé  altérée  exigea  des 
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bains  et  de  la  dissipation  : il  eut  la  per- 
mission de  voyager  en  Bolième  , en  Po- 
logne et  en  Hongrie.  Chargé  pendant  plu- 
sieurs mois  , par  intérim^  des  affaires  de 
France , je  reçus  des  letti-es  de  créance  et 
des  instructions  pour  continuer  les  négo- 
ciations commencées  et  pour  en  entamer 
de  nouvelles. 

Quelque  temps  avant  le  départ  de  l’am- 
bassadeur^ il  m’arriva  une  aventure  deve- 
nue la  source  des  plus  importantes  décou- 
vertes, et  dont  les  suites  heureuses  ont  été 
un  des  plus  grands  services  rendus  par 
l’ambassade  du  prince  Louis  de  llohan. 

En  rentrant  un  soir  à l’hôtel , le  suisse 
me  remit  un  billet  bien  cacheté  à mon 
adresse;  je  l’ouvre  et  je  lis  en  lettres  mou- 
lées  Trouvez-vous  ce  soir  entre  onze 

heures  et  minuit  à tel  Heu  sur  le  rempart  / 
on  vous  y révélera  des  choses  de  la  .plus 

haute  importance Un  billet  anonyme 

ainsi  conçu  avec  toutes  les  formes  de  mys- 
tère, l’heure  indue  de  ce  rendez-vous,  tout 
pouvoit  paroître  dangereux  et  suspect  ; mais 
je  ne  me  connoissois  point  d’ennemis  ; et 
ne  voulant  pas  avoir  à me  reprocher  d’a- 
voir manqué  une  occasion  peut-être  unique 
pourlebiendu  serviceduroi,  je  me  décidai 
àme  trouver  au  lieu  désigné.  Cependant  je 
pris,  à tout  événement , des  précautions 
de  prudence  en  plaçant  à une  certaine 
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distance,  et  sans  pouvoir  être  vues , deux 
personnes  sûres  qui  pourroient  venir  à 
mon  secours  à un  cri  convenu.  Je  trouvai 
au  rendez-vous  un  homme  en  manteau  et 
masqué.  Il  me  remit  des  papiers  en  me 
disant  à voix  basse  et  contrefaite  : ...  « y ous 
m’avez  inspiré  de  la  confiance  j je  veux  en 
conséquence  concourir  au  succès  de  l’am- 
bassade de  M.  le  prince  de  Rohan  : ces 
papiers  vous  diront  les  services  essentiels 
que  je  puis  vous  rendre  : si  vous  les  agréez, 
revenez  demain  à la  même  heure  , à tel 
autre  endroit  ( il  l’indique  ) , et  apportez- 
moi  mille  ducats.  ^ Rentré  à l’hôtel  de 
France,  je  m’empressai  d’examiner  les.pa- 
piers  qui  venoient  de  m’être  remis  j leur 
contenu  me  causa  la  plus  agréable  sur- 
prise. Je  vis  que  nous  avions  le  pouvoir  de 
nous  procurer  deux  fois  la  semaine  toutes 
les  découvertes  du  cabinet  secret  de  Vienne, 
le  mieux  servi  de  l’Europe.  Ce  cabinet  se- 
cret avoit,  au  dernier  degré,  l’art  de  dé- 
chiffrer en  peu  de  temps  les  dépêches  des 
ambassadeurs  et  des  cours  qui  correspon- 
doient  avec  sa  cour.  J’en  eu  la  preuve  par 
le  déchiffrement  de  nos  propres  dépêches 
et  de  celles  de  notre  cour  , même  celles 
qui  étoient  écrites  avec  le  chiffre  le  plus 
compliqué  et  le  plus  récent  ; que  ce  même 
cabinet  avoit  trouvé  le  moyen  de  se  pro- 
curer les  dépêches  de  plusieurs  cours  de 
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l’EuVope  , de  leurs  envoyés  et  de  leurs 
agens , par  l’infidélité  et  l’audace  des  direc- 
teurs et  maîtres  de  postes  des  frontières 
soudoyés.  A cet  effet,  on  m’avoit  remis  des 
copies  de  dépêches  du  comte  de  Vergennes, 
notre  ambassadeur  à Stockholm,  du  mar- 
quis de  Pont  à Berlin  , des  dépêches  se- 
crètes du  roi  de  Prusse  à ses  agens  secrets 
à Vienne  et  à Paris,  agens  auxquels  seuls 
il  confioit  la  vraie  marche  de  sa  politiqiie, 
et  dont  la  mission  étoit  entièrement  ignorée 
de  ses  envoyés  en  titre.  Ce  même  cabinet 
avoit  découvert  la  correspondance  très- 
Pülitique  pri-  seciètc  dc  la  uolitiq lie  privée  de  Louis  XV  ; 

correspondance  parfaitement  ignorée  de 
son 'conseil,  et  surtout  de  son  ministre  des 
affaires  étrangères.  Le  comte  de  Broglie  , 
qui  avoit  succédé  au  feu  prince  de  Conti , 
étoit  le  ministre  privé  et  surtout  très-caché 
d’une  diplomatie  aussi  extraordinaire  : il 
avoit  pour  secrétaire  M.  Favier  auquel  ses 
connoissances  et  ses  ouvrages  diplomati- 
ques ont  fait  une  réputation , et  enfin 
M.  Dumourier,  élève  de  Favier.  Le  mys- 
tère de  cette  politique  privée  n’étoit  pas 
confié  à tous  nos  ambassadeurs  ; quelque- 
fois c’étoit  le  secrétaire  d’ambassade  ou  tout 
autre  Français  qui , voyageant  sous  diffé- 
rens  prétextes  , étoit  trouvé  propre  à jouer 
ce  rôle.  Le  comte  de  Broglie  ne  confioit  le 
lil  de  ce  labyrinthe  qu’à  des  personnes  dont 
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il  avoit  éprouvé  l’attachement  et  la  dis- 
crétion. Une  confiance  si  marquée  et  des 
rapports  si  intimes  avec  le  roi  qui  grati- 
fioit  lui-même  sur  sa  cassette  ce  travail 
mystérieux , ne  pouvaient  que  flatter  ceux 
qui  s’en  trouvoient  honorés.  Le  comte  de 
Broglie , ennemi  de  la  maison  de  Rohan  , 
s’étoit  bien  gardé  d’initier  le  prince  Louis 
ou  moi  dans  une  semblable  correspon- 
dance : sa  défiance  était  apparemment 
bien  motivée , et  je  ne  veux  pas  l’en  blâ- 
mer. Au  nombre  des  papiers  qui  me  furent 
i*emis  au  rendez-vous  nocturne  se  trou- 
vait la  correspondance  déchiffrée  du  comte 
de  Broglie  avec  le  comte  de  Vergennes  , 
notre  ambassadeur  à Stockholm,  Muni  de 
ces  pièces  et  des  preuves  indubitables  qui 
m’enassuroientl’authenticité,  je  me  rendis 
sans  délai  et  avec  la  plus  grande  vitesse 
près  de  l’ambassadeur  pour  lui  en  rendre 
compte  ; j’étalai  devant  lui  les  échantillons 
du  trésor  politique  où  nous  pouvions  pui- 
ser. Le  prince  en  sentit  d’autant  mieux  le 
prix,  pour  lui  personnellement,  que  cette 
grande  découverte  devait  nécessairement , 
effacer  les  impressions  fâcheuses  que  le  duc 
d’ Aiguillon  n’ avoit  pas  manqué  de  faire  sur 
l’esprit  du  roi  , en  cherchant  à ‘lui  per- 
suader que  le  prince  Louis , trop  léger  et 
trop  occupé  de  ses  plaisirs,  n’avoit  point 
à Vienne  là  surveillance  qu’exigeoit  le 
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bien  du  service.  Cet  événement  lui  fit  re- 
prendre toute  la  sérénité  qu’avoit  altérée 
la  persécution  sourde  et  continuelle  de  ce 
ministre  acariâtre  et  haineux.  11  envisagea 
le  nouveau  rôle  qu’il  alloit  jouer  comme 
une  voie  certaine  pour  arriver  à la  consi- 
dération que  dévoient  lui  assurer  sa  con- 
duite et  son  travail.  « 

Je  reparus  le  lendemain  au  rendez-vous 
de  l’homme  masqué  j je  lui  donnai  les  mille 
ducats  : il  me  remit  d’autres  papiers  dont 
l’intérêt  alloit  toujours  en  croissant;  et 
pendant  tout  le  temps  de  mon  séjour  à 
.Vienne , il  a gardé  sa  parole.  Les  rendez- 
vous  avoient  lieu  deux  fois  la  semaine , et 
tôujours  vers  minuit  ; M.  l’ambassadeur 
jugea  sagement  que  le  travail  relatif  à cette 
découverte  devoit  être  concentré  entre  lui 
et  moi  avec  un  ancien  secrétaire  dont  nous 
connoissions  la  discrétion  à toute  épreuve  ; 
ce  secrétaire  copioit  pour  la  cour  les  pa- 
piers de  l’homme  masqué , à qui  il  falloit 
les  rendre. 

Un  courrier  extraordinaire  fut  sur-le- 
champ  expédié  pour  porter  à Versailles  les 
prémices  du  trésor  découvert.  11  eut  ordre 
de  ne  coucher  nulle  part  et  de  i^rter  sur 
lui , jusqu’à  sa  destination , le  paquet  par- 
ticulier des  dépêches  secrètes.  Cet  envoi 
contenoit  deux  paquets , l’un  adressé  au 
roi  sous  seconde  enveloppe  par  l’entremise 
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du  prince  de  Soubise,  ministre  d’Etat,  anû 
de  Louis  XV  et  cousin  de  l’ambassadeur  : 
le  prince  de  Soubise  devoit  le  remettre  à 
sa  majesté  elle-même  sans  intermédiaire  : 
on  supplioit  le  roi  de  vouloir  bien  faire 
passer  ses  ordres  en  conséquence  par  ce 
même  canal,  à l’abri  de  toute  indiscrétion. 
Ce  premier  paquet  contenoit  les  preuves  de 
la  correspondance  mystérieuse  du  comte 
de  Broglie , autorisée  par  sa  majesté.  On 
assuroit  Louis  XV  que,  dans  l’envoi  des 
autres  découvertes  adressées  au  duc  d’ Ai- 
guillon , on  avoit  pris  les  précautions  les 
plus  sévères,  afin  que  ce  ministre  ne  pût 
avoir  aucun  indice  de  la  correspondance 
privée  dont  le  roi  avoit  jugé  à propos  de 
lui  dérober  la  connoissance.  Le  second 
paquet  secret  fut  adressé  directement  au 
ministre.  C’étoit  la  copie  des  dépêches 
prussiennes  interceptées , ainsi  que  d’autres 
dépêches  particulières  du  ministère  autri- 
ehien  à l’ambassadeur  impérial  à Paris  : 
dans  ces  dernières , on  traçoit  au  comte  de 
Mercy  la  conduite  publique  ou  secrète  qu’il 
devoit  tenir  dans  telle  ou  telle  circonstance,' 
soit  à l’égard  du  roi , soit  à celui  de  ma- 
dame la  dauphine  ou  de  notre  ministère. 
Une  lettre  séparée  rendoit  compte  de  la 
manière  dont  s’étoit  faite  cette  révélation  j 
cette  lettre,  informoit  le  ministre  que  j’en 
étois  l’agent  intermédiaire.  Le  retour  de 
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notre  courrier  fut  prompt.  Je  dois  ici  dé- 
clarer la  vérité,  et  rendre  une  justice  en- 
tière au  duc  d’Aiguillon  : le  prince  de 
Soubise  manda  à son  cousin  comment  ce 
ministre  s’étoit  expliqué  au  conseil  de  la 
manière  la  plus  énergique  et  la  plus  flat- 
teuse sur  l’importance  de  cette  découverte 
et  sur  le  service  signalé  rendu  par  l’am- 
bassadeur à l’Etat  : la  dé|>êi;lie  officielle  de 
M.  d’ Aiguillon  et  une  lettre  de  sa  main 
dont  j’ai  l’original,  s’expriment  en  des  ter- 
mes qui  semblent  effacer  jusqu’aux  moin- 
dres traces  du  froid  et  de  1 aigreur  jus- 
qu’alors manifestés  : « Je  partage  avec  sen- 
V sibilité , disoit-il,  et  la  satisfaction  que 
le  roi  a de  vos  services , et  la  gloire  que 
» cette  découverte  fait  rejaillir  sur  votre 
» mission.  » 11  est  ensuite  recommandé  à 
l’ambassadeur  de  conserver  à tout  prix  le 
fil  de  cette  secrète  et  importante  relation  ; 
carte  blanche  lui  est  donnée  ainsi  qu’à 
moi  pour  les  sommes  que  nous  jugerions 
utiles  et  nécessaires  à cette  conservation. 
Nous  dirons  en  son  lieu  comment  il  a été 
usé  de  cette  autorisation  illimitée. 

Ee  roi , qui  avoit  mis  M.  le  prince  de 
Soubise  dans  le  secret  de  sa  politique  pri- 
vée, lui  avoua  que  notre  découverte  avoit 
jeté  l’alarme  parmi  les  premiers  agens  de 
ce  ministère  secret  ; le  comte  de  Broghe, 
surtout,  en  étoit  très-alarméj  il  craignoit. 
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d’après  le  caractère  bien  connu  de  Louis  XV, 
tous  les  inconvéniens  qui  pourroient  en 
résulter  , si  le  duc  d’ Aiguillon  venoit  à 
percer  ce  voile  jusqu’alors  impénétrable  à 
ses  yeux.  Sa  majesté  le  rassura  en  lui  disant 
les  précautions  prises , et  l’ordre  formel 
donné  de  sa  part  au  prince  Louis  pour 
garder  sur  cet  objet  le  secret  le  plus  invio- 
lable. Cet  ordre  fut  en  effet  transmis  par 
le  prince  de  Soubise  avec  les  témoignages 
les  plus  flatteurs  et  les  plus  honorables  de 
la  satisfaction  et  de  la  bienveillance  du  roi. 

Depuis  cette  découverte,  tous  les  quinze 
jours  un  courrier  extraordinaire  partoit 
pour  les  nouveaux  envois  avec  les  mêmes 
formes  et  les  mêmes  précautions.  L’ab- 
sence et  lesâvoyages  de  l’ambassadeur,  et 
même  son  retour  en  France , n’interrom- 
pirent point  pendant  un  an  que  je  restai 
seul  chargé  des  affaires  du  roi,  et  n’appor- 
tèrent point  d’obstacles  au  départ  de  ces 
courriers  si  intéressans.  L’homme  masqué 
sembloit  même  redoubler  de  zèle  à chaque 
rendez-vous.  Je  reprendrai  le  fil  de  cette 
anecdote  sous  le  règne  suivant , et  l’on 
verra  de  quelle  importance  étoient  pour 
notre  ministère  les  pièces  que  je  faisois 
passer  exactement  tous  les  quinze  jours. 

Ici  je  dois  à mon  lecteur  quelques  détails 
très -peu  connus  sur  l’origine  et  la  cause 
de  la  correspondance  mystérieuse  et  de  la 
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politique  privée  de  Louis  XV.  Je  me  suis 
trouvé  à portée , par  des  relations  intimes 
à Versailles , de  connoître  la  manière  dont 
ce  monarque  a été  amené  à créer  ce  mi- 
nistère secret.  Louis  XV  t si  mal  élevé  par 
son  précepteur  et  son  premier  ministre  le 
cardinal  de  Fleury  , avoit  contracté  une 
habitude  de  timidité  , d’indécision  et  de 
défiance  qui  influoit  sur  son  caractère  et 
sa  conduite.  On  lui  avoit  persuadé  ou’il 
remplissoit  ses  devoirs  en  suivant  l’avis  de 
son  conseil  et  en  laissant  agir  ses  minis- 
tres. D’après  ce  résultat , rarement  réfor- 
moit-il  leur  travail  : ce  qui  rendoit  chacun 
d’eux  despote  dans  son  département.  Aussi 
disoit-on  hautement  à la  cour  que  la  plus 
mauvaise  protection  étoit  celle  du  roij  parce 
qu’il  étoit  d’une  volonté  si  foiblequ’il  ne  sa- 
voit  jamais  résister  à celles  de  sou  ministre 
et  de  sa  maîtresse.  Le  prince  de  Soubise  , ■ 
l’ami  de  cœur  de  Louis  XV , en  fournit  un 
exemple  ^ il  fut  ainsi  la  victime  de  cette 
extrême  complaisance  , ou  plutôt  de  cette 
impardonnable  foiblesse.  Le  monarque  lui 
avoit  formellement  promis  la  place  de 
colonel-général  des  Suisses  et  Grisons  après 
la  mort  du  comte  d’Eu  , prince  légitimé  : 
le  duc  de  Chbiseuil,  ministre  prépondérant, 
connoissoit  bien  cette  promesse  j sans  y 
avoir  aucun  égard , il  entreprit  de  se  faire 
donner  cette  superbe  place.  Son  crédit  ne 
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permettoit  plus  de  bornes  à son  ambition  : 
la  marquise  de/Pompadour  aimoit  le  prince 
de  Soubise  , mais  subjuguée  par  M.  de 
Choiseuil,  ils  se  liguèrent  pour  arracher 
le  consentement  du  roi  en  faveur  du  duc. 

Louis  n’eut  pas  la  force  de  résister  : il  se 
contenta  de  dire  à M.  de  Soubise  « C’é- 
toit  mon  vœu  , mais  je  n’ai  pas  été  le 
maître.  » Tel  étoit  le  fond  du  caractère  de 
ce  prince  sans  énergie  comme  sans  volonté. 

A cette  défiance  de  ses  propres  forces  et 
à cet  abandcm  total  de  volonté  dans  les 
affaires  du  gouvernement  de  son  royaume, 

Louis  XV  joignoit  une  excessive  curiosité  *“ 

de  connoître  le  secret  des  intrigues  de  sa  ImpiUîtion  te- 
cour , les  propos  de  Paris,  la  vie  privée  de  "^‘"*'tioui6XV. 
ses  ministres  et  leur  conduite  dans  les  re- 
lations de  leur  ministère.  Indépendamment 
du  lieutenant  de  police , il  avoit  à Versailles 
et  à Paris  des  agens  secrets.  Laroche , l’un 
de  ses  valets  de  chambre,  étoit  l’intermé- 
diaire de  cette  inquisition  clandestine  : 
l’intendant  de  la  poste  aux  lettres,  Jeannet, 
et  après  lui  le  baron  d’Ogny,  avoieuttous 
les  dimanches  un  travail  avec  sa  majesté  *' 

pour  lui  rendre  compte  de  ce  qu’ils  avoient 
découvert  par  l’ouverture  des  lettres.  Ces 
deux  hommes  de  confiance  intime  faisoient 
des  extraits,  pour  le  roi,  des  lettres  qu’ils 
jugeoient  à propos  de  décacheter.  Les  mi- 
nistres eux-mêmes  étoient  soumis  à cette 
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inconcevable  inquisition.  On  sent  tout  le 
danger  d’un  pareil  ministère,  quand  ou 
l’animosité  , ou  l’intérêt  personnel  , ou 
enfin  des  considérations  particulières  diri- 
geoient  de  tels  extraits.  Vingt  commis  in- 
connus à l’administration  étoient  nuit  et 
jour  secrètement  occupés  à intercepter  les 
lettres  et  à en  faire  les  extraits.  C’est  pat 
ce  moyen  que  Louis  XV  découvrit  la  cor- 
respondance du  comte  d’Argenson  avec  une 
de  ses  maîtresses  favorites , et  dans  laquelle 
ce  ministre  si  favorisé  de  son  maître  s’ex- 
primoit  avec  peu  de  retenue  et  de  respect 
sur  le  caractère  du  roi  : sa  disgrâce  subite 
et  inattendue  suivit  de  près  cette  violation 
du  secret  des  lettres. 

Par  une  suite  de  son  caractère  défiant 
et  curieux , ce  monarque  s’étoit  aussi  mé- 
nagé près  des  cours  de  l’Europe  un  minis- 
tère secret  absolument  ignoré  du  ministre 
des  affaires  étrangères.  Le  roi,  pour  qui  ce 
mystère  étoit  une  véritable  jouissance  , 
vouloit,  de  cette  manière,  pouvoir  juger 
la  conduite  de  sou  ministre  avoué  dans  les 
différentes  cours , et  comparer  les  rapports 
que  celui-ci  faisoit  avec  ceux  que  lui  trans- 
mettoit  son  ministère  secret  : les  agens  et 
les  correspondans  de  cette  ténébreuse  poli- 
tique étoient  soudoyés  par  le  roi  lui-même 
.sur  sa  cassette  particulière.  Ils  étoient  an 
choix  du  ministre  secret  qui  travailloit 
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directement  avec  sa  majesté , et  lui  rc- 
pondoit  de  la  discrétion  des  personnes  à 
qui , par  son  intermédiaire , ses  instruc- 
tions étoient  confiées.  Le  voile  le  plus  épais 
couvroit  cette  obscure  diplomatie.  Le  mi- 
nistre secret  arrivoit  chea  le  roi  par  des 
détours  connus  du  valet  de  chambre  de 
confiance  qui  l’introduisoit  aux  jours  et 
heures  convenues.  . 

On  donnoit  pour  cette  correspondance  la 
préférence  soit  à un  ambassadeur , soit  à 
un  secrétaire , quand  on  avoit  la  certitude 
de  leur  discrétion  j mais  si  l’on  croyoit  de- 
voir leut  en  dérober  à tous  deux  la  con- 
noissance , on  prenoit  alors  des  mesures 
pour  faire  arriver  et  séjourner  près  d’eux 
lesLSuppots de  cette  ligue  anti-ministérielle. 

C’est  ainsi  que , pendant  l’ambassade  du 
prince  de  Rohan , le  comte  de  Broglie  lit 
voyager  en  Allemagne  le  jeune  comte  de  Le  comie  de 
Guibert  qui , sous  divers  prétextes , fit  un  ' 
long  séjour  à Vienne.  M.  l’ambassadeur 
n’ayant  aucun  soupçon  de  cette  mission 
secrète , rivale  de  la  sienne  , accueillit 
M.  de  Guibert  avec  beaucoup  de  bonté  et 
d’intérêt , le  présenta  à leurs  majestés  im- 
périales , et  le  mena  dans  toutes  les  sociétés. 

Celui-ci  avoit  du  jargon  , un  étalage  de 
eonnoissances  qui  , toutes  mal  digéing^ 
qu’elles  étoient , faisoient  illusion. 
t'ha  à se  lier  avec  moi  j mais  son  emprcs- 
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senient  et  une  excessive  curiosité  , sans 
diminuer  les  égards  que  je  devois  à ses 
prévenances,  me  tinrent  sur  mes  gardes  ; 
il  n’obtint  point  ma  confiance  : je  me  bor- 
nai à lui  procurer  des  renseignemens  sur 
le  militaire  autrichien.  Le  jeune  officier 
s’est  fait  connoitre  depuis  par  ses  préten- 
tions exagérées  aux  palmes  de  la  littérature 
et  du  cothurne,  ainsi  qu’à  la  gloire  de  la 
tactique  militaire.  Nous  avons  de  lui  quel- 
ques vers  de  société  j ce  sont  des  tirades 
où  se  fait  remarquer  la  médiocrité  du  ta- 
lent. Dans  sa  tragédie  intitulée:  Le  duc  de 
Bourbon^  on  trouve  quelques  beaux  vers, 
quelques  situations  tragiques;  mais  Horace 
et  Boileau, l’Art  poétique  à la  main,  l’au- 
roient  rangé  parmi  ces  déclamations  qui 
peuvent  avoir  quelques  succès  dans  une 
lecture  de  société, mais  ne  l’auroient  jamais 
placé  au  nombre  des  pièces  qui  peuvent 
faire  sensation.  Si  elle  a eu  les  honneurs 
de  la  représentation  , elle  n’a  pu  être 
entendue  jusqu’à  la  fin  sans  ennui  et  par 
conséquent  sans  bâiller.  Son  chef-d’œuvre 
en  prétentions  fut  un  Essai  sur ^ la  Tac- 
tique ; sa  préface,  montée  sur  le  ton  de 
l’orgueil , cherche  à renverser  avec  mépris 
les  systèmes  des  plus  grands  maîtres  ; on 
Ity^oit  faire  de  pénibles  efforts  pour  s’éle- 
^Ksur leurs  débris,  mais  il  retombe  bientôt 
d^s  la  classe  des  faiseurs  qui  n’ont  que 
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la  vogue  du  moment  pour  être  ensuite  à 
jamais  oubliés.  C’est  lui  qui , sous  le  règne 
du  conseil  de  guerre  créé,  sous  le  règne  de 
Louis  XVI  pour  remédier  à l’ignorance  du 
comte  de  Brieqne , 'ministre  de  la  guerre 
et  frère  du  principal  ministre,  composa, 
en  qualité  de  secrétaire  de  ce  conseil,  cette 
volumineuse  collection  de  nouvelles  for- 
mations et  de  nouvelles  manœuvres  qui 
n’ont  pu  soutenir  le  coup  d’œil  de  l’expé- 
rience. Dumourier  , l’ami  du  comte  de 
Gitibert  et  son  collègue  dans  la  correspon- 
dance secrète,  convient  dans  les  mémoires 
de  sa  vie , chap.  6 , que  Guibert  ayant 
voulu  tout  changer  , a préparé  la  révolu- 
tion par  les  dégoûts  qu’il  a donnés  à l’ar- 
mée. Il  a été  tué , ajoute*t-il , par  son 
amour-propre  au  commencement  de  notre 
révolution.  Guibert  est  effectivement  mort 
de  chagrin  pour  n’avoir  pas  obtenu  les 
succès  sur  lesquels , après  y avoir  trop 
compté , il  fut  cruellement  désabusé.  J’ai 
dû'  faire  connoître  cet  agent  du  ministère 
secret  du  comte  de  Broglie,  parce  qu’il  a 
joué  un  rôle  , quoique  j’aie  eu  à me  plain- 
dre de  son  immoralité  dans  le  singulier 
procès  qui  me  fut  intenté  par  le  comte  de 
Broglie , comme  on  le  verra  par  la  suite 
de  ces  mémoires  ; mais  dans  ce  que  j’ai 
dit , je  n’ai  été  que  l’écho  de  l’opinion  pu- 
blique. t 
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Dans  les  recherches  que  j’ai  été  h portée 
de  faire  sur  cette  étrange  politique  de 
Louis  XV,  il  m’a  été  assuré  par  des  per- 
sonnes bien  instruites , qu’elle  lui  avoit  été 
suggérée  par  le  vieil  abbé  de  Ih  oglie , oncle 
du  maréchal  et  du  comte.  Cet  homme  fron- 
deur et  toujours  mécontent,  n’avoit  jamais 
brigué  l’épiscopat  que  sa  naissance , scs  ta- 
lens  et  des  qualités  estimables  auroientpu 
très-aisément  lui  faire  obtenir.  Il  préféra 
son  indépendance  afin  de  pouvoir  donner 
plus  librement  l’essor  à ses  opinions  sati- 
riques sur  le  gouvernement.  Les  Broglie 
avoient  voué  au  maréchal  de  Belle  - Isle  , 
alorsministre  de  la  guerre,  et  ministre  pré- 
pondérant, une  animosité  qu’alimentoit 
de  plus  en  plus  la  haute  faveur  dont  il 
jouissait.  Cette  animosité  avoit  pris  nais- 
sance dans  la  guerre  de  la  succession  de 
l’empereur  Charles  YI,  père  de  Marie- 
Thérèse.  Les  maréchaux  de  Broglie  et  de 
Belle-Isle  avoient  eu  conjointement  et  en- 
suitealternativementlecommandementdes 
armées  françaises  en  Bavière  et  en  Bohème. 
L’ambition  , la  jalousie  et  l’amour-propre 
avoient  donné  naissance  à une  mésintelli- 
gence entre  eux  qui  avoit  été  très-préjudi- 
ciable à la  gloire  de  nos  armes.  L’abbé  de 
Broglie  craignant  pour  sa  maison  l’ascen- 
dant du  crédit  dominant  du  maréchal  de 
Bblle-Isle , crut  devoir  tout  hasarder  pour 


( 287  ) 

lui  faire  un  rémpart  coiilre  la  mauvaise 
volonté  de  ce  dernier.  11  imagina  d’écrire 
au  roi  pour  le  prémunir  contre  les  dangers 
' de  la  tête  trop  systématique  du  maréchal 
ministre  ; sa  lettre  fit  impression.  LouisXV 
se  sentit  porté  à donner  sa  confiance  à un 
homme  instruit  et  désintéressé  qui , ne  de- 
mandant rien  pour  lui,  ne  clierchoit  qu’à 
l’éclaircir  J il  fut  donc  autorisé  à commu- 
niquer au  roi  ses  observations.  Le  succès 
de  ces  premières  démarches  fphardit  l’abbé 
de  Broglie  à proposer  à sa  majesté  une  cor- 
respondance d’une  plus  vaste  étendue,  et 
d’une  plus  haute  importance,  d’avoir  un 
ministère  secretoù  il  ne  seroitrendu  compte 
qu’à  lui  seul  des  opérations  du  ministre  des 
affaires  étrangères  dans  les  principales  cours 
de  l’Europe.  L’ahhé  de  Broglie  faisoit,  avec 
beaucoup  d’art  et  d’esprit,  envisager  à sa 
majesté  de  grands  avantages  dans  ces  re- 
lations indépendantes  d’un  ministre  sou- 
vent intéressé  à tromper  le  roi  et  son  con- 
seil , afin  de  couvrir  ses  bévues  et  ses  mau- 
vaises combinaisons. 

Louis  XV  adopta  volontiers  un  plan  aussi 
capable  de  satisfaire  et  son  extrême  curio- 
sité, et  de  le  mettre  plus  à portée  d’ap- 
précier la  conduite  politique  du  ministre 
chargé  des  intérêts  de  la  couronne  près  des 
autres  puissances.  L’abbé  de  Broglie  fut 
chargé  de  faireun  projet  pour  l’organisation 
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de  ce  nouveau  ministère.  Instruit  que  le 
prince  de  Conti  avoit  des  relations  de  con* 
îiance  avec  le  roi , il  proposa  au  roi , pour 
tenir  le  ül  de  cette  correspondance  secrète,  • 
ce  prince  qu’il  voyoit  souvent,  et  dont  il 
étoit  bien  accueilli.  La  proposition  fut  ac- 
ceptée. Le  prince  de  Conti  fut  extrêmement 
flatté  de  remplir  un  rôle  qui  l’initioit  dans 
les  secrets  du  gouvernement,  et  l’autorisoit 
à surveiller  la  conduite  du  ministre  le  plus 
essentiel.  Il  en  témoigna  sa  reconnaissance 
à l’abbé  de  Broglie , et  le  pria  de  le  seconder 
dans  les  opérations  de  ce  nouveau  minis- 
tère. Cet  abbé  regarda  cette  organisation 
comme  un  des  plus  grands  services  qu’il 
eût  pu  rendre  à sa  maison.  Elle  le  mettoit 
en  effet  en  rapport  direct  avec  le  roi,  et  à 
même  d’entraver  de  concert  avec  le  prince 
de  Conti , les  opérations  de  notre  ministère, 
quand  elles  ne  conviendroient  pas  à ses 
vues  particulières.  Cette  correspondance  le 
tenoit  joujours  au  courant  des  affaires , afin 
de  pouvoir  faire,  en  temps  utile,  les  dé- 
marches relatives  à l’avancement  des  siens. 
Tel  avoit  été  le  but  principal  de  ses  démar- 
ches et  de  ses  combinaisons , tant  il  est  vrai 
que  l’intérêt  personnel  est  toujours  le  pre- 
mier mobile  qui  anime  et  dirige  les  per- 
sonnes en  apparence  les  plus  désintéres- 
sées. C’est  ce  même  intérêt  personnel  qui 
fit  prendre  de  loin  à l’abbé  de  Broglie , des 
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))ré£autions  pour  tâcher  de  rendre  cet  office 
héréditaire  dans  sa  famille  : il  crut  son  ne* 
veu,  le  comte  de  Broglie,  propre  à cetemploi) 
il  en  parla  au  prince  de  Conti  , lui  proposa 
de  se  servir  de  ses  talens  et  de  sa  discrétion 
pour  travailler  sous  lui.  Le. neveu  fut  ac- 
cepté par  le  prince,  agréé  par  le  roi,  et 
envoyé , peu  de  temps  après , ambassadeur 
en  Pologne. 

Le  prince  de  Conti,  secondé  par  l’abbé  et 
le  comte  de  Broglie , et  d’autres  agens  bien 
choisis,  fit  goûter  au  roi  par  une  corres- 
pondance curieuse  et  habilement  conduite, 
les  avantages  et  les  agrémens  du  nouveau 
ministère.  Ce  prince  n’avoit  point  hérité 
de  la  timidité  trop  naturelle  autL  Bourbons  : 
l’élévation  de  son  ame  égalait  celle  de  sa 
naissance  ; malgré  son  goût  pour  le  plaisir, 
il  savait  lui  allier  le  travail,  même  le  plus 
opiniâtre , quand  il  devoit  en  résulter  ou 
de  la  gloire , ou  du  crédit.  Trop  fier  pour 
dépendre  des  ministres,  il  avoit,  même 
avant  son  ministère  secret,  trouvé  le  moyen 
de  correspondre  directement  avec  le  roij  sa 
franchise  ne  déplaisoit  pas  au  monarque  : 
Louis  XV  apprenoit,  par  cette  voie  détour- 
née , des  anecdotes  qui  l’amusoient  et  l’ins- 
truisoient  en  même  temps.  Le  prince  de 
Conti,  grand  partisan  du  parlement  de 
Paris , y avoit  une  grande  influence  dont 
le  roi  se  serroit  pour  tempérer  l’efiferyess 
1.  19 
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cence  de  la  cohue  des  enquêtes.  La  corres- 
pondance secrète  du  comte  de  Broglie,  pen- 
dant son  ambassade,  fournit  au  prince  l’oc- 
casion de  parler  de  celui-ci  au  roi,  comme 
d’un  homme  propre  à le  remplacer  : je  ne 
saiss’ilenfutinformé,  ou  si  sa  mission  lui 
déplaisoit  ; mais  incapable  de  se  plier  à la 
marche  des  instructions  qui  lui  avoientété 
remiscs,ilse  fitdes querelles  habituelles  avec 
notre  ministère  ; enfin  ses  débats  avec  les 
ministres  de  Varsovie , et  de  Dresde,  où  le 
roi  Auguste  tenoit  alternativement  sa  cour, 
déterminèrent  son  rappel.  L’abbé  de  Broglie 
u’existoit  plus,  et  la  santé  du  prince,  usée 
par  les  excès  de  la  volupté,  ne  lui  permettant 
plus  de  suivre  le  travail  avec  la  même  assi- 
dtiité,lecomtedeBroglieluifut  adjoint;  cette 
adjonction  ledédomniageoit  déjà  amplement 
de  son  ambassade  5 mais  à la  mort  du  prince 
de  Conti,  il  fut  seul  chargé  de  la  conduite 
de  cette  correspondance  qu’il  tint  tellement 
secrète , que  jamais  le  duc  de  Choiseuil  n’en 
eut  le  moindre  soupçon.  Quelques  mots 
échappés  au  comte  de  Broglie  lui -même, 
dans  un  moment  de  colère  , manquèrent 
cependant  de  la  révéler  au  duc  d’ Aiguillon. 
Lecomte  avoit  été  nommé  ambassadeur  ex- 
traordinaire pour  aller  àTurin,  au  nom  du 
comte  de  Provence,  épouser  la  fille  aînée 
du  roi  de  Sardaigne.  Au  moment  du  départ, 
eut  avec  le  duc  une  querelle  des  plus  vL- 
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ves;  quelques  paroles  menaçantes,  et  pat* 
lesquelles  il  faisoit  entendre  au  ministre 
dont  il  avoit  à se  plaindre , que  des  moyens 
particuliers  de  vengeance  se  trouvoient  à 
sa  disposition,  donnèrent  de  l’inquiétude 
au  doc  d’ Aiguillon  soupçonneux  et  très- 
défiant.  Blessé  d’une  pareille  incartade , 
le  ministre  demanda  au  roi  la  révocation 
de  l’honorable  et  brillante  commission  con- 
fiée à l’homme  qui  ne  craignait  pas  de  s’an- 
noncer comme  un  ennemi  puissant , et  l’ob- 
tint. Cette  condescendance  du  monarque 
rassura  M.  d’ Aiguillon , et  fit  disparaître 
les  conjectures  auxquelles  la  menace  avoit 
donné  lieu.  Cette  disgrâce  fut  un  coup  de 
foudre  pour  le  comte  j il  s’en  plaignit  amè- 
rement au  roi  qui  lui  fit  sentir  l’imprudence 
de  sa  conduite,  et  l’absolue  nécessité  où  il 
s’étoit  trouvé  de  donner  celte  satisfaction 
au  ministre  offensé  dans  l’exercice  de  ses 
fonctions , afin  de  détourner  tous  les  soup- 
çons. Le  comte  de  Broglie,  avec  une  ame 
remplie  d’ambition  , ressembloit  à un  vol- 
can : sas  yeux  étincelans  déceloient  l’in- 
quiétude et  l’activité  de  son  esprit  ; ami 
chaud , ennemi  implacable , il  mettoit  tout 
en  œuvre  pour  servir  ses  amis  et  perdre 
ses  ennemis.  Il  avoit  de  grands  talens  pour 
la  politique  et  pour  la  guerre  j mais  le  des- 
potisme de  ses  idées , et  les  calculs  d’une 
ambition  démesurée,  le  portoient  toujours 
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avec  impétuosité  au  delà  de  toutes  les 
bornes.  Nous  n’avons  de  lui  en  diplomatie 
que  des  systèmes  outrés  qui  ont  quelquefois 
égaré  la  politique  du  roi.  Dans  nos  armées 
où  il  pouvoit  si  habilement  seconder  les 
chefs,  ne  l’avons -nous  pas  vu  les  aban- 
donner pour  les  perdre?  Ne  l’avons -nous 
pas  vu,  à Minden  en  Westphalie,  contribuer 
à la  défaite  du  maréchal  de  Contades  pour 
le  faire  rappeler  et  faire  tomber  le  comman- 
dement à son  frère  qu’il  dirigeoit  et  con- 
duisoit  à son  gré?  Des  mémoires  donnés  au 
roi  à cette  occasion , ainsi  que  d’autres  pré- 
sentés par  le  maréchal  prince  de  Soubise , 
qui,  dans  une  campagne  suivante,  avoit  à 
se  plaindre  de  l’imprévoyante  précipitation 
et  de  l’insubordination  de  MM.  de  Broglie, 
ne  laissent  aucun  doute  sur  l’immoralité 
politique  et  militaire  du  comte.  Aucun 
sentiment  de  rancune  ou  d’animosité  n’a 
guidé  ma  plume  en  traçant  ce  portrait;  ce 
sont  des  vérités  connues.  J’ai  eu  , il  est 
vrai,  à me  plaindre  du  comte  de  Broglie  ; il 
a voulu  noircir  ma  réputation  en  essayant 
de  me  faire  passer  pour  un  calomniateur 
et  un  intrigant  ; mais  la  honte  de  cette 
odieuse  imputation  est  retombée  en  entier 
sur  lui.  Il  a succombé  dans  le  procès  qu’il 
m’a  intenté , et  mon  triomphe  a été  com- 
plet. J’aurai  occasion,  en  parlant  du  règne 
suivant,  de  rendre  compte  de  cette  cause 
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célèbre,  et  de  ce  qui  l’a  provoquée.  Le 
comte  de  Broglie  est  mortj  je  respecte  sa 
cendre , et  un  nom  que  son  frère  le  maré- 
chal honore  par  ses  vertus  et  par  ses  suc- 
cès militaires.  La  seule  bataille  de  Berghen 
est  pour  ce  guerrier  un  titre  à l’immortalité. 

Tel  étoit  l’homme , premier  anneau  de 
cette  chaîne  des  négociations  secrètes  delà 
politique  privée  de  Louis  XV  qui  avoit  un 
goût  bien  décidé  pour  ce  genre  d’inquisi- 
tion. Le  commerce  de  lettres  écrites  de  sa 
main,  qu’il  a entretenu  pendant  plusieurs 
années  avec  la  fameusemademoiselle  d’Eon, 
si  long-temps  connue  sous  le  nom  de  Che- 
valier d^Eon,  n’est  plus  un  mystère.  Il  ap- 
prenoit  par  elle  des  anecdotes  qui  piquoient 
sa  curiosité  ; mais  les.vifs  démêlés  de  cette 
hermaphrodite  avec  le  cAmte  de  jGuerchy , 
ambassadeur  de  France  à Londres,  déci- 
dèrent le  conseil  du  roi  à prendre  des  me- 
sures pour  faire  arrêter  le  chevalier  d’Eun, 
secrétaire  d’ambassade-:  on  n’a  pas  ignoré 
que  Louis  XV  lui  avoit  dépêché  un  exprès 
pour  l’avertir,  par  un  billet  de  sa  main,  du 
résultat  des  délibérations  du  conseil , et 
envoyé  en  même  temps  le  signalement  de 
l’homme  déguisé  qui  devoit  l’attirer  hors 
de  la  cité , au  moyen  du  stratagème  dont 
il  lui  dOnnoit  connaissance.  Le  chevalier 
d’Eon , ainsi  averti , évita  le  piège.  Je  tiens 
ces  faits  de  mademoiselle  d’Eon  elle-même. 


Le  chevaliei 
d’Eon  ou  Riadc- 
nioiselle  d’Eon. 


Digilized  by  Googli 


V 


( ^94  ) 

Après  la  mort  de  Louis  XV,  elle  revînt  à 
Paris  sur  la  parole  royale  et  par  écrit  de 
Louis  XVI.  Ce  Jeune  monarque  lui  promit 
sûreté , liberté  et  protection , avec  une  pen- 
sion annuelle  de  douze  mille  livres,  mais  à 
condition  de  rendre  fidèlement  toutes  les 
lettres  originales  de  Louis  XV,  et  de  re- 
prendre les  habillemens  de  son  sexe.  Cette 
dernière  condition  faillit  rompre  la  négo- 
ciation, mais  la  nécessité  de  se  procurer 
une  existence,  força  mademoiselle  d’Eon 
d’y  souscrire  ; je  ne  l’ai  vue  qu’habillée  en 
femme  ; ces  vêtemens,  auxquels  elle  ne  pou- 
voit  s’habituer,  lui  donnoient  un  air  si 
gauche  et  si  gêné,  qu’elle  ne  faisait  oublier 
ce  désagrément  que  par  les  saillies  de  son 
esprit  et  le  récit  trop  piquant  de  ses  aven- 
turesj  la  croix  de*Saint-Louis  qu’elle  por- 
tait et  qu’elle  avoit  méritée  dans  le  service 
lorsqu’elle  était  la  capitaine  de  dragons, 
étoit,  relativement  à son  sexe,  une  déco- 
ration aussi  rare  qu’extraordinaire. 

Le  prince  Louis  de  Rohan  , de  retour  des 
eaux  et  de  ses  voyages  en  Hongrie,  en  Po- 
logne et  en  Bohème,  jouissait  à \ ienne  de 
la  considération  que  lui  atliroient  sa  nais- 
sance, sa  brillante  représentation,  et  plus 
encore  les  qualités  de  son  cœur  et  les  grâ- 
ces de  son  esprit.  Joseph  II  lui  donnait  en 
toute  occasion  des  marques  particulières 
d’estime  et  de  lÂenveillaucej  et  l’impéra- 
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trice  qui  en  étoit  mécontente,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  et  qui  avoit  écrit  à la  Dau- 
phine pour  demander  son  rappel,  pallioit 
ses  vrais  sentimens  par  des  dehors  pleins 
d’égards  et  de  bonté.  Enfin  les  nouvelles 
découvertes  qu’il  transmettoit  régulière- 
ment et  qui  acquéroient  chaque  jour  plus 
d’importance,  avoient  semblé  tarir  la  source 
des  démêlés  du  prince  avec  le  duc  d’ Aiguil- 
lon. Le  roi,  très-content  de  ses  services,  lui 
faisoit  passer  des  témoignages  de  satisfac- 
tion J l’ambassadeur  se  plaisoit  à Vienne , 
et  quoique  disposé  à se  rendre  aux  sollici- 
tations de  ses  parens  qui  jugeoient  sa  pré- 
sence nécessaire  à la  cour,  ( pour  des  rai- 
sons dont  nous  rendrons  compte),  il  étoit 
tellement  convaincu  de  son  retour,  qu’il 
faisoit  des  arrangeraens  en  conséquence. 

Le  duc  d’Aiguillon  étoit  enfin  parvenu 
au  comble  de  ses  vœux.  Le  ministère  des 
affaires  étrangères  n’avoit  été  considéré  par 
lui  que  comme  un  acheminement  à une 
faveur  encore  plus  élevée;  le  département 
de  la  guerre  avoit  toujours  été  le  principal 
objet  de  son  ambition . La  comtesse  du  Barry , 
qui  favorisoit  tous  les  projets  d’envahisse- 
ment d’un  ministre  uniquement  occupé 
d’elle , répandoit  tant  de  ridicules  sur  les 
manières  du  marquis  de  Monteynard , 
qu’elle  en  dégoûtoit  le  roi,  mais  qui  ne  le 
renvoyoit  pas.  De  concert  avec  la  cabale 
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qiii  la  guidoit,  elle  fit  tendre  à ce  secré- 
taire delà  guerre,  un  piège  où  il  se  laissa 
prendre.  Quoique  en  place  depuis  près  de 
trois  ans , le  roi  ne  l’avoit  point  encore  ap-  » 
pelé  au  conseil  d’état;  cette  défaveur  l’af- 
fectoit  sensiblement  et  faisoit)  disparoître 
tous  les  avantages  de  son  département.  Tous 
les  jours  il  espéroit  qu 'enfin  sa  majesté  au- 
roit  égard  à son  zèle  et  à son  travail  ; toute 
son  ambition  se  bornoit  au  titre  de  mi-  ' 
nistre  d’état.  Aucun  ministre  en  France  ne 
peut  se  rendre  au  conseil  d’état  que  quand 
il  J est  appelé  de  la  part  du  roi,  par  un 
huissier  de  la  chambre;  c’est  ainsi  que  se 
confèrent  le  titre  et  les  fonctions  de  mi- 
nistre d’état.  Un  jour  le  roi  se  trouvoit 
dans  le  cabinet  de  sa  maîtresse  (quelques 
heures  avant  le  conseil  d’état)  ; madame  du 
Barry  envoie  chercher  l’huissier  de  la  cham- 
bre de  service , sort  de  son  cabiuet,  et  dit  à 
cet  huissier  qui  savoit  le  roi  avec  elle  ; «Vous 
» irez  ce  soir  inviter  M.  de  Monteynard  au 
» conseil  d état  de  la  part  du  roi.  « Cet  ordre 
fut  donné,  à l’insu  de  Louis  XV,  à M.  de 
Monteynard,  qui  se  rendit  plein  de  joie  et 
de  contentement  à la  chambre  du  conseil. 

Le  roi, surpris  de  l’y  voir,  lui  demande  tout 
haut  avec  humeur  ; '«  Que  cherchez  - vous 
” — Sire,  je  me  rends  aux  ordres  de 

» votre  majesté.  — Je  ne  vous  ai  point  fait 
V appeler,  retirez-vous,  « 
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“Cette  scène  désagréable  fut  le  coup  dé 
grâce  du  marquis  de  Monteynard;  tout 
Versailles  en  fut  instruit  le  soir  même;  la 
société  de  madame  du  Barry  en  fit  l’objet 
de  ses  railleries  ; le  roi  qui  l’estimoit , mais 
qui  n’aimoit  pas ‘ce  ministre,  se  décida  à 
lui  faire  demander  sa  démission  ; il  fut  ren- 
voyé avec  une  pension.  On  ne  sait  si  le  roi 
a été  instruit  de  la  mission  donnée  à l’huis- 
sier de  la  chambre  ; s’il  l’a  su , il  ne  l’a  pas 
trouvé  mauvais , car  à cette  époque  la  fa- 
veur de  madame  du  Barry  n’avoit  plus  de 
bornes.  Louis  ne  lui  refusoit  plus  rien.  Elle 
demanda  le  portefeuille  de  la  guerre  pour 
le  duc  d’ Aiguillon,  et  l’obtint.  Ce  ministre 
arrivoit  ainsi'  au  crédit  dominant  de  son 
prédécesseur,  le  duc  de  Ghoiseuil  ; les  deux 
départemens  de  la  guerre  et  des  affaires 
étrangères,  réunis  dans  sa  main,  lui  don- 
noient  la  plus  grande  influence  : il  n’en  ré- 
servait pour  lui  que  les  roses  et  les  hon- 
neurs pour  n’en  laisser  que  le  travail  et  les 
épines  à ses  premiers  comWs.  Il  ’ suivait 
ainsi  les  traces  de  M.  de  Choisëuil  pour  ar- 
river comme  lui  au  pouvoir  absolu. 

Tels  étaient  le  tableau  de  notre  minis- 
tère à Versailles,  et  l’état  de  l’ambassade 
du  prince  de  Rohan  à Vienne,  lorsque  la 
mort  inopinée  de  Louis  XV  fit  tout  à coup 
changer  la  face  des  affaires.  Attaqué  de  la 
petite  vérole,  ce  monarque  fut  enlevé  à la 
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France  et  à ses  sujets,  le  10  mai  1774 , dans  . 
la  soixante -quatrième  année  de  son  âge. 
D’une  constitution  robuste , il  auroit  pu 
peut  - être  résister  à ce  fléau  j mais  Je 
vice  du  sang  appauvri  et  corrompu  par 
l’excès  de  la  chasse  et  de  la  volupté,  rendi- 
rent les  secours  de  l’art  entièrement  inu- 
tiles. Quand  les  médecins,  ainsi  qu’il  l’a- 
voit  exigé,  lui  eurent  annoncé  le  danger 
imminent  de  sa  situation , il  ne  balança  pas 
à se  mettre  en  état  de  paraître  devant  le  juge 
suprême  des  rois  et  des  peuples.  Louis  XV, 
malgré  ses  tbiblesses  et  ses  excès,  avoit  tou- 
jours conservé  un  grand  fond  de  religion; 
aucun  de  ses  sujets  ne  se  montroit  plus  res- 
pectueux (jue  lui  dans  les  temples;  il  Jio- 
noroit  l’Eglise  et  ses  ministres;  tous  les 
efi’orls  de  la  philosophie  moderne  pour  al- 
térer les  principes  de  sa  croyance,  étoient 
venus  se  briser  contre  le  bouclier  de  sa  foi  ; 
le  mur  de  séparation  que  ses  mœurs  trop 
relâchées  avoient  élevé  entre  lui  et  les  sa-  . 
cremens  de  l’Eglise,  étoit,  il  est  vrai,  un 
grand  scandale  ; mais  il  déceloit  en  même 
temps,  dans  cette  ame  subjugée  par  les  plai- 
sirs , une  intime  conviction  des  vérités  qui 
donnent  une  horreur  invincible  du  sacri- 
lège dont  ce  prince  ne  voulut  jamais  se 
rendre  coupable.  Les  approches  de  la  mort 
réveillèrent  sa  foi  assoupie,  et  lui  firent 
voir  toute  la  profondeur  de  l’abîme  creusé 
/ 
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sous  ses  pas.  A cette  vue  salutaire , don  pré- 
cieux de  la  grâce,  il  sentit  renaître  toute 
sa  piété  et  tout  son  courage  j la  comtesse 
du  Barry  reçut  l’ordre  de  quitter  la  cour 
et  Versailles.  Dégagé  enfin  de  ce  lien  cri- 
minel, Louis  ne  songea  plus  qu’à  purifier 
sa  conscience,  et  quand  le  cardinal  de  la 
Rocheaymon,  grand-aumdnier  de  France, 
parut  avec  le  viatique,  on  vit  ce  roi  péni- 
tent , prêt  à quitter  la  vie,  se  soulever  avec 
respect  sur  son  lit  de  mort  pour  s’humilier 
devant  son  Dieu,  etfaire  amende  honorable 
avant  de  le  recevoir  : sa  voix  éteinte  ne 
lui  permettant  plus  de  se  faire  entendre, 
le  grand-aumônier  fut  chargé  d’être  l’in- 
terprète de  son  repentir.  Ce  cardinal  te- 
nant le  viatique  à la  main,  dit  aux’assis- 
tans,  qui  s’étoient  portés  avec  aflluencedans 
l’appartement,  que  le  roi  demandoit  hum- 
blement pardon  à Dieu , à l’Eglise  et  à so7i 
peuple,  du  scandale  de  sa  vie,  et  qu’il  re- 
cevoit  la  mort  comme  une  foible  expiation 
de  ses  fautes.  Louis  , entouré  de  sa  famille 
et  de  ses  serviteurs  qui  fondoienten  larmes, 
reçut  son  Dieu  et  l’extrême-onction  avec 
les  démonstrations  de  la  foi  la  plus  vive  et 
de  la  componction  la  plus  profonde.  Sa  vie 
ne  fut  plui  de  longue  durée  ; les  yeux  fixés 
S7ir  le  crucifix,  il  s’endormit  paisiblement 
dans  le  Seigneur,  tandis  qu’on  lui  récitoit 
les  prières  des  agonisans. 
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Telle  fnt  la  fin  de  Louis  le  Bien-ainié. 
Le  peuple  écrasé  sous  le  poids  des  impôts, 
multipliés  à l’excès  sous  l’administration 
de  l’abbé  Terray , ne  le  pleura  pas.  On  se 
hâta,  à cause  de  l’infection  du  cadavre, 
de  le  conduire  sans  pompe  et  sans  céré- 
monie au  caveau  de  nos  rois  à Saint-Denis. 
Bientôt  la  plus  vive  allégresse  éclata  à Paris 
et  à Versailles  : on  se  portoit  en  foule  à la 
cour  pour  féliciter  la  France  du  nouveau 
règne  qui  alloit,  disoit-on,  renouveler  les 
beaux  jours  de  la  monarchie  : hélas  ! ce 
peuple  enthousiaste  n’étoit  pas  prophète. 
Mais  n’anticipons  point  ici  sur  ces  jours 
de  deuil  et  de  désolation  pendant  lesquels 
nous  avons  vu  crouler  le  trône  et  s’anéantir 
la  religion  des  Français. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  roi  fut  annon- 
cée à la  cour  de  Vienne,  et  au  prince  de 
Bbhan,  par  des  courriers  extraordinaires. 
Le  prince  en  fut  profondément  affligé  j il 
aimoit  sincèrement  Louis  XV  et  U avoit 
tout  à en  espérer.  Marie-Thérèse  lui 
donna  des  larmes  ; mais  sa  fille  , Marie- 
Antoinette,  placée  sur  un  des  plus  beaux 
trônes  de  l’univers , formoit  une  grande 
diversion  à sa  douleur.  Par  elle  le  cabinet 
de  Vienne  espéroit  acquérir  une  grande 
influence  sur  notre  gouvernement.  Les  pa> 
rens  de  M.  l’ambassadeur  croyant  sa  pré- 
sence plus  que  jamais  nécessaire  à la  cour 
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pour  dissiper  les  préventions  de  la  nou- 
velle reine , avoient  demandé  pour  lui  un 
congé  au  roi  et  l’avoient  obtenu.  Il  partit , 
laissant  sa  maison  à Vienne  dans  l’espoir 
d’y  revenir,  et  je  demeurerai  seul  chargé 
des  affaires  de  la  France  près  de  leurs  ma- 
jestés impériales. 


TROISIÈME  SECTION. 

Du  Règne  de  Louis  XVI  jusqidà  V Assem- 
blée des  Notables. 


L’avènement  de  Louis  XVI  au  trône 
causa  dans  tout  le  royaume  une  allégresse 
universelle  : le  peuple  aime  la  nouveauté. 
Le  long  règne  de  Louis  XV  n’étoit  plus 
marqué  que  par  le  scandale  de  sa  vie  , et 
les  déprédations  de  son  ministère.  On  étoit 
en  temps  de  paix , écrasé  d’impôts , tandis 
qu’à  la  cour  on  prodiguoit  l’or  et  l’argent 
à la  maîtresse  favorite  qui  aifichoit  dans 
son  train  , dans  son  superbe  pavillon  de 
Lucienne  et  dans  ses  ameublemens  , le 
faste  le  plus  insolent  et  l’opulence  la  plus 
révoltante.  Le  nouveau  règne  fit  renaître 
ü’espérance  : on  savoit  Louis  XVI  économe , 
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éloigné  par  caractère,  par  principes  et  par 
goût , des  plaisirs  honteux  qui  avoient 
déshonoré  la  vie  de  son  prédécesseur  : la 
reine , jeune  , vive  et  sémillante , n’étoit 
alors  connue  que  par  son  alFabilité  et  la 
plus  rare  bonté;  tout  ce  qui  l’entouroit 
chantoit  ses  louanges  : la  France,  idolâtre 
de  ses  maîtres , quand  tout  le  monde  est 
content  , retentissoit  de  toutes  parts  de 
chansons  que  la  gaieté  avoit  imaginées  pour 
célébrer  ce  joyeux  avènement.  Les  arts  et 
les  modes  le  caractérisoient  par  leurs  ou- 
vrages , les  emblèmes  et  les  parures.  On 
voyoit  dans  toutes  les  mains  des  tabatières 
de  peau  de  chagrin,  sur  lesquelles  on  avoit 
placé  le  médaillon  de  Louis  et  de  Marie- 
Antoinette  ; on  les  appeloit...  la  consola- 
tion dans  le  chagrin Cette  ingénieuse 

invention  fit  la  fortune  de  l’artiste  qui  , le 
premier , la  mit  en  vogue.  Un  autre  artiste 
ne  fut  ni  moins  ingénieux,  ni  moins  heu- 
reux dans  le  même  genre.  Sur  les  boîtes 
qu’il  avoit  imaginées  , se  trou  voient  les 
médaillons  de  Louis  XII  et  d’Henri  IV , et 
au-dessous  celui  de  Louis  XVI.  Dans  une 
légende  au  bas,  on  lisoit  : XII  et  IV  font 
XVI.  Avec  des  Français , une  telle  con- 
ception devoit  réussir. 

Ce  nouvel  ordre  de  choses  offroit  la  pers- 
pective du  bonheur.  Le  premier  édit  du 
nouveau  roi  fut  un  acte  de  bienfaisance  : 
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c’étoit  la  remise  pleine  et  entière  de  l’im- 
pôt usité  du  joyeux  avènement. 

Je  ne  me  suis  point  annoncé  comme 
rhistorien  du  règne  de  Louis  XVI  ; je  ne 
m’attache  , dans  ces  Mémoires  , qu’à  cer- 
tains faits  remarquables  et  qui  ont  fait 
époque.  Je  suis  le  plan  que  je  me  suis  tracé 
pour  la  hn  du  règne  précédent. 

Voici  le  précis  des  faits  que  j’ai  classés 
sous  l’époque  de  ce  nouveau  règne.  Renvoi 
des  ministres  de  Louis  XV  ; intrigues  dü. 
duc  d’Aiguillon  , pour  se  maintenir  dans 
ses  places  j son  renvoi  ; arrivée  du  comte 
de  Maurepas  à la  cour;  nomination  et  or- 
ganisation d’un  nouveau  ministère  ; carac- 
tères des  ministres  qui  l’ont  composé  ; dis- 
grâce du  chancelier  Maupeou  ; rétablisse- 
ment du  parlement  de  Paris  ; arrivée  dtt 
baron  de  Breteuil  à Vienne  ; suites  de  cette 
ambassade;  anecdote  qui  peint  ce  ministre 
au  naturel  ; changement  dans  le  ministère; 
le  comte  dé  Saint-Germain  , ministre  de  là 
guerre  ; sa  conduite  dans  ce  ministère  ; ses 
réformes  , son  renvoi , son  remplacement 
par  le  prince  de  Montbarey.  Crédit  de 
. M.  Turgot,  ses  opérations,  seS  vues,  sa 
prépondérance , sa  disgrâce  ; M.  de  Mau- 
repas , principal  ministre  ; guerrfe  impoli- 
tique d’Amérique  et  ses  suites;  procès  sin- 
gulier du  comte  de  Broglie  ; nomination  du 
banquier  îiecker  an  ministère  des  finances^ 
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son  administration,  ses  folles  prétentions, 
son  renvoi  j translation  de  l’hôpital  royal 
des  Quinze-Vingts  j son  ancien  et  nouveau 
régime  j débats  entre  le  grand -aumônier 
de  France  et  le  parlement  de  Paris , poitr 
cet  objet  j M.  Joly  de  Fleury  au  ministère 
des  finances  ; intrigue  de  l’abbé  de  Ver- 
mond  pour  donner  à la  reine  le  crédit  do- 
minant, après  la  mort  du  comte  de  Mau- 
repas  ; renvoi  du  prince  de  Montbarey  ; 
anecdote  sur  la  nomination  de  son  succes- 
seur le  comte  de  Ségur;  mort  du  comte  de 
Maurepas  -,  précis  de  sa  vie  ; état  du  mi- 
nistère, après  la  mort  de  M.  de  Maurepas; 
le  baron  de  Breteuil,  ministx’e  de  la  maison 
du  roi  et  comment.  Affaire  de  Hollande 
avec  l’empereur  Joseph  II  ; création  du  co- 
mité des  finances  ; le  jeune  d’Ormesson  , 
contrôleur-général  des  finances  , son  ren- 
voi ; nomination  de  M.  de  Galonné  pour  le 
remplacer;  son  projet  et  ses  motifs  pour  la 
convocation  de  l’assemblée  des  notables  ; 
prélude  malheureux  du  rappel  de  M.  Nec- 
ker  et  des  états-généraux. 

Mais  avant  de  me  placer  avec  mon  lec- 
teur sur  ce  nouveau  théâtre , je  crois  de- 
voir reprendre  le  fil  des  négociations  en- 
tamées à la  cour  de  Vienne  , pendant 
l’ambassade  du  prince  Louis  de  Rohan, 
et  de  donner , comme  une  suite  nécessaire, 
le  tableau  de  la  cour  de  Vienne  , sous  l’im- 
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jpératrice  Marie  - Thérèse  et  l‘empereuf 
Joseph  II , celui  du  ministère  et  des  rela- 
tions politiques  de  cette  même  codr  avec 
les  principales  cours  de  l’Europe.  Cette 
digression  est  indispensable  pour  lier  ^es 
commencemens  du  nouveau  règne  avec  les 
dernières  années  du  règne  précédent. 

Au  départ  du  prince  Louis  de  Rohan 
pour  Compiègne  , où  le  nouveau  roi  tenoit 
sa  cour , je  restai  à Vienne  , chargé  des 
affaires  de  France  près  le  ministère  autri- 
chien. Je  reçus  en  conséquence  des  instruc- 
tions pour  continuer  les  négociations, 
comme  chargé  de  la  correspondance  poli- 
tique avec  notre  ministère  et  l’ambassa- 
deur du  roi  à Constantinople.  Le  prince 
Louis  de  Rohan  apprit  à son  arrivée  les 
plaintes  de  Marie-Thérèse , et  les  démar- 
ches déjà  faites  en  son  nom  , par  Marie- 
Antoinette  , pour  son  rappel.  Il  eut  une 
. audience  du  roi  ; elle  fut  courte  et  ne  dut 
pas  le  satisfaire  : Louis  XVI  l’écouta  quel- 
ques minutes , et  lui  dit  ensuite  brusque- 
ment : « Je  vous  ferai  bientôt  savoir  mes 
volontés....  » Jamais  il  ne  put  obtenir  une 
audience  de  la  reine  , et , sans  vouloir  le 
recevoir  , elle  lui  fit  demander  la  lettre 
que  lui  avoit  remise  pour-elle  sa  mère,  l’im- 
pératrice Marie-Thérèse.  Ses  parens  ne  lui 
dissimulèrent  pas  que  les  préventions  du 
roi  et  de  la  reine  contre  lui,  étoient  très- 
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fortes  î ils  lui  conseillèrent  de  ne  pointfaire 
de  tentatives  pour  son  retour  à Vienne  ; 
qu’elles  seroientà  pure  perte  , et  nepour- 
roient  que  donner  plus  de  publicité  à sa  dé- 
faveur. Le  nouveau  ministre  des  affaires 
étrangères  étoit  encore  à Stockholm , et 
celui  qui  faisoit  Yintarim.  n’avoit  pas  assez 
de  crédit  pour  appuyer  avec  succès  la  de- 
mande du  retour  à Vienne  du  prince 
Louis , qui  se  trouva  dans  cet  état  de  per- 
plexité et  d’incertitude  pendant  plus  de 
deux  mois,  et  qui  croyoit  son  honneur  in- 
téressé à retourner  à son  aml>assade.  Il 
crut  devoir  écrire  au  roi  une  lettre  où  il 
lui  retraçoitsa  situation  avec  des  couleurs 
faites  pour  intéresser  la  sensibilité  et  la 
justice  du  monarque.  Cette  lettre  demeura 
sans  réponse  -,  seulement  Louis  XVI  dit  à 
madame  la  comtesse  de  Marsan  , cousine 
de  , l’ambassadeur  , que  l’ambassade  de 
Vienne  étoit  destinée  à un  homme  désiré 
par  l’impératrice' et  désigné  par  la  reine 
qu’il  n’avoit  pu  refuser.  Bientôt  après  on 
apprit  que  cet  homme  étoit.  le  ,barou  de 
Breteuil.  A cette  nouvelle,  le  prince  Louis 
ne  put  plus  douter  de  sa  disgrâce  complète 
et  des  désagrémens  qu’il  auroit  à essuyer 
sous  le  nouveau  règne.  Cette  nomination 
me  fut  annoncée  par  le  ministre  pour  la 
notitier,  au  nom  du  roi , à leurs  majestés 
impériales , et  je  continuai  par  interinx 
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d’être  chaîné  des  affaires  de  France  , jùs« 
qu’à  l’arrivée  du  nouvel  ambassadeur. 

Une  lettre  particulière  et  secrète,  qui  me 
fut  remise  par  le  courrier ‘ extraordinaire 
qu’on  m’avoil dépêché,  me  recommaiidoit, 
au  nom  du  roi,  denerien  épargner  pour  don- 
ner tous  lesquinze  jours  la  suite  des  papiers 
importuns  dont  j’avois  découvert  le  dépôt  j 
que  S.  M.  jr  attachoit  le  plus  grandq)rix  ; que 
cette  continuation  étoit  le  plus  grand  ser- 
vice que  je  pusse  rendre,  et  le  plus  décisif 
pour  me,  mériter  les  grâces  du  roi.  Cette 
lettre  étoit  du  comte  de  Vergeimes,  arrivé 
de  Suède  pour  prendre  le  timon  du  minis- 
tère des  affaires  étrangères.  Jusque-là  j’a- 
vois suspendu  par  prudence. l’envoi  de  ces 
dépêches  secrètes.  L’homme  masqué  était 
toujours  fidèle  aux  rendez-vous  nocturnes } 
ce  qu’il  me  remettoitdeVenoit  tous  les  jours 
plus  curieux  et  d’une  importance  toujours 
croissante.  Mes  courriers  partaient  réguliè- 
rement tqu«  los  quinze  joiUrs,  et  je  recevois 
les  témoignages  les  plus  flatteurs  de  la  ^tis- 
faction  du  roi.  Parmi  ces  précieuses  décou- 
vertes , il  s’en  trouva  de  nature  à ce  que 
1&  ministre  ne  crut  pas  devoir  prudemment 
en  donner  communication  au  roi , quoique 
ces  singulières  révélations  fussent  pour  ce 
ministre  de  la  plus  grande  utilité  pour  la 
direction  de  sa  conduite  avec  la  reine  et 
l’ambassadeur  impérial  : qu’on  en  juge  par 
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le  fait  snirant.  L’homme  masqué  me  remit 
un  jour  copie  de  deux  instructions  secrètes 
envoyées  au  comte  de  Mercy,  pour  les 
remettre  lui- même  à la  reine  ; la  première 
ostensible  au  roi;  la  seconde  pour  la  reine 
seule.  Cette  dernière  contenoit  des  conseils 
sur  le  mode  à prendre  pour  suppléer  à 
l’inexpérience  du  roi , et  à profiter  de  la 
facilité  de  son  caractère  pour  influer  dans 
le  gouvernement  sans  avoir 'l’air  de  s’en 
^ mêler.  Cette  leçon  politique  étoit  donnée 
avec  beaucoup  d’art  à Marie- Antoinette  ; 
on  lui  faisoit  sentir  que  c’étoit  la  voie  la 
plus  sûre/  de  se  faire  adorer  des  Français 
dont  elle  pourroit  par-là  faire  le  bonheur , 
et  en  même  temps  resserrer  les  liens  qui 
^ unissoient  les  deux  maisons  d’Autriche  et 
de  Bourbon. 

Un  jour,  étonné  de  toutes  les  nouvelles 
découvertes  que  me  procuroit  le  zèle  tou- 
jours croissant  de  l’homme  masqué , et  sur- 
pris de  son  profond  silence  pour  obtenir  de 
nouvelles  sommes,  je  pris  avec  moi  cinq 
cents  ducats,  et  je  lui  dis  que  j’avois  ordre 
de  lui  donner  cette  gratification  : quelle  fut 
sa  réponse?  « Monsieur,  apprenez  à me 
9 juger  ; car  vous  ne  me  connoîtrez  jamais, 
» et  la  moindre  recherche  pour  y parvenir 
» feroit  tarir  la  source  où  vous  puisez. 
» D’après  le  rôle  que  je  joue,  je  n’ai  pas 
V droit  à votre  estime  : je  ne  me  dissimule 
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» pas  ma  faute;  mais  je  suis  un  honnête 
» criminel  : j’avois  impérieusement  besoin 
» de  mille  ducats  ; il  me  les  falloit  sur-le- 
« champ;  je  n’ai  pas  trouvé  d’autre  moyen 
J»  de  me  les  procurer  : je  tiendrai  ma  parole 
» tant  que  vous  serez  en  place , mais  je  ne 
M recevrai  plus  un  denier.  Toute  autre  ten- 
» tative  seroit  inutile,  et  pourroit  ralentir 
» ma  bonne  volonté.  » J’ai  rendu  compte 
au  ministre  de  cette  réponse , et  de  fait  les 
comptes  de  l’ambassade  n’ont  pas  fait  men- 
tion de  sommes  plus  fortes  pour  cet  objet 
que  les  premiers  mille  ducats.  ? 

Quand,  au  mois  d’août  1774»  le  baron 
de  Breteuil  fut  nommé  pour  remplacer  le 
prince  Louis , mon  honnête  criminel  me  dit  : 
« Attendez-vous  à ne  plus  entendre  parler 
3>  de  moi:  dès  que  le  nouvel  ambassadeur 
» sera  arrivé  ici.  Je  connois  la  politique 
■y  des  cours  : vous  recevrez  sûrement  l’ordre 
» de  confier  le  fil  de  vos  découvertes,  et  tout 
» sera  mis  en  œuvre  pour,  remonter  à la 
■ » source  : vous  perdrez  votre  temps  et  vos 
3»  peines.  Si  d’indiscrètes  perquisitions  pou- 
» voient  aboutir  à me  donner  des  inquié- 
» tudes,  je  sais  le  partiq  ue  j ’a  uroisà  prendre  : 
» vous  pourriez  peut-être  me  nécessiter  à 
» une  évasion  qui  rendrait  à jamais  malheu- 
» reux  un  homme  qui  vous  a rendu  service  ; 
» mais  vous  n’en  feriez  pas  moins  tarir  la 
» sotirce  des  avantages  qui  cesseront  à votre 
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n départ.'  » Une  pareille  déclaration  justifié 
, rimpossilnlité  où  je  me  suis  trouvé  de  re- 
mettre ce  fil  au  baron  de  Breteuil,  lorsqu’au 
mois  de  mars  de  l’année  suivante  je  l’ins- 
tallai dans  son  ambassade.  II  me  remit  lui- 
même  une  lettre  particulière  où  le  roi 
m’exhortoit  et  m’ordonnoit  de  tout  révéler 
au  nouvel  ambassadeur  : mais  comment  le 
pouvois-je?  J’aurai  occasion  de  parler  de' 
la  scène  très-vive  qui  se  passa  lors  de  ma 
^ réponse  négative. 

Notre  nouveau  ministère  désira  de  moi 
un  mémoire  détaillé  qui  lui  fit  bien  con- 
noître  la  cour  de  Vienne,  le  caractère  des 
souverains  , la  politique  de  son  ministère, 
® l’état  de  son  militaire , de  ses  finances  et 
de  sa  population , et  le  tableau  de  ses  re- 
lations avec  les  cours  de  Berlin , de  Péters- 
bourg  et  de  Constantinople.  Ce  mémoire 
fait  et  envoyé  fut  lu  au  conseil  du  roi,  et 
y fut  accueilli  avec  intérêt  : c’est  à lui 
que  j’ai  dû  les  marques  particulières  de 
bonté  et  de  confiance  dont  ni’bouorèrent 
à mon  retour  messieurs  les  comtes  de  Mau- 
répas,  du  Muy  et  de  Vergenncs.  Ce  travail 
m*a  mis  en  état  de  donner  à ufon  lecteur 
les  counoissances  qui  peuvent  intéresser  sa 
curiosité  sur  cet  objet.  *'■ 

La  cour  de  " La  coui'  «le  Vienne  n’a  pas  cette  repré- 
lenne.  sentatiou  brillante  et  fastueuse  qui  devroit^ 

ce  semble , annoncer  la  première  puissance 
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de  l’Europe.  Son  palais,  simple  et  sàns'dé- 
coralion  d’architecture , ii’a  rien  qui  dénote 
l’habitation  d’un  grand  souverain.  Un  dé- 
tachement de  la  garnison  de  Vienne  en  a 
la  garde  : quelques  Trabans  , placés  aux 
portes  de  l’intérieur,  sont  chargés  de  veiller 
au  bon  ordre  et  à la  police  des  appartemens. 
La  garde  noble  hongroise  n’accompagne 
leurs  majestés  que  quand  elles  veulent  se 
montrer  avec  pompe  pour  quelques  céré- 
monies d’éclat  : cette  garde  , qui  n’est  pas 
nombreuse , est  entretenue  par  les  Etats 
de  Hongrie  ; ses  chevaux  sont  de  la  plus 
rare  beauté,  et  ses  habits  de  la  plus  grande 
richesse.  Depuis  le  partage  de  la  Pologne , 
on  y a ajouté  une  garde  noble  polonaise 
pour  attirer  la  noblesse  et  lui  faire  aimer 
la  dépendance. 

J.,a  cour  impériale  n’étale  sa  magnifi- 
cence que  les  jours  de  gala  , qui  sont  de- 
venus fort  rares  depuis  la  mort  de  l’empe- 
reur François  1.  Alors  tout  est  fait  pour 
frap|)er  les  regards  et  attirer  l’admiration. 
Des  parures  et  des  habits  où  brillent  l’or, 
la  broderie  et  lesdiamans,  caractérisent  les 
personnes  de  la  cour  et  la  première  noblesse 
titrée}  la  livrée  même  de  la  domesticité,' 
dans  ces  jours  d’apparat,  est  d’un  luxe  re- 
cherché. Les  autres  jours  leurs  majestés 
impériales  et  leurs  augustes  enfans  vivent 
sans  représentation  dans  leur  intérieur 
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comme  une  famille  bourgeoise.  L’état  de 
leur  maison  est  très-peu  dispendieux  •,  ils 
ont  de  grands-officiers , tels  que  grand- 
maître,  grand-chambellan,  grand-écuyer, 
grand-échanson , grand-veneur  ; mais  leurs 
fonctions  se  bornent  aux  jours  de  grande 
cérémonie. 

L’im^ratrice 

Morie-Xliétii*.  \ T , 

le  mouvement  aux  ressorts  très-compliques 
de  sa  vaste  monarchie.  Cette  princesse , à 
jamais  célèbre , avoit  immortalisé  les  com- 
mencemens  de  son  règne  orageux  par  une 
patience  et  une  énergie  qui  avoient  changé 
en  triomphes  ses  premières  défaites  : au 
moment  où  la  France  avoit  conjuré  sa 
perte,  où  les  armées  de  cette  puissance 
avoient  pénétré  au  sein  de  la  Bohème,  où 
les  Français  et  les  Bavarois , marchant  de 
succès  en  succès , avoient  fait  proclamer 
l’électeur  de  Bavière  empereur  à Francfort 
et  roi  de^  Bohème  à Prague  , au  moment 
où  le  roi  de  Prusse  envahissoit  la  Silésie  , 
au  moment  enfin  où,  dénuée  de  ressources, 
on  la  croyoit  près  de  succomber  sous  les 
coups  de  ses  ennemis  victorieux , sa  pré- 
sence en  Hongrie  fut  comme  une  digue  à 
ce  torrent  qui  avoit  déjà  pénétré  jusque 
dans  le  centre  de  ses  Etats.  Cette  femme 
forte  et  magnanime  se  présenta  à Pres- 
bourg  au  milieu  des  magnats  de  Hongrie, 
tenant  entre  ses  bras  son  fils  Joseph , hé- 


Marie- Thérèseétoitrâmequidonnoitalors 
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ritier  des  couronnes  dont  on  la  dépouilloît.' 
Là,  son  air  majestueux , ses  paroles  de  feu 
qui  retraçoient  ses  malheurs  et  l’énergie 
de  son  âme , sa  confiance } son  abandon 
au  peuple  Hongrois,  enflammèrent  du 
plus  noble  enthousiasme  les  grands  de  ce 
royaume  : tous,  par  un  mouvement  simul- 
tané , jurèrent , le  sabre  en  main , d’é- 
pouser vivement  sa  querelle,  et  de  mourir, 
s’il  lefalioit,  pour  leur  roi , Marie-Thérèse. 
Us  tinrent  parole.  Dès  ce  moment,  la  reine 
de  Hongrie  , donnant  à ce  peuple  brave  et 
généreux  l’impulsion  de  la  victoire , chassa 
les  armées  françaises  de  ses  pays  hérédi- 
taires , les  força  de  rentrer  en  France  , fit 
abdiquer  la  couronne  impériale  à l’électeur 
de  Bavière  , et  la  plaça  sur  la  tête  de  son 
mari , François  de  Lorraine  , grand-duc  de 
Toscane.  Ainsi  , après  des  sacrifices  en 
Silésie  et  en  Italie,  pour  hâter  une  paix  si 
nécessaire  au  repos  de  l’Europe,  elle  ajouta 
sur  sa  tête  la  couronne  impériale  à celles 
de  Hongrie  et  de  Bohème  dont  avoit  hérité 
de  son  père  l’empereur  Charles  VI.  La 
guerre  de  sept  ans  contre  le  grand  Frédéric, 
roi  de  Prusse,  après  des  alternatives  de 
revers  et  de  succès,  ne  fit  que  confirmer 
l’Europe  dans  les  sentlmens  d’admiration 
que  cette  princesse  avoit  su  mériter.  Le 
désir  qu’elle  eut  d’éteindre  toute  rivalité 
entre  les  maisons  de  Bourbon  et  d’Autriche 
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fit  éclore  le  traité  d’alliance.  Louis  XV  et 
Marie-Thérèse  furent  toujours  très-occupés 
à resserrer  les  liens  de  la  bonne  amitié  qui 
les  unissoit.  La  mort  subite  de  son  époux 
à Inspruck  l’avoit  profondément  affligée , 

, sans  la  distraire  un  momentdessoins  qu’elle 
devoit  à ses  peuples. 

Telle  avoit  paru  et  telle  étoit  toujours 
Marie-Thérèse  lorsque  j’étois  à Vienne. 
Rien  de  plus  glorieux  que  sa  vie  publique 
jusqu’au  malheureux  partage  de  la  Polo- 
gne : il  sera  nécessairement  dans  les  an- 
nales du  siècle  une  tache  à sa  mémoire. 
Sa  vie  privée  étoit  un  mélange  de  vertus , 
de  défauts  et  même  de  petitesses  qui  la 
replaceroient  dans  le  rang  des  femmes  or- 
dinaires , si  l’éclat  de  ses  grandes  qualités 
ne  les  eût  rendus  moins  apparens.  Nous 
l’avons  vue  quelquefois  faire  céder  les  sen- 
timens  d’une  piété  Jirofonde  et  vraiment 
exemplaire  à l’intérêt  de  son  agrandisse-' 
ment.  Sa  curiosité  trop  inquiète  sur  les 
mœurs  des  personnes  de  sa  cour  et  des 
premières  maisons  de  sa  capitale  , l’inqui- 
sition journalière  qu’elle  exerçoit  dans 
l’intérieur  des  ménages  , faisoient  naître 
souvent  des  dissensions',  des  antipathies 
qui  en  troubloient  la  paix. 

De  semblables  tracasseries  étoient  indi- 
gnes de  sa  grande  ame.  Elle  avoit  surtout 
le  grand  art  de  voiler  son  mécontentement 
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'sous  les  dehors  du  plus  grand  intérêt.  Nous 
avons  déjà  fait  remarquer  de  quelles  mar- 
ques d’attentions  elle  combloit  le  prince 
Louis  de  Rohan , et  les  égards  dont  aucun 
ambassadeur  avant  lui  n’avoit  été  l’objet. 
Dans  les  repas  de  cour  il  étoit  le  seul  am-, 
hassadeur  admis  à la  table  de  l’empereur 
et  des  archiduchesses,  et  dans  le  même 
temps  elle  écrivoit  à la  Dauphine,  sa  fille, 
de  ne  rien  épargner  pour  hâter  son  rappel. 
Cette  dissimulation  étoit  si  bien  connue 
que  ses  Caresses  étoient  souvent  regardées 
comme  le  prélude  d’une  disgrâce.  Sortoit- 
ëlle  de  son  intérieur  pour  vaquer' aux 
affaires  de  son  empire,  elle  étonnoit  ses 
ministres  par  la  pénétration  de  son  esprit 
et  sa  facilité.  Elle  revcnoit  difficilement 
des  préventions  auxquelles  elle  se  laissoit 
erttraîner.  Aussi  résistoit-elle  souvent  à 
ses  ministres  qui  lui  proposoient  l’avan- 
cement de  ceux  qui  avoient  publiquement 
bien  mérité  de  l’Etat, mais  dont  la  conduite 
privée  lui  avoit  déplu.  Avec  un  grand  fonds 
de  bonté  et  de  justice,  elle  fut  ainsi  quel- 
quefois outréeet  injuste.  Telle  j’ai  vu  Marie- 
Thérèse;  et  l’équitable  postérité  la  placera 
au  premier  rang  des  souverains  qui  ont 
illustré  leur  siècle  ; mais  dans  le  tableau 
brillant  de  ses  magnanimes  et  rares  qua- 
lités , se  laisseront  apercevoir  quelques 
taches  qui  en  obscurciront  l’éclat.  Sa  mort 
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fut  un  deuil  pour  l’Europe  qui  l’admiroit,^ 
et  une  véritable  calamité  pour  son  peuple 
qui  l’adoroit.  On  pourroit  graver  sur  sa 
tombe  : Marie-T.hérèse  ^ [admira- 

tion de  son  siècle  , et  [idole  de  son  peuple. 
’emgefeur  Son  lUs,  l’euipereur  Joseph  II,  se  faisoit 
■ remarquer  à Vienne  par  une  grande  popu- 
larité. Il  n’aimoit  ni  le  faste  ni  la  repré- 
sentation ; son  extérieur  simple  et  son  ex- 
trême sobriété  formoient  une  suite  du  plan 
de  vie  militaire  qu’il  avoit  adopté.  On  ne 
le  voyoit  que  vêtu  de  runiforme  des  régi- 
mens  de  l’empereur  j son  habit  de  gala 
vieprîTée.  étoit  Celui  de  feld-maréchal}  il  couclioit  sur 
la  paille , ne  buvoit  que  de  l’eau , ne  man- 
geoit  que  du  bœuf  et  du  rôti  ; il  ne  soupoit 
point.  Il  vouloit  se  faire  ainsi  une  consti- 
tution robuste  et  se  préparer  aux  fatigues 
de  la  guerre  pour  laquelle  il  avoit  un  goût 
bien  décidé.  11  aimoit  à se  dépouiller  de 
tout  ce  qui  caractérisoit  son  auguste  di- 
gnité pour  ne  paroître  que  comme  simple 
particulier  dans  des  sociétés  privées  j il  sa- 
voit  y répandre  de  l’intérêt  j)ar  les  charmes 
de  sa  conversation , et  favorisoit  les  petites 
discussions,  propres,  disoit -il,  à former 
l’esprit  et  le  caractère  par  le  choc  et  la  com« 
binaison  des  opinions  opposées,  d’où  sor- 
toient  souvent  les  étincelles  de  la  vérité.  Il 
y accueilloit  avec  bonté  les  étrangers  qui 
lui  avoient  été  présentés.  Ses  questions  an- 
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nonçoient  sa  curiosité  et  le  désir  de  s’ins- 
truire. J’avois  le  bonheur  et  l’honneur  de 
me  trouver  deux  ou  trois  fois  la  semaine  à 
portée  de  causer  familièrement  avec  ce 
prince.  S’apercevoit-il  que  le  respect  met- 
toit  des  entraves  à la  familiarité  qu’il  pro- 
voquoit,  il  se  hâtoit  de  dire  : ..a  Souvenez- 
» vous  que  vous  conversez  avec  Joseph  et 
» non  avec  l’empereur...  » Combien  de  fois 
je  me  suis  promené  tête  à tête  avec  ce  sou- 
verain populaire  dans  les  jardins  du  Belvé- 
dère. Ce  petit  palais  de  campagne  , dans  un 
des  faubourgs  de  Vienne,  avoit  été  bâti  par 
le  prince  Eugène  qui  y faisoit  sa  résidence  j 
la  situation  en  doit  très-agréable  à l’œil} 
dominant  Vienne  et  tout  son  vallon , on  y 
voyoit  le  cours  du  Danube,  ses  sinuosités 
et  les  belles  îles  qu’il  forme  dans  une  vaste 
plaine  entrecoupée  de  bois  et  de  villages. 
Le  Belvédère  appartenoit  alors  k Joseph  II. 
II  y avoit  donné  pour  la  belle  saison  un  ap- 
partement à la  princesse  de  Kinsky , née 
princesse  de  Hohenzollern.  La  société  ha- 
bituelle du  Belvédère  , où  j’étois  admis  avec 
bonté , étoit  composée  de  l’élite  des  femmes 
du  plus  haut  rang. 

La  princesse  de  Kinsky  étoit  simple  dans 
ses  manières , affable  sans  prétention } avec 
des  connoissances  acquises  par  la  lecture 
dont  elle  étoit  passionnée,  elle  étoit  doué» 
d’un  grand  bon  sens. 


La  tof  iété  an 
Belvédère. 


La  princeM( 
de  Kiusky. 
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La  prinretse 
Charles  de  LicL* 
tenstem. 


La  roTTitesse 
Ernest  de  K.aii- 
nitz. 


La  princesse 
de  Cl  aiy. 


La  princesse 
Françoise  de 
Lichtenstein. 
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La  princesse  Charles  de  Lichtenstein , 
née  princesse  d’Ottingen , se  distinguoitpar 
sa  l’are  beauté  j mais  c’étoLt  là  son  moindre 
ornement  : l’aménité  de  son  esprit  cultivé 
donnoit  ^ la  plus  aimable  physionomie 
toutes  les  grâces  qui  attirent  les  hommages 
du  cœur  en  commandant  les  égards  du  res- 
pect. 

La  comtesse  Ernest  de  Kaunitz , sœur  de 
la  princesse  Charles,  ne  hrilloit  pas  par  la 
figure , mais  son  esprit  caustique,  sans  être 
méchant,  répandoit  le  plus  grand  intérêt 
dans  ses  entretiens  j on  l’écoutoit  avec  plai- 
sir 3 la  contradiction  aiguillonnait  son  ame, 
alors  un  flux,  de  paroles , toutes  placées  à 
propos,  sembloient  préluder  au  triomphe 
de  son  opinion. 

La  princesse 'de  Clary,  sœur  de  la  prin- 
cesse de  Kinsky , plaisoitpar  la  modestie  de 
son  maintien  : un  grand  fonds  de  raison , 
avec  beaucoup  de  complaisance  et  de  dou- 
ceur , formoit  son  caractère. 

La  princesse  Françoise  de  Lichteustein, 
née  comtesse  de  Steinbei’g  , belle-sœur  de 
la  princesse  Charles , avoit  de  la  dignité 
dans  son  maintien  : son  air  grave  et  sérieux 
tenoit  plus  à l’exigence  des  égards  qu’elle 
croyoit  être  dus  à son  nom,  qu’à  son  ca- 
ractère bon  et  bienfaisant.  ... 

*■  En  hommes,  on  ne  voyoit  dans  cette  so- 
ciété que  l’empereur,  le  duc  de  Bi’agance , 
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quelquefois  le  prince  de  Kaunitz,  le  maré- 
chal de  Lascy  , le  prince  Louis  de  Rohan , 
et  son  secrétaire  d’ambassade, 

Le  duc  de  Bragance,  que  la  tyrannie  du  Le  duc  d« 

• 1 r>  I 1 • • I Bragancc. 

marquis  de  Rombal,  premier  ministre  de 
Portugal , avoit  forcé  de  s’expatrier , vivoit 
alors  àVienne,  comblé  des  boutés  de  Marie- 
Thérèse  et  de  Joseph  IL  Sa  modestie,  avec 
beaucoup  d’esprit  et  de  connaissances,  une 
façon  de  penser  noble  et  digne  du  trône  où 
étoicnt  assis  les  chefs  de  sa  maison,  le  fai- 
soient  aimer  et  considérer. 

Dans  cette  société  du  Belvédère,  on  ne 
parloit  jamais  politique  ni  affaires  de  l’Etat; 
mais  chacun  e livroit  tout  naturellement 
à la  pente  qui  faisoit  naître  ses  ornions 
et  les  agrémens  de  la  sociabilité  : on  passoit 
ainsi  des  après  - d nées  et  des  soirées  très- 
agréables  et  très-intéressantes.  Je  saisissais 
avec  empressenientcette  occasion  précieuse 
d’étudier  le  caractère  d’un  souverain  qui 
devoit  jouer  un  ^ grand  rôle  sur  le  théâtre 
de  l’Europe , et  même  de  découvrir  dans  les 
élans  de  sa  popularité  de  quoi  préjuger  sa 
conduite  à venir.  J’annonçois  dès  lors  à ma 
cour,  dans, une  dépêche  particulière,  que  Propliétiepo. 
Joseph  11,  chercheroit  par  les  armes  à se  ieprm"' 
frayer  une  route  vers  la  célébrité;  que  ja- 
loux de  la  gloire  militaire  du  roi  de  Prusse, 
il  tenterait  de  se  mesurer  avec  lui  et  de  se 
faire  un  nom  en  le  combattant ;.qu’indif- 
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fêrent  sur  tous  les  cultes , il  les  favorise- 
roit  tous  J que  sans  rompre  les  liens  de  l’u- 
nité avec  le  saint  Siège , il  en  limiteroit  la 
puissance  spirituelle  dans  ses  Etats;  que 
regardant  tous  les  ordres  religieux  connue 
un  repaire  de  fainéans  ( c’étoient  ses  pro- 
pres expressions  ) , il  se  hâteroit  de  les  sup- 
primer , et  de  s’approprier  leurs  biens  ; 
qu’il  abaisserait  les  grands  pour  se  faire  l’i- 
dole du  peuple  j que,  par  le  même  motif,  il 
auroit  dans  ses  armées  plus  d’égards  pour 
le  soldat  que  pour  l’ officier  ; que  sans  em- 
brasser avec  le  coup  «d’œil  du  génie  l’en- 
semble du  gouvernement,  Use  noieroitdans 
les  n^utieux  détails  de  l’administration  ; 
qu’il  seroit  entier  et  opiniâtre  dans  ses  opi- 
nions ; que  dans  son  conseil  ou  à la  tête 
de  ses  armées , il  ne  suivroit  que  ce  qui  se- 
roit le  résultat  de  ses  idées  combinées  avec 
son  amour-propre  ; qu’il  étoit  bien  à crain- 
dre qu’on  ne  dît  un  jour  de  lui  qu’il  avoit 
été  grand  dans  les  petites  choses  et  petit 
dans  les  grandes. 

Ces  conjectures  ne  se  sont  que  trop  vé- 
rifiées. Je  viens  d’analyser  sa  vie  publique 
depuis  qu’il  s’est  vu  maître  de  la  monarchie 
autrichienne  jusqu’à  sa  mort  si  préma- 
turée. Continuons  les  détails  de  sa  vie 
privée.  , 

Joseph  II  avoit  tous  les  jours  ses  heures 
de  travail  et  de  délassemens  3 il  se  vantoit 
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de  connoître  peu  les  sciences  et  les  belles- 
lettres  : la  science  du  gouvernement , di- 
soit-il , est  trop  étendue  et  trop  essentielle 
pour  qu’un  souverain  puisse  s’occuper  d’au- 
tres objets.  On  ne  lui  connoissoit  ni  favori 
ni  maîtresses  aflichées.  llétoit  très-respec-' 
tueux  envers  les  femmes  de  la  cour  j mais' 
deux  fois  veuf  de  bonne  heure  et  d’un 
tempérament  très-ardent , on  savoit  qu’il 
ne  se  passoit  pas  de  femmes  ; il  n’avoit 
2)our.s’en  procurer  ni  agent  ni  confident.  II 
avoit  habitué  les  yeux  à le  voir  se  pro- 
mener seul  et  en  habit  gris.  Son  cœur  ne 
connoissoit  pas  les  attraits  de  l’amour  et^e 
la  galanterie  ; il  ne  cherchoit  uniquement 
que  le  plaisir  des  sens.  On  a cependant 
assuré  qu’une  danse  Barbarigo,  de  Venise, 
avoit  captivé  son  cœur. 

Ses  goûts,  ses  idées,  ses  opinions , son 
humeur  ne  sympathisoient  pas  avec  ceux  de 
sa  mère  ; malgré  son  respect  extérieur  pour 
elle , il  laissoit  assez  souvent  transpirer  son 
antipathie  et  son  éloignement.  Il  se  permet- 
toit  même  quelquefois  des  plaisanteries  sur 
ses  défauts , et  désapprouvoit  surtout  l’in- 
quisition de  Marie-Thérèse  dans  l’intérieur 
des  familles  : il  disoit  un  joûr.à  ce  sujet  : 
ce  Quand  les  portes  et  les  fenêtres  sont  fer- 
mées,  la  police  n’a  plus  rien  à voir.  » 
Li’impératrice-reine  l’instruisoit  et  le  con-' 
sultoit  comme  co-régent;  mais  sans  lui' 
a.  31 
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laisser  la  moimlre  autorité.  Cette  dépen- 
dance et  son  peu  d’influence  lui  cau- 
soient  souvent  de  l’impatience  et  du  dépit 
dans  le  tête  à tête.  Presque  toujours  en 
querelle  avec  sa  mère,  il  avoit  pris  le  parti 
de  voyager  dans  ses  Etats  futurs,  en  Italie 
et  en  France  , pour  éviter  les  débats  trop 
répétés,  et  pour  secouer  le  joug  de  son  inu- 
tilité à Vienne.  Ne  soyons  plus  étonnés 
s’il  paroissoit  attendre  avec  une  sorte  d’im- 
patience les  momens  où  sa  volonté  ne  seroit 
jdus  enchaînée.  Aussi  ce  torrent , si  long- 
temps contenu  , s’est- il  débordé  outre  me- 
sure à la  mort  de  l’impératrice.  J’ai  ouï  de 
Scs  maximes,  sa  bouche  une  maxime  d’où  il  partoit,  pour 
se  conduire , comme  d’un  principe  indubi- 
table : elle  peut  expliquer  les  résolutions 
trop  peu  réfléchies  qu’il  prenoit  souvent 
contre  l’avis  unanime  de  ses  ministres  ou 
de  ses  généraux.  « Dans  l’ordre  général  des 
» choses  d’ ici-bas,  disoit-il,  la  royauté  est 
».  un  métier  : dès  que  la  Providence  m’a 
» créé  et  fdacé  pour  ce  métier , elle  doit 
» m’avoir  donné  tout  ce  qui  est  nécessaire 
J»  pour  m’en  bien  acquitter.  Il  faut  à un 
» souverain  des  bras  auxiliaires  ; mais  sa 
xt  tête  seule,  dépôt  de  l’intelligence  qui  a 
» dû  lui  être  donnée  d’en  haut , doit  les 
» employer  et  les  diriger.  ».  C’est  d’après  un 
Sa  gnerr»  con-  principe  aussi  erroné  que,  dans  la  guerre 
»io»Turci.  (jQjitre  ks  Turcs,  pour  ne  pas  diminuer  la 
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gloire  des  triomphes  qu’il  se  promettoit , il 
ne  Toulut  point  s’environner  de  ses  plus 
habiles  généraux;  que,  dédaignant  les  con- 
seils et  les  représentations  de  ceux  qu’il 
avoit  appelés  auprès  de  lui,  il  lit  lui-même 
son  plan  de  campagne.  Aussi,  à la  tête  de 
la  plus  brillante  armée  que  l’Europe  eût 
admirée  depuis  long-temps,  nous  l’avons 
vu  échouer  contre  l’ignorante  tactique  des 
Turcs , et  se  trouver  obligé  de‘ifeculer  igno- 
minieusement devant  un  ennemi  toujours 
battu  par  des  armées  russes  bien  inférieures 
en  nombre.  La  honte  et  les  fatigues  de  cette 
désastreuse  campagne  ont  fini  par  le  con- 
duire au  tombeau  ; mais  elle  n’ébranla  pas 
la  fermeté  de  son  ame.  Il  eut  le  noble  cou- 
rage de  se  rendre  justice,  et  se  fit  remplacer 
dans  le  commandement  de  ses  armées  par 
le  célèbre  Lawdon,  qu’il  auroit  dû  prendre 
d’abord  pour  conseil  et  pour  guide.  Il  lui 
écrivit  ce  billet:  «Allez,  mon  cher  Lawdon, 

» réparer  mes  sottises  ; je  vous  donne  carte 
>•  blanche.  » Ce  trait  seul  décèle  un  grand 
homme.  Joseph  il  auroit  pu  le  devenir  si, 
plus  docile  aux  conseils  de  l’expérience,  ses 
bonnes  qualités  n’eussent  pas  été  étouffées 
par  une  foule  d’idées  illusoires  et  de  pro- 
jets mal  combinés. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici  un  événement  Ses  ertrepH- 
qui  le  caractérise.  A peine  fut- il  monté  sur  îf,^ore*Mes"m^ 
le  trône  qu’il  voulut  se  mêler  des  aflairea 
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de  la  religion,  et  régler  lui-même  le  culte 
catholique.  Par  son  ordre  exprès,  les  cé- 
rémonies majestueuses  de  ce  culte , qui  im- 
priment tant  de  respect  et  de  vénération 
aux  fidèles,  furent  supprimées  dans  les  égli- 
ses : c’étoit,  disoit-il,  ramener  la  liturgie 
h sa  primitive  simplicité.  Il  s’abaissa  à des 
détails  tellement  minutieux,  que  ses  res- 
crits  règlent  le  nombre  de  cierges  à allu- 
mer pour  les  messes  solennelles  et  les 
messes  particulières.  Etoit-ce  là  un  objet 
digne  de  l’attention  du  souverain  d’un 
vaste  empire?  Il  défendit  aussi  les  contro- 
verses dans  les  chaires  chrétiennes,  ainsi  que 
les  panégyriques  des  saints  dans  les  églises 
dédiées  à Dieu  sous  leur  invocation  : l’en- 
seignement des  curés  catholiques  fut  éga- 
lement , par  son  ordre , renfermé  dans  les 
limites  de  la  morale  commune  à tous  les 
cultes.  Son  génie  réformateur  ne  s’arrêta 
qu’après  avoir  sapé  les  fondemens  de  tons 
les  ordres  religieux  de  sa  domination  j sup- 
primé les  maisons  les  plus  riches , dont  les 
biens  furent  vendus  j établi  une  caisse  de 
religion  dont  il  disposoit  à son  gréj  dé- 
fendu aux  évêques  le  recours  au  saint  Siège 
pour  les  décisions  même  de  discipline  et 
de  foi , et  fait  promulger  enfin  sur  les 
mariages  , des  lois  directement  contraires 
à celles  de  l’Eglise:  n’étoit-ce  pas  là,  comme 
le  dit  l’Ecriture,  mettre  la  faux  le 
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champ  <Iu  père  de  famille  pour  le  ravager? 
Le  pape  Pie  VI  renouvela  inutilement  ses 
remontrances  paternelles  sur  des  entrepri- 
ses de  cette  nature;  il  ne  fut  point  écouté. 
Joseph  II  prétendit  avoir  le  droit  de  réfor- 
mer dans  ses  Etals  le  code  de  la  religion  ; 
c’étoit  mettre  la  main  à l’encensoir;  c’étoit 
usurper  le  pouvoir  spirituel  et  rompre 
l’unité  de  l’Eglise.  Le  souverain  pontife 
sentit  qu’user  de  la  puissance  des  clefs  con- 
tre un  caractère  de  cette  trempe , ce  seroit 
exposer  l’Eglise  à un  schisme  inévitable. 
Ne  prenant  alors  conseil  que  de  son  zèle 
et  de  sa  douleur,  il  se  rendit  à Vienne  contre 
l’avis  du  sacré  collège , dans  l’espoir  qu’une 
démarche  de  cet  éclat  feroit  impression  suc 
une  ame  égarée  par  de  mauvais  principes. 
L’empereur  reçut  le  saint  Père  avec  tous 
les  dehors  du  respect  le  plus  profond  ; il 
liit  au-devant  de  lui  à quatre  lieues  de  saré- 
sidence,  etluifit  rendre  sur  son  passage  et 
à Vienne,  les  plus  grands  honneurs;  mais, 
dès  la  première  conférence  secrète,  Joseph  II 
s’expliqua  ainsi  : « Très-saint  Père , je  sais 
» ce  qui  amène  ici  votre  sainteté  ; je  n’ai 
» point  voulu  m’opposer  à ce  voyage , ni 
» priver  mes  Etats  et  ma  capitale  du  bon- 
» heur  de  posséder  le  vicaire  de  Jésusr- 
Christ  en  terre;  mais,  ferme  dans  mes. 
» principes,  je  ne  varierai  jamais:  ce  que 
» j’ai  fait,  j’ai  cru  pouvoir  et  devoir  le 
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» faire;  toute  tentative  pour  faire  changer 
» cette  invariable  résolution  seroit  inutile  ; 
» je  ne  ferai  pas  un  pas  rétrograde , et  je 
» supplie  instamment  votre  sainteté  de  ne 
» pins  avoir  avec  moi  de  conférence  sur 
» cet  objet  : mes  ministres  ont  défense  de 
» s’en  mêler.  Pendant  le  séjour  que  votre 
3»  sainteté  fera  ici  et  dans  mes  Etats , je 
» donnerai  à mes  peuples  l’exemple  du  res- 
» pect  et  des  hommages  qui  sont  dus  au 
» chef  visible  de  l’Eglise.  « Le  pape , dans 
le  tête  à tête,  écouta  sans  interrompre; 
aucune  émotion  ne  parut  sur  son  visage  ; 
sa  bouche  ne  proféra  ni  murmure  ni  plainte; 
calme  comme  devoit  l’être  l’autorité  divine 
dont  il  étoit  revêtu  , il  répondit  ainsi  avec 
force  et  énergie....  « Je  ne  frapperai  point, 
» dit-il , sur  votre  cœur  puisqu’il  est  d’ai- 
» rain  ; je  ne  ferai  point  briller  à vos  yeux 
» le  flambeau  de  la  foi  pour  éclairer  votre 
» esprit,  puisque  vous  voulez  vous  com- 
» plaire  dans  votre  aveuglement  ; je  n’use- 
» rai  point  contre  vous  du  glaive  spirituel 
» qui  va  jusqu’à  la  division  de  l’ame  ; cette 
» ame  est  inflexible;  je  le  dis  en  gémis- 
» sant,  j’en  abandonne  la  destinée  au  Dieu 
M dont  vous  méprisez  les  conseils.  Si  vous 
» persévérez  dans  vos  projets  destructeurs 
» du  culte  et  des  lois  de  l’Eglise , la  main 
» du  Seigneur  s’appesantira  sur  vous;  elle 
n vous  arrêtera  au  milieu  de  votre  carrière, 
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* creusera  sous  tos  pas  l’abîme  qui  vous 
» engloutira  à la  fleur  de  l’âge , et  mettra  le 
» terme  au  règne  que  vous  auriez  pu  rendre 
» glorieux  : cependant  mes  mains  seront 
» sans  cesse  élevées  vers  le  ciel  pour  votre 
O résipiscence,  et  si  vous  êtes  enfin  frappé 
» de  la  foudre,  je  demanderai  que  ce  soit 
» pour  vous  dessiller  les  yeux  et  vous  coîi- 

» vertir » Joseph  écouta  le  saint  Père 

avec  le  stoïcisme  d’une  ame  préparée  à tout 
plutôt  qu’à  l’abjuration  de  ses  erreurs. 

Pie  VI  revint  à Rome,  le  cœur  navré  d’une 
douleur  dont  il  répandit  l’amertume  de- 
vant le  tombeau  des  saints  apôtres  : il  écri- 
vit de  sa  main  tout  ce  qui  s’étoit  passé  entre 
lui  et  l’empereur  : il  voulut  que  sa  démar- 
che et  ses  suites  fassent  consignées  dans  les 
annales  de  son  pontificat.  L’effet  a suivi  de 
près  la  prédiction  ; Joseph  II  a été  mois- 
sonné à la  fleur  de  l’âge  : heureux  si  ses 
yeux  dessillés  ont  reconnu  la  main  qtli  le 
frappoit!  J’aime  à le  présumer  j car  sa  mort  Moriae  Jo»ephn. 
l’honora  plus  que  sa  vie.  La  mort  venoit 
l'enlever  du  trône  dans  le  moment  même 
où  il  pouvoit  le  plus  en  jouir.  11  a vu  les 
approches  de  sa  fin  sans  effroi  : sa  résigna- 
tion fut  prompte  et  parfaite.  Muni  des  »a- 
cremens  de  l’Eglise,  qu’il  parut  recevoir 
avec  foi  et  piété , il  écrivit  encore  à son 
armée  quelques  heures  avant  de  mourir, 
pour  lui  faire  ses  derniers  adieux  çt 
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recottimander  la  gloire  de  la  monarchie 
autrichienne. 

Tel  fut  l’empereur  Joseph  II J Je  l’ai  peint 
comme  la  postérité  le  jugera.  Les  annules 
de  son  règne,  de  trop  peu  de  durée , n’of- 
frent de  remarquable  que  sa  guerre  contre 
les  Turcs,  dont  nous  avons  parlé  : il  l’avoit 
entreprise  pour  faire  sa  cour  à Catherine  II, 
dont  il  ambitionnoit  l’alliance.  La  malheu- 
reuse issue  de  celte  guerre  aux  conféren- 
ces de  Reichenbach,  malgré  les  victoires  de  . 
Lawdon,  appartient  au  règne  de  son  frère 
Léopold.  La  défection  et  la  perte  des  Pays- 
Ras  , qu’il  avoit  voulu  assujettir  à une 
forme  de  gouvernement  destructive  de  tous  ' 
les  privilèges  garantis  par  Marie-Thérèse, 
étoient  l’ouvrage  de  son  obstination.  Les 
succès  militaires  du  vieux  maréchal  de  Ben- 
der,  secondés  par  la  médiation  de  l’Angle- 
terre et  de  la  Prusse,  les  avoient  ramenés 
• sous  la  domination  autrichienne  lors  de 
l’avènement  de  Léoj)old  au  trône.  La  répu- 
blique française  les  a envahis  depuis , et  les 
a réunis  à son  empire  par  la  paix  de  Gampo- 
Formio. 

La  même  obstination,  cause  de  la  révolte 
des  Pays-Bas  , fut  sur  le  point  de  faire 
perdre  à Joseph  II  la  couronne  de  Hongrie. 
Sans  égard  pour  les  coutumes  anciennes 
et  les  prérogatives  de  ce  peuple  brave  et 
généreux  , ce  prince  voulut  l’assujettir  à 
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vwn  régime  qui  provoqua  un  mécontente- 
irient  universel  : c’étoit  l’introduction  des 
iormes  et  de  la  langue  allemande  pour  l’ad- 
luinistration  de  la  justice.  Le  clergé  , les 
magnats  et  le  peuple  s’y  opposèrent  avec 
énergie.  Un  autre  acte  arbitraire  acheva 
de  soulever  toute  la  Hongrie  : on  conser- 
voit  précieusement  à Presbourg,  capitale  gtie. 
du  royaume,  la  couronne  de  fer  des  pre- 
miers rois  de  Hongrie  j cette  couronne  , 
qui  servoit  au  couronnement  de  leurs  suc- 
cesseurs, étoit  l’objet  de  la  vénération  de 
tous  les  Hongrois  : Joseph  II  l’enleva  avec 
autorité  et  violence,  et  la  fit  transporter  à 
Vienne.  Les  réclamations  les  plus  fortes  et 
les  plus  vives  lui  furent  adressées  pour  la 
restitution  de  ce  dépôt  : sur  ses  refus,  le 
feu  de  la  révolte  se  manifestoit  de  toutes 
parts.  A celte  occasion  , le  prince  de  Kau- 
nitz  osa  lui  dire  : « Vous  venez  de  perdre 
les  Pays-Bas } la  Hongrie  va  vous  échap- 
» per  si  vous  ne  conjurez  l’orage  qui  se 
y*  forme  , et  je  crains  bien  que  ce  mauvais 
» exemple  ne  fasse  tomber  successivement 
w toutes  vos  couronnes...  » 11  promit  alors 
aux  Hongrois  d’avoir  égard  à leurs  récla- 
mations, et  de  reporter  lui-même  la  cou- 
ronne lorsque  la  guerre  des  Turcs  , alors 
survenue , seroit  terminée.  Il  étoit  alors 
à la  tête  de  son  armée  ; ce  n’éloit  pas  le 
.moment  de  faire  éclater  le  soulèvement 
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qui  s’annonçoit  sourdement;  mais  lors  du 
retour  de  Joseph  à Vienne  pour  y soigner 
sa  santé  très-altérée , à la  suite  de  ses  re- 
vers , les  réclamations , ou  plutôt  les  cla- 
meurs redoublèrent.  Les  Hongrois  le  sa- 
chant sur  son  lit  de  mort,  envoyèrent  à 
Vienne  une  députation  nombreuse  pour 
rechercher  la  couronne  de  fer.  Cette  dépu- 
tation pénétra  jusqu’à  l’antichambre  du 
moribond , et  là , sans  aucun  égard  pour 
l’état  de  l’empereur , ils  demandèrent  à 
grands  cris  qu’on  leur  remît  leur  trésor  : 
Joseph  ,prêt  à expirer,  ordonna  qu’on  la 
leur  rendît.  Ils  s’en  retournèrent  en  triom- 
phe à Presbourg , et  on  assure  qu’ils  ont 
pris  des  précautions  pour  que  jamais  pareil 
enlèvement  ne  se  renouvelât.  Depuis  ce 
moment  les  Hongrois  jouissant  de  leurs 
prérogatives , continuent,  sous  le  règne  de 
PrançoisII,  à se  dévouer  avec  zèle  à tout 
ce  qui  peut  contribuer  à la  gloire  de  la 
maison  d’Autriche:  ils  n’ont  cependant  pas 
oublié  qu’avant  Ferdinand  d’Autriche  , 
frère  de  Charles-Quint,  la  couronne  étoit 
élective,  et  si  Joseph  II  eût  continué  à les 
vexer , ilsétoient  unanimement  déterminés 
à le  déclarer  déchu  de  la  couronne  et  à se 
choisir  un  autre  roi. 

iMmisiéicau-  Le  ministère  autrichien , sous  Marie-. 

Thérèse  et  Joseph  II,  jouissoit  enEuro|)C 
d’une  réputation  méritée  par  de  grands 
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succès.  Le  prince  de  Kaunitz  tenoit  les 
rênes  de  cette  vaste  monarchie  pour  toutes 
les  relations  extérieures,  ainsi  que  poul- 
ie gouvernement  civil  du  Milanais  et  des 
Pays-Bas  : il  avoit  la  dénomination  de  chan- 
celier de  cour  et  d’£tat.  Le  maréchal  comte 
de  Lascy , Irlandais  d’origine , étoit  prési- 
dent  du  conseil  de  guerre  ; il  dirigeoit  en 
cette  qualité  tous  les  mouvemens  du  mili- 
taire il  en  avoit  créé  la  tenue  et  la  disci- 
pline, aujourd’hui  la  plus  excellente  de 
l’Europe.  Le  prince  de  Golloredo , comme 
vice-chancelier  de  l’Empire,  ou  agissant  au 
nom  de  l’électeur  de  Mayence , chancelier 
né  du  Saint- Empire  romain , embrassoit , 
avec  l’aide  de  deux  référendaires^  toutes  les 
atfaires  qui  étoient  du  ressort  du  conseil 
aulique  , et  qui  pouvaient  avoir  rapport 
aux  électeurs , princes  et  Etats  d’Empire  : 
département  immense  qui  exige  moins  les 
opérations  du  génie  qui  invente , que  la 
science  ingrate  et  ennuyeuse  des  proto- 
coles et  des  formalités.  C’est  un  rouage 
nécessaire  pour  faire  mouvoir  la  machine 
si  compliquée  des  intérêts  et  des  préten- 
tions du  corps  germanique.  11  ne  faut  pour 
cette  place  que  du  bon  sens  et  de  la  pa- 
tience , et  le  prince  de  Golloredo  en  étoit  L*  prince 
un  modèle  : il  étoit  doux,  honnête,  poli  et 
très- obligeant.  Le  référendaire  Leikam  fai- 
soit  le  travail  que  le  prince  approuvoit. 
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Sa  représentation  étoit  digne  de  sa  place  : 
il  faisoit  de  sa  fortune  l’usage  le  plus  ho- 
norable, et  tous  les  ministres  des  cours 
étrangères  n’av oient  qu’à  se  louer  des  agré- 
mens  de  sa  maison.  Le  ministère  de  ce 
prince  ne  tenoit  à la  maison  d’Autriche 
que  par  la  couronne  impériale  : il  étoit  le 
ministre  de  l’empereur  : c’étoit  par  son 
canal  que  sa  majesté  impériale  faisoit  cou- 
noître  ses  volontés  à la  diète  de  Ratisbonne 
et  aux  Etats  de  l’Empire. 

La  cou ronue  impériale,  dignité  suprême, 
avoit  un  lustre  qui  rehaussoit  l’éclat  de  la 
maison  d’Autriche  , augnientoit  son  in- 
fluence sur  le  corps  germanique  , et  lui 
donnoit  le  premier  rang  parmi  les  têtes 
couronnées  de  l’Europe  : sans  ajouter  à ses 
forces  physiques,  elle  donnoit  à sa  puis- 
sance politique  une  plus  grande  latitude 
et  un  plus  grand  ascendant. 

A l’époque  où  j’étois  à Vienne,  le  gouver- 
nement de  la  monarchie  autrichienne  et  sa 
prépondérance  dans  la  balance  de  l’Europe, 
rouloientprincipalementsur  deuxhommes 
comme  sur  deux  pivots,  le  prince  deKaunitz 
' et  le  maréchal  de  Lascy  leur  génie , inspiré 
par  celui  de  Marie-ïhérèse,  imprimoità  ce 
gouvernement  un  grand  mouvement,  et  lui 
attiroit  la  plus  grande  considération, 
i.e  prince  de  Le  prince  de  Kaunitz  , pendant  long- 
temps  le  Nestor  des  ministres  de  l’Europe , 
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eu  a passé  pour  l’aigle.  Il  est  parvenu  à 
quatre-vingt-onze  ans,  et  est  mort  dans  sou 
poste  en  parcourant  cette  longue  carrière 
en  héros  politique.  Ses  succès  sur  ce  théâ- 
tre mobile  , ses  singularités  et  sa  vie  pri- 
vée , doivent  trouver  place  dans  un  tableau 
qui  représente  la  cour  de  Vienne  et  sou 
ministère.  Sa  physionomie  froide  et  sévère 
ii’étoit  animée  que  par  un  coup  d’œil  vif 
et  pénétrant.  Il  ne  prodiguoit  ni  son  es- 
time ni  son  attachement  ; mais  quand  il 
vouloit  marquer  de  la  bienveillance  ou  de 
l'attention,  il  avoit  au  suprême  degré  le 
talent  de  donner  le  plus  grand  prix  aux  sen- 
timens  qu’il  exprimoit.  Les  princes  de  l’Em- 
pire, les  grands  de  Vienne,  les  ambassa- 
deurs des  cours  étrangères  tenoient  à hon- 
neur d’en  être  favorablement  accueillis  j sa 
cour  étoit  habituellement  plus  nombreuse 
et  plus  suivie  que  celle  des  souverains. 
J’ai  vu  plusieurs  fois  l’empereur  lui- même 
assister  à la  partie  de  billard  qu’il  faisoit 
toutes  les  après-dînées.  L’impératrice  con- 
tribuoit  à ce  concours  par  l’habitude  de 


tout  renvoyer  à sa  décision.  Comme  il  étoit 
généralementconnu  pour  être  l’organe  et  la 
boussole  de  la  souveraine  et  le  canal  de 


toutes  les  grâces,  tous  les  regards  se  tour- 
noient vers  lui.  Sa  représentation  avoit 


beaucoup  de  dignité  ; on  ne  l’abordoit 
qu’avec  respect  j il  avoit  l’art  de  gagner  la 
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confiance  par  la  franchise  et  l’aménité  de 
sa  conversation  j son  laconisme  et  sa  pré- 
cision en  parlant  d’affaires  importantes, 
ne  tenoient  pas  de  la  sécheresse  d’un  né- 
gociateur humoriste  qui  veut  ou  abréger 
l’entretien  ou  craint  de  compromettre  son 
secret.  C’étoit  en  lui  la  marche  naturelle 
d'un  esprit  bien  exercé , qui  n’a  que  des 
idées  nettes  et  un  tact  infaillible  : il  alloit 
droit  au  but , et  ne  connoissoit  pas  le  ver- 
biage diplomatique  de  ces  phrases  insigni- 
fiantes qui  embarrassent  plutôtl’objet  prin- 
cipal d’une  discussion  qu’elles  ne  l’éclair- 
cissent. Maître  de  ses  mouvemens  et  de 
ses  expressions,  il  ne  disoit  avec  l’air  de 
Fabandon  et  de  la  confiance  que  ce  qu’il 
vouloit  qu’on  sût,  et  comme  il  lui  conve- 
noit  qu’on  le  sût.  Quand  il  disoit  au  prince 
Louis  de  Rohan  , avant  Féveil  du  concert 
des  trois  cours  pour  le  partage  de  la  Po- 
logne, que  jamais  l’impératrice  ne  souf- 
friroit  que  Féquilibre  fût  rompu , il  disoit 
une  vérité  que  l’événement  a justifiée  ; mais 
alors  il  se  flattoit  que  la  pensée  du  prince 
ambassadeur  se  porteroit  moins  sur  un 
partage  proportionné  pour  conserver  l’é- 
quilibre, que  sur  la  détermination  d’em- 
pêcher tout  démembrement.  Ajoutes  à cel 
ensemble  des  conceptions  vastes,  une  grande 
connaissance  de  cœur  humain  et  des  dififié- 
rentes  passions  qui  peuvent  le  mouvoir  , 
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«ne  étude  approfondie  des  intérêts  politi- 
ques des  cours  del’£urope,  l’art  de  manier 
les  esprits  pour  les  amener  à ses  vues , un 
travail  facile , le  talent  de  se  former  des 
coopérateurs  capables  de  saisir  ses  pensées, 
les  rendre  et  les  résumer,  et  par-dessus  tout 
igi  caractère  immobile  qui  va  toujours  à 
son  but,  en  sachant  faire  tourner  les  obs- 
tacles au  succès  de  ses  opérations , tel  étoit 
le  prince  de  Kaunitz,  jouant  éminemment 
à Vienne  le  rôle  de  premier  ministre.  Un 
homme  de  cette  trempe  devoit  avoir  une 
grande  supériorité  sur  les  cabinets  de  l’Eu- 
rope. Dès  ses  jeunes  années,  on  le  jugea 
propre  à conduire  le  timon  de  l’Etat.  Ses 
ambassades  à Turin  , à Versailles  et  au 
traité  d’Aix-la-Chapelle,  n’ont  fait  que 
donner  un  plus  grand  développement  à son 
génie  pour  la  politique.  Arrivé  à la  tête 
du  gouvernement  autrichien  , il  s’y  est 
acquis  la  réputation  d’un  ministre  con- 
sommé dans  l’art  de  gouverner  ; toujours 
le  même  dans  les  revers  comme  dans  les 
succès,  aussi  éloigné  du  découragement 
que  de  l’enthousiasme  ; il  n’a  jamais  abusé 
dans  la  bonne  fortune,  ni  désespéré  dans 
la  mauvaise  ; il  a marché  d’un  pas  égal 
vÆrs-sou  but,  et  y est  arrivé  couronné  des 
mains  de  la  sagesse  , en  assurant  à la  mo- 
narchie autrichienne  une  stabilité  et  une 
prééminence  de  gloire  que  les  siècles  à 
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venir  ne  verront  délruire  qu’avec  la  chute 
des  empires. 

Les  plus  belles  médailles  ont  toujours 
un  revers.  Ce  grand  homme  avoit  de  grandes 
singularités  et  de  grandes  manies  : il  vou- 
loit  que  pour  lui  le  temps  s’écoulât  sans 
être  obligé  d’en  mesurer  les  intervalles.  U 
ii’avoit  donc  ni  pendules  ni  montres  j ses 
fantaisies  régloient  sa  journée  : couché  tous 
les  jours  à minuit,  il  se  faisoit  lire  les  gazettes 
pour  s’endormir  j à son  réveil  il  faisoit  ap- 
peler ses  premiers  commis,  et  sans  sortir  de 
son  lit,  il  écoutoit  les  dépêches  et  dictoitle 
sommaire  des  réponses  à faire.  Ce  travail 
fini,  il  faisoit  préparer  une  calèche  pour 
aller  à la  promenade,  ondes  chevaux  pour 
se  rendre  au  manège  ; il  avoit  la  préten- 
tion d’exceller  à manier  un  cheval.  Oa 
alloit  le  voir  manœuvrer , et  cette  curio- 
sité le  flattoit  beaucoup  ; ses  promenades 
ou  ses  exercices  étoient  prolongés  tant  qu’il, 
n’éprouvoit  ni  ennui  ni  satiété,  et  sans 
calculer  le  temps  qu’il  y employoit.  A son 
retour  commençoit  la  toilette  dont  la  lon- 
gueur et  les  minutieux  détails  forment 
l’ombre  du  portrait  que  nous  avons  tracé 
de  l’homme  d’Etat.  Sa  toilette  terminée, 
il  demandoit  à dîner,  souvent  à quatre, 
cinq  ou  six  heures  du  soir.  La  compagnie 
invitée  jouoit  au  salon , incertaine  du  mo- 
ment de  se  mettre  à table.  A son  appari- 
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lion , le  jeu  finissoit , et  les  convives,  dans 
une  attitude  respectueuse , se  rendoient 
avec  lui  à la  salle  à manger.  Sa  table  étoit 
toujours  très-bien  servie,  malgré  son  ex- 
trême sobriété  J il  avoit  ses  mets  à part, 
et  tels  qu’ils  les  croyoit  convenir  à son 
tempérament  et  à son  estomac , lors  même 
qu’il  alloit  dîner  chez  les  autres.  Personne 
ne  sortoit  de  sa  table  sans  avoir  reçu  des 
marques  particulières  de  son  attention. 
Avant  la  fin  du  dîner , eût-il  à ses  » ôtés  les 
femmes  du  plus  haut  rang , il  étaloit  de- 
vant lui  un  petit  miroir  de  poche  , une 
boîtede  cure-dents,  etse  ættoyoitla bouche 
et  les  dents.  Une  manie  aussi  contraire 
à la  bienséance  ne  faisoit  plus  de  sensa- 
tion , on  s’y  étoit  habitué.  Le  prince  ne 
segênoit  pas  davantage  quand  il  avoit  l’hon- 
neur de  dîner  chez  l’impératrice  a Schœn- 
brunn.  Marie-Thérèse  supportoit  avec  in- 
dulgence les  petitesses  d’un  ministre  qui  lui 
avoit  rendu  et  lui  rendoit  encore  les  ser- 
vices les  plus  essentiels.  Plus  d’une  fois  il 
a manqué  à l’heure  fixée  du  dîner  de  la 
souveraine  qui  l’attendoit , et  ne  lui  fai- 
soit pas  de  reproches  lors  de  son  arrivée 
tardive.  Cette  tolérance,  portée  aussi  loin, 
avoit  fait  soupçonner  des  affections  qui 
n’auroient  pu  s’allier  avec  la  haute  piété 
de  l’impératrice  et  la  sévérité  de  ses  moeurs; 
mais  cette  éalomnie,  dénuée  de  vraiseiU'; 
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blance  , n’a  eu  que  peu  de  partisans.  Les 
personnes  les  mieux  instruites  et  les  plus 
clairvoyantes,  n’ont  vu,  dans  d’aussi  grands 
égards,  qu’un  excès  de  bonté  et  de  com- 
plaisance pour  des  singularités  si  puériles 
et  tellement  hors  de  toute  mesure  qu’elles 
ne  pou  voient  plus  être  considérées  comme 
un  manque  de  respect.  Ces  détails  pourront 
paroître  minutieux  et  déplacés}  mais  dans 
ces  Mémoires  je  peins  l’homme  privé  comme 
l’homme  public.  Souvent  les  plus  petites 
anecdotes  forment  le  trait  principal  de  la 
physionomie  morale.  N’en  est-ce  pas  une 
assez  curieuse  qpe  ce  contraste  des  plus 
grandes  qualités  et  des  plus  petites  manies 
dans  un  homme  qui  a fixé  pendant  si  long- 
temps sur  lui  les  regards  de  toute  l’Eu- 
rope ? J’ai  regardé  comme  un  devoir  de 
ma  place  de  bien  faire  connoître  sous  tous 
les  rapports  à ma  cour  un  ministre  aussi 
prépondérant.  J’insérai  ce  portrait  dans 
mon  mémoire  sur  la  cour  de  Vienne}  il 
fut  bien  accueilli. 

Le  maréchal  comte  de  Lascy,  président 
du  conseil  de  guerre,  réunissoit  pour  la 
partie  militaire  toute  la  confiance  et  toute 
l’autorité  de  l’irapératrice-reine  et  de  l’em- 
pereur } il  a prouvé  qu’il  en  étoit  digne  : 
le  militaire  autrichien  doit  à ce  ministre  son 
excellente  tenue  et  son  exacte  et  sévère  disci- 
pline. Possédant  à un  degré  supérieur  l’es- 


Digilized  by  Google 


(33p) 

prit  de  détail  et  de  l’économie,  et  connois- 
sant  sur  cet  objet  le  secret  de  ses  forces  , 
il  a organisé  les  armées  autrichiennes  en 
homme  supérieur  à ce  travail.  La  chaîne 
de  subordination  qu’il  a établie  pour  unir 
le  soldat  et  l’officier  au  général , met  dans 
les  mouvemens  un  ensemble  et  une  célé- 
rité dont  un  chef  habile  peut  tirer  le  plus 
grand  parti.  On  lui  doit  le  changement 
avantageux  et  économique  opéré  dans  l’ha- 
hillement  et  dans  la  qualité  des  armes.  II 
a su  faire  marcher  sur  la  même  ligne, 
tendre  au  même  but,  et  animer  du  même 
esprit  , les  troupes  de  nations , de  langage 
et  de  caractère  absolument  différens.  Son 
code  militaire  respire,  il  est  vrai,  le  despo- 
tisme; mais  ce  levier,  dont  le  nom  paroît 
si  odieux,  ne  devient-il  pas  indispensable 
dans  la  pratique  pour  aplanir  les  obstacles 
et  vaincre  les  résistances?  Comment,  sans 
ce  moyen  puissant,  un  seul  homme  pour- 
roit-il  se  faire  obéir  de  cent  mille  qui  tous 
ont  en  main  le  droit  de  mort?  Le  maré- 
chal de  Lascy,  véritablement  grand  homme 
dans  le  cabinet  de  la  guerre , dans  l’art 
des  campemens,  des  marches  et  des  contre- 
marches , a donné  des  preuves  de  ce  grand 
talent  comme  maréchal-général-des-logis 
de  l’armée  du  maréchal  de  Daun.  Il  est 
auteur  de  ce  plan  delà  bataille  deHochirc- 
ken,  en  Lusace,  où  , par  de  savantes  ma- 
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nœnvres , il  parvint  à surprendre  le  roi  de 
Prusse  dans  son  camp,  et  contribua  ainsi 
à faire  remporter  à M.  de  Daun  une  vic- 
toire complète,  le  i6  d’octobre,  le  jour 
même  de  la  fête  de  Marie-Thérèse.  M.  de 
Lascy  seroit  je  crois  déplacé  un  jour  de 
bataille  à la  tête  d’une  grande  armée.  Bon 
pour  le  conseil  et  les  dispositions  , il  n’est 
pas  le  même  pour  l’action  : ce  coup  d’œil 
rapide  qui  embrasse  l’ensemble  de  tant  de 
mouvemens  à diriger,  cette  activité  per- 
sonnelle qui  saisit  à propos  le  moment  de 
la  victoire,  le  maréchal  de  Lascy  ne  les 
eut  jamais,  talent  précieux  que  possédoit 
éminemment  l’immortel  Lavvdon.  M.  de 
Lascy  auroit  encore  ajouté  un  degré  de 
plus  à la  gloire  de  son  ministère , s’il  eût 
eu  la  sagesse  de  se  rendre  justice  sur  ce, 
point,  et  n’eût  pas  constamment  affiché 
sa  jalousie  déplacée  de  la  grande  supério- 
rité de  son  heureux  rival.  Je  ne  lui  ferai 
point  un  crime  de  son  antipathie  pour  les 
Français  ; rien  de  plus  libre  que  le  senti- 
ment } mais  je  dois  m’élever  avec  force 
contre  ses  injustes  dédains  à l’égard  d’une 
nation  qui  a toujours  forcé  l’estime  de  ses 
ennemis  par  la  supériorité  de  ses  lumières', 
sa  bravoure , et  l’iiéroïsme  de  ses  succès 
militaires.  Le  maréchal  de  Lascy , voulant 
donner  des  soins  à sa  santé , s’étoit  fait 
remplacer  dans  le  ministère  de  la  guerre. 
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Exempt  des  fatigues  de  tous  les  détails  de 
la  correspondance  et  de  l’administration  , 
il  a conserve  toute  son  influence  et  soja  au- 
torité tant  que  Marie-Thérèse  et  Joseph  II 
ont  vécu.  Sous  Léopold  et  François  II  il 
a joui  de  la  même  autorité,  et  n’a  rien 
perdu  de  sa  considération  j mais  devenu 
octogénaire,  il  s’est  absolu  ment  isolé  de  la 
cour  et  des  affaires,  pour  vivre,  à quelques 
lieues  de  Vienne,  dans  une  campagne  dé- 
licieuse , ou  il  reçoit  honorablement  ses 
intimes  amis. 

Deux  hommes  tels  que  Kaunitz  et  Lascy, 
etoient  faits  pour  donner  une  grande  im- 
pulsion au  gouvernement  qui  leur  étoit 
confié  J s’ils  ne  s’aimoient  pas  , ils  s’esti- 
moient  : le  train  des  affaires  n’a  jamais  souf- 
fert de  leur  mutuelle  antipathie.  Un  jour 
l’impératrice-reine  consultait  le  prince  de 
ICaunitz  sur  un  objet  de  la  plus  grande 
importance  : il  etoit  question  de  s’opposer, 
en  Bohème  et  en  Moravie,  aux  irruptions 
subites  du  roi  de  Pritsse , maître  de  la  Si- 
lésie, sans  que  ce  monarque  entreprenant 
pût  en  prendre  de  l’ombrage  j elle  avoit  jeté 
les  yeux  sur  un  ingénieur  français  très- 
renommé.  Le  princedeKaunilz,  tropgrand 
pour  écouter  sa  haine  personnelle  quand 
il  s’agissoit  du  bien  de  l’Etat,  prit  la  liberté 
de  s’opposer  avec  force  à ce  projet , et  pro- 
posa d’abandonner  entièrement  ce  soin  au 
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maréchal  de  Lascy,  qui  avoit  trop  bien 
mérité  de  sa  souveraine,  disoit -il,  par 
ï’impor tance  de  ses  services,  pour  donner 
à ce  loyal  serviteur  le  désagrément  de  voir 
dans  son  département  un  ingénieur  mili- 
taire qui  ne  seroit  pas  de  son  choix.  Le 
maréchal  à qui  l’impératrice  raconta  ce 
fait , s’empressa  d’en  témoigner  sa  sensi- 
bilité au  prince  de  Kaunitz  ; celui-ci  reprit 
en  ce  moment  toute  la  hauteur  de  son  ca- 
ractère , et , peu  maître  des  sentiniens  qui 
le  domi noient  encore,  il  lui  dit  : « M.  le 
maréchal,  je  .sais  toujours  rendre  justice  à 
mon  ennemi  quand  le  bien  du  service  le 
commande  : ma  laçon  de  penser  n’est  pas 
changée  j ma  conduite  sera  toujours  la 
même.  » 

Politique  de  La  politique  de  la  cour  de  Vienne  a des 
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ne.  Sea  piiuci-  principes  lixcs  et  invariables  : son  agran- 
dissement  en  est  l’unique  but,  mais  elle  a 
toujours  plus  compté  sur  les  conquêtes  de 
son  cabinet  que  sur  celles  de  ses  armes. 
Le  triomphe  de  sa  politique  est  d’avoir 
étendu  sa  domination  et  ses  limites  par 
des  négociations  et  des  traités , et  dans  les 
guerres  qu’elle  a soutenues , elle  a eu  plus 
en  vue  sa  propre  conservation  ou  le  succès 
de  ses  négociations,  que  l’ambition  d’ob- 
tenir la  renommée  d’une  puissance  con- 
’ quérante.  Ces  principes  servent  de  base 
dans  tous  les  départemens  de  son  gouver- 
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nement.  On  dit  au  ministre  qui  a la  direc- 
tion de  chacun  d’eux  ; Voilà  les  bornes  qu’il 
ne  vous  est  permis  ni  de  déplacer  ni  de 
franchir;  toutes  les  opérations  de  votre 
ministère  doivent  concourir  à en  assurer 
la  stabilité  ; votre  esprit , quelles  que  soient 
son  étendue  et  ses  lumières , ne  doit  ja- 
mais sortir  du  cercle  qui  vous  est  tracé. 
D’après  un  tel  plan , le  déplacement  ou  le 
renvoi  d’un  ministre  est  une  chose  aussi 
rare  qu’inusitée  à la  cour  de  Vienne.  Un 
ministre  vieillit  et  meurt  presque  toujours 
à son  poste.  Son  successeur  a le  temps  de 
se  former  et  de  se  bien  pénétrer  des  mêmes 
principes  de  conduite  qui  l’ont  dirigé  lui- 
même.  Il  n’en  est  pas  ainsi  sous  un  roi 
foible  ou  inappliqué  qui  laisse  flotter  les 
rênes  du  gouvernement  entre  les  mains  de 
ses  ministres  qu’il  ne  dirige  pas  lui-même, 
ou  qui  ne  sont  point  assujettis  à des  règles 
invariables.  Les  principes  changent  comme 
la  volonté  et  les  intérêts  personnels  de  ces 
ministres  ; déplacés  par  l’intrigue  ou  par 
les  maîtresses  , ils  ne  se  succèdent  que 
pour  renverser  ce  que  le  prédécesseur 
a édifié.  Une  telle  instabilité  de  principes 
et  d’agens  , devient  la  source  de  cette  mul- 
tiplicité de  ressorts  dont  les  frottemens  trop 
répétés  embarrassent  les  mouvemens  de  la 
machine  et  finissent  par  la  briser.  La  cour  de 
.Vienne,  mieux  conseillée  dans  ses  intérêts. 
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s’est  fait  une  espèce  de  loi  de  la  stabilité 
de  ses  ministres  principaux  ; chez  elle,  la 
mortdu  ministre  ne  changerienàlamarche 
de  son  département;  le  successeur  peut  n’a- 
voir pas  les  talens  de  son  devancier  ; mais 
la  route  est  tracée  ; souvent  même  il  n’a 
pas  le  choix  des  moyens  déjà  préparés,  il 
n’a  plus  que  le  mérite  de  les  employer  con- 
venablement. 

L’égoïsme  est  un  des  caractères  particu- 
liers de  la  politique  de  la  cour  de  Yienne. 
Traités,  démarches,  liaisons,  rapports, 
alliance,  tout  est  subordonné  à ses  vues 
particulières  d’intérêt  personnel.  Quand, 
sous  Marie- Thérèse , ses  liaisons  intimes 
avec  l’Angleterre  et  la  Hollande  ont  tout  . 
à coup  cessé,  quoique  ces  puissances  com- 
merçantes et  riches  en  numéraire  suppléas- 
sent à l’épuisement  facile  de  ses  finances, 
la  monarchie  autrichienne , si  féconde  en 
hommes , n’a  recherché  notre  alliance  que  * 
parce  qu’alors  elle  étoit  instruite  de  l’as- 
cendant que  le  roi  de  Prusse  prenoit  à 
Londres  et  à La  Haye,  et  qu’il  méditoit, 
avec  des  troupes  nombreuses  et  aguerries , 
de  nouvelles  conquêtes  aux  dépens  de  la 
maison  d’Autriche.  Dès  lors  il  convenoit 
de  s’étayer  d’une  autre  puissance,  dont  les 
forces  et  les  secours  pussent  la  mettre  en 
état,  non-seulement  de  rendre  inutiles  les 
tentatives  d’un  ennemi  redoutable,  mais 
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même  de  rentrer  en  possession  de  la  Si- 
lésie qu’il  avoit  fallu  lui  céder  lorsqu’il 
étoitnotreallié.  D’après  ce  système,  Marie- 
Thérèse,  conseillée  par  le  prince  de  Kau- 
nilz  qui  voyoit  l’Angleterre  et  la  Hollande 
lui  échapper,  rechercha  l’atnitiéet  l’alliance 
de  Louis  XV.  Que  ne  fit-elle  pas  pour  par- 
venir à ce  but?  Elle  ne  craignit  point  de 
s’avilir  jusqu’à  écrire  non-seulement  de  sa 
propre  main  à la  marquisq  de  Pompadour, 
mais  oser  la  qualifier  de  sa  cousine , titre 
seulement  accordé  à la  plus  haute  naissance 
ou  aux  premières  fonctions  de  l’Etat.  Tant 
d’avancesetde  prévenances  amenèrent  enfin 
le  traité  de  Versailles  dont  tous  les  avan- 
tages sont  pour  la  maison  d’Autriche.  L’in- 
térêt politique  de  la  France  n’étoit  point, 
comme  nous  l’avons  déjà  observé,  de  s’unir 
à son  ancienne  rivale.  Cette  vérité  a été 
démontrée.  L’Abbé  , depuis  cardinal  de 
Bernis , alors  ministre  des  affaires  étran- 
gères, signa  ce  traité  d’alliance  : acte  qui 
ne  peut  honorer  ni  sa  politique  ni  son 
ministère.  Ses  lumières  étoient  trop  éten- 
dues , et  sa  prévoyance  trop  grande,  pour 
n’en  pas  être  persuadé;  mais  la  lettre  de 
l’impératrice-reine  avoit  subjugué  et  en- 
traîné la  volonté  de  la  marquise  qui  avoit 
ajouté  l’empirede  notre  ministère  à celui  de 
ses  charmes.  Il  fallut,  malgré  les  représen- 
tations presque  unanimes  du  conseil  d’état, 
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enchaîner  notre  destinée  à celle  de  la  mai- 
son d’Autriche  : nous  en  avons  recueilli  les 
fruits  amers  dans  la  guerre  de  sept  ans.  Le 
royaume  s’est  épuisé  pour  cette  nouvelle 
alliée,  et  après  de  honteuses  défaites,  il  a 
fallu  recevoir  la  loi  de  l’Angleterre , auxi- 
liaire du  roi  de  Prusse , lui  céder  le  Canada , 
et  nous  réduire  à quelques  comptoirs  dans 
l’Inde.  Avant  cette  alliance  impolitique,  la 
France  avoit  ei\  Allepiagne  une  influence 
qu’elle  a’  entièrement  perdue.  Le  roi  de 
Prusse  étoit  notre  véritable  et  naturel  allié; 
c’est  ce  que  ce  monarque  disoit  au  duc  de 
Nivernois,  à Berlin. 

La  cour  de  Vienne  est  aussi  adroite  que 
dissimulée.  Lorsque  Joseph  II  forma  le  pro- 
jet d’échanger  les  Pays-Bas  contre  la  Bavière, 
dont  la  contiguïté  avec  l’Autriche  auroit 
donné  à sa  dynastie  de  si  formidables  avan- 
tages contre  les  autres  puissances,  il  prévit 
l’opposition  du  duc  de  Deux- Ponts,  héri- 
tier présomptif  de  Théodore,  électeur  de 
Bavière,  qui  avoit  donné  son  consentement 
à l’échange.  La  résistance  hostile  du  roi 
de  Prusse,  qui  ne  souffriroit  pas  un  si  grand 
accroissement  de  territoire  en  Allemagne 
en  faveur  d’une  puissance  rivale , ne  lui 
parut  pas  douteuse.  L’empereur  s’adressa 
donc  à nous  pour  favoriser  l’exécution  de 
ce  plan,  et  requit,  en  vertu  du  traité  d’al- 
liance , les  vingt-quatre  mille  hommes  ou 
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les  huit  millions  qui  s’y  trouvoient  stipulés. 
Louis  XVI  répioit  alors.  La  reine,  qui  cal- 
culoit  moins  les  intérêts  de  la  maison  de 
Bourbon  que  ceux  de  sa  propre  famille, 
vouloit  qu’on  accordât  ce  secours.  Le  roi 
paroissoit  y consentir.  Le  comte  de  Ver- 
germes,  alors  ministre  des  affaires  étran- 
gères , éclaira  le  comte  de  Maurepas  sur 
les  dangers  et  les  suites  de  cette  insidieuse 
réquisition  ; il  fit  voir  par  les  expressions 
mêmes  du  traité,  que  les  effets  de  cette  sti- 
pulation ne  dévoient  avoir  lieu  qu’en  cas 
d’agression  ou  d’irruption  faite  sur  le  ter- 
ritoire autrichien,  et  non  pour  seconder 
des  conquêtes  et  des  échanges  auxquels 
nous  ne  devions  pas  consentir.  Le  comte 
de  Maurepas  fit  donner  en  conséquence 
une  réponse  négative  et  motivée  : ce  fut 
deMarly,  où  jemetrouvois  alors,  que  partit 
le  courrier  pour  annoncer  cette  résolution. 
La  reine  se  plaignit  amèrement;  le  minis- 
tère autrichien  murmura  ; mais  le  roi  de- 
meura immuable  dans  sa  résolution.  Jo- 
seph II,  qui  avoit  un  désir  véhément  de  se 
mesurer  avec  le  roi  de  Prusse , se  trouva 
en  état  de  mettre  deux  grandes  armées  en 
campagne  ; Frédéric  ne  se  fit  pas  attendre. 
L’armée  commandée  par  l’empereur  en  per- 
sonne et  sous  lui , par  le  maréchal  de  Lascy , 
étoit  opposée  à celle  du  roi  de  Prusse  sur 
les  frontières  de  la  Bohème  et  de  la  Si- 
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lésie.  Le  maréchal  de  Lawdon  commandoît 
sur  les  frontières  de  la  Bohème  et  de  la 
Saxe,  l’armée  opposée  au  prince  Henri, 
frère  du  roi  de  Prusse.  L’empereur,  secondé 
des  conseils  de  Lascy  et  par  la  brillante 
activité  du  général  comte  de  Wurmser, 
rendit  inutiles  toutes  les  attaques  du  roi 
de  Prusse.  Lawdon,  par  des  chefs-d’œuvre 
de  tactique  militaire  et  de  très  - savantes 
manœuvres,  lit  échouer  les  projets  du  prince 
Henri  et  le  força  à la  retraite.  La  paix  de 
Teschen  se  fit  par  la  médiation  de  la  Russie 
et  de  la  France.  On  y dépouilla  la  maison 
de  Bavière  des  districts  de  Laubach  et  de 
Braunaw  dans  la  haute  Bavière  , pour  les 
incorporer  à l’Autriche  ; par  cette  acqui- 
sition, celle-ci  se  trouve  maîtresse  de  gorges 
et  de  défilés  où  elle  s’est  formé  une  bar- 
rière presque  impénétrable.  En  échange 
la  cour  devienne  a consenti  que  Frédéric 
réunît  à sa  couronne  les  margraviats  d’Aus- 
pach  et  de  Bareuth  dont  il  étoit  l’héritier 
éventuel  j ce  à quoi  elle  s’étoit  jusqu’alors 
Constamment  opposée. 

Quand  Joseph  II  forma  des  prétentions 
dans  le  Brabant  sur  le  territoire  hollandais, 
qu’il  fit  marcher  une  armée  pour  s’emparer 
de  Lillo  et  menacer  les  états  - généraux 
de  pousser  plus  loin  ses  conquêtes,  la  cour 
de  Vienne,  toujours  en  vertu  du  traité  d’al- 
liance, nous  fit  les  plus  fortes  insinuations 
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pour  la  seconder.  Les  prélentionsdu  monar- 
que autrichien  furent  vivement  appuyées 
par  la  reine.  Le  comte  de  Vergennes,  tou- 
jours soutenu  par  le  comte  de  Maurepas, 
lutta  encore  contre  cette  nouvelle  ligue  j 
mais  il  fallut,  pour  avoir  la  paix  à la  cour, 
faire  des  sacrifices  d’argent.  Il  nous  en 
coûta  douze  millions  pour  compléter  les 
trente  que  l’empereur  exigea  des  Hollan- 
dais , afin  de  se  désister  de  ses  prétentions. 

Quand  la  cour  de  Vienne  s’est  concertée 
avec  celles  de  Pétersbourg  et  de  Berlin 
pour  le  démembrement  de  la  Pologne  , elle 
nous  a très-adroitement  caché  toutes  ses 
démarches  : la  confiance  qu’elle  devoit  à sou 
alliée  s’est  évanouie  devant  son  intérêt 
personnel.  Telle  est  la  marche  habituelle, 
tel  est  le  but  constant  de  sa  politique , tel 
est  l’usage  qu’elle  a fait  et  qu’elle  fera  tou- 
jours de  notre  alliance. 

Le  militaire  autrichien  doit  aux  génies 
de  Lascy  et  de  Lawdon , et  surtout  à ses 
longues  guerres  avec  le  grand  Frédéric, 
cette  juste  renommée  qui  le  met  aujour- 
d’hui au  premier  rang  pour  la  tactique, 
la  discipline  et  la  bravoure.  Le  soldat  au- 
trichien et  hongrois  est  brave,  patient, 
et  subordonné  ; il  n’a  l’impétuosité  ni  du 
Prussien  ni  du  Français,  mais,  ferme  et  iné- 
branlable dans  le  choc,  s’il  est  forcé  de  plier, 
•’esten  combattant:  il  ne  se  décourage  pas; 
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il  revient  à la  charge  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
écrasé  ou  vainqueur.  Le  roi  de  Prusse,  à 
la  fameuse  bataille  de  Kolin  ou  Chotznitz, 
en  Bohème,  revint  sept  fois  à l’attaque.  Il 
avoit  enfoncé  deux  colonnes  qui  se  ralliè- 
rent et  se  serrèrent  sans  abandonner  le 
terrain  ; toute  son  impétuosité , tout  ce  que 
son  génie  put  imaginer  pour  arracher  la 
victoire  dans  cette  journée  décisive , vin- 
rent échouer  et  se  briser  contre  l’immobi- 
lité et  contre  ce  qu’il  appeloit,  dans  une  de 
ses  lettres  à d’Alembert,  la  pesante  valeur 
de  l’armée  autrichienne. 

Depuis  que  Frédéric  a fondé  la  puissance 
prussienne  sur  la  tactique  et  la  valeur  de 
ses  troupes  , la  maison  d’Autriche  s’est 
vue  forcée  de  mettre  sur  pied  des  armées 
plus  nombreuses  et  plus  en  état  de  lut- 
ter contre  les  inépuisables  ressources  et 
la  supériorit  du  génie  de  son  ennemi. 
Lascy  , par  ses  conseils  et  ses  combinai- 
sons; Lavvdon,  par  sa  hardiesse  et  ses  vic- 
toires, ont  mis  enfin  une  digue' à ce  tor- 
rent qui  se  débordoit  sur  le  territoire  au- 
trichien. Le  génie  de  Frédéric  n’a  créé 
qu’une  milice  très-redoutable  pendant  son 
règne,  mais  considérablement  dégénérée 
depuis  son  trépas.  Celui  de  la  maison  d’Au- 
triche , sous  les  grands  hommes  que  nous 
venons  de  nommer,  en  a formé  une  qui 
acquiert  tous  les  jours  en  connaissances  et 
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en  renommée  j elle  peut  aujourd’hui  servir 
de  modèle  aux  troupes  les  mieux  discipli- 
nées de  l’Europe. 

Lawdon  , l’aine  et  le  héros  de  l’armée  ^ Le  marédiai 

' , -,  de  La«’d0iu 

autrichienne  tant  qu  il  a vécu , sera  place 
par  la  postérité  au  rang  des  plus  grands 
généraux;  son  nom  est  immortel  comme 
ses  succès  militaires.  C’est  en  passant  par 
tous  les  grades  qu’il  est  parvenu  au  faîte 
des  honneurs  militaires.  Avant  d’être /eld- 
maréchal,  il  avoit,  par  de  brillantes  ma- 
nœuvres , fait  lever  au  roi  de  Prusse  le  * 
siège  d’Olmutz,  et  évacuer  la  Moravie;  il 
avoit  pris  d’assaut,  en  une  seule  nuit,  la  for- 
teresse de  Scheveidnitz,  en  Silésie,  oii  se 
trouvoient  six  mille  hommes  de  garnison, 
avec  une  nombreuse  artillerie.  Il  avoit  dé- 
robé sa  marche  au  roi  de  Prusse  qui  n’é- 
toit  qu’à  deux  lieues  avec  sa  grande  armée. 

Ce  monarque  employa  trente -deux  jours 
de  tranchées  ouvertes  pour  la  reprendre. 

Lavfdon  avoit  décidé  la  victoire  pour  les 
Russes  à la  bataille  de  Francfort  sur  l’Oder, 
malgré  tous  les  efforts  du  grand  Frédéric  ; 
mais  un  fait  militaire  qui,  selon  Frédéric 
lui-même  , comble  de  gloire  le  général 
Lawdon,  c’est  d’avoir,  par  la  manœuvre 
la  plus  hardie , attaqué  avec  seize  mille 
hommes  l’armée  prussienne  forte  de  qua- 
rante mille,  pour  se  dég^er  d’un  mauvais 
pas  où  tout  autre  que  lui  auroit  posé  les 
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armes.  Son  attaque  eut  tout  le  succès  dé- 
siré. Le  maréchal  de  Daun , croyant  avoir 
trouvé  le  moment  d’écraser  l’armée  prus- 
sienne, détacha  Lawdon  par  sa  droite, 
avec  seize  mille  hommes  j le  général  de- 
voit  marcher  toute  la  nuit,  et  tomber,  sans 
que  Frédéric  sans  doutât,  sur  le  flanc  et 
les  derrières  de  l’armée  prussienne  au 
moment  de  l’attaque  générale.  Une  trahison 
fit  connoître  ce  plan  au  roi  de  Prusse  : ce 
monarque  laisse  sou  camp  tendu,  et,  par 
une  marche  paisible  et  silencieuse,  va  lui- 
même  avec  toute  son  armée  pour  tomber 
sur  Lawdon  : à la  pointe  du  jour  ce  général 
se  vit  enveloppé  par  l’armée  prussienne: 
au  lieu  de  surprendre  il  fut  surpris.  Les 
quarante  mille  Prussiens  , formant  une 
double  potence,  le  prenoient  en  face  et 
sur  ses  deux  flancs;  il  avoit  derrière  lui, 
pour  seule  issue  , la  petite  rivière  de  Katz- 
bacli,  qu’il  venoit  de  passer;  sa  retraite 
paroissoit  impossible;  il  se  décide  suf-le- 
champ  à attaquer  lui-même  le  premier.  Il 
forme  sa  petite  armée  en  un  triangle  dont 
la  pointe  formoit  l’attaque  et  dont  la  base 
couvroit  le  Katzbach  ; il  fond  ainsi  avec 
impétuosité  sur  une  des  ailes  ennemies 
qu’il  met  en  désordre.  Pendant  que  les 
Prussiens , étonnés  de  cette  témérité  , re- 
fluoient  les  uns  i^r  les  autres,  l’artillerie 
de  Lawdon  repassoit  le  Katzbach  j dès  qu’il 
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fat  promptement  en  état  d’en  user , il  fend- 
son  triangle,  replie  sa  troupe  de  droite  et 
de  gauche  à la  faveur  de  ses  batteries  qui 
protégeoient  cette  manœuvre.  Il  perdit 
quatre  mille  hommes  , mais  il  revint  cou- 
vert de  lauriers  rejoindre  la  grande  armée, 
sans  avoir  pu  être  entamé  dans  sa  retraite. 
J’ai  lu , dans  une  lettre  du  roi  de  Prusse 
au  marquis  d’Argens , le  récit  que  ce  mo- 
narque fait  lui-même  de  cette  action  mé- 
morable , et  il  disoit  que  cette  journée 
mettoit  Lawdon  au-dessus  de  tous  les  gé- 
néraux de  son  siècle  : « Je  l’ai  battu  , ajou-  . 
» toit- il , mais  sa  défaite  et  sa  retraite  sont  ■ 
» plus  brillantes  que  ma  victoire.  >» 

Arrivé  au  grade  de  feld-marécbid  et  com* 
mandant  en  chef,  Lavvdon'’s’est  montré  - 
supérieur  aux  plus  grands  tacticiens  de  « 
l’Europe.  Le  prince  Henri  de  Prusse  s’est 
fait  gloire  de  rendre  hommage  à ses  talens, 
en  avouant  chez  le  prince  de  Condé,  à 
Paris , au  milieu  d’une  nombreuse  assem- . 
blée  de  généraux  français , que  Lavrdon , 
par  ses  marches  ^vantes,  avoit  déconcerté 
tous  ses  projets , et  l’avoit  forcé  d’évacuer 
les  frontières  de  la  Bohème. 

Les  armées  turques  avoient  mis  en  fuite 
les  armées  impériales  j Joseph  II  avoit  été 
forcé  à une  retraite  honteuse  ; les  troupes 
autrichiennes,  exténuées  par  la  fatigué  et 
les  maladies,  étoient  découragées  ; Lawdon 
1.  a3 
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paroît  à leur  tête  et  en  fait  une  armée 
de  héros  qui  brûle  du  désir  de  réparer  ses 
pertes.  Gobourg  , son  élève , va  battre  par 
ses  ordres  le  graud-visir  en  Moldavie  , et 
lui , pour  célébrer  cette  victoire  de  vingt 
mille  Autrichiens  et  cinq  mille  Russes, 
contre  quatre-vingt  mille  Musulmans,  il 
prend  d’assaut,  en  un  seul  jour,  la  ville 
de  Belgrade , le  boulevart  du  Turban  contre 
la  puissance  autrichienne. 

Les  grands  succès  des  armées  impériales 
contre  les  Turcs  , depuis  l’apparition  de 
jLaw'dou  , avoient  alarmé  le  Divan  qui 
s’adressa  à la  cour  de  Berlin.  Frédéric  n’é- 
toil  plusj  son  neveu,  Frédéric-Guillaume, 
lui  avoit  succédé  ; le  sultan  lui  offrit  des 
sommes  considérables  s’il  vouloit  forcer 
la  cour  de  Vienne  à faire  la  paix  et  à rendre 
Belgrade.  Le  comte  de  Hertzberg , ministre 
formé  par  le  grand  Frédéric,  et  imbu  de 
sa  politique,  avoit  alors  à Berlin  le  crédit 
dominant } il  lit  accepter  ces  offres  avec 
il’autaut  plus  d’empressement  qu’il  croyoit 
de  l’essence  de  la  politic^e  prussienne  de 
mettre  autant  que  possible  des  entraves 
aux  progrès  des  armes  autrichiennes.  Le 
moment  étoit  favorable  pour  jouer  ce  rôle 
impoirtant  : le  Brabant  révolté  s’étoit  rendu, 
indépendant  j la  guerre  avec  les  Turcs  ab- 
soi’boit  une  grande  partie  des  troupes  au- 
trichiennes. Le  roi  de  Prusse,  Frédéric - 
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Guillaume , se  hâta  de  porter  une  armée 
considérable  en  Silésie,  menaçant  de  favo- 
riser la  révolte  du  Brabant,  et  de  faire 
une  puissante  diversion  en  faveur  du  sul- 
tan , si  on  ne  se  déterminoit  pas  à faire 
la  paix  et  à rendre  Belgrade.  Lawdon  , 
dont  le  nom  seul  valoit  une  armée , fut 
promptement  envoyé  sur  les  frontières  de 
la  Bohème  et  de  la  Silésie.  Il  plaça  son 
camp  près  de  Koënigratz  , non  loin  de 
Schweidnitz,  l’ancien  théâtre  de  sa  gloire  ; 
il  y rassembla  une  armée  de  soixante  mille 
hommes  qui  , sous  un  tel  général  , se 
croyoient  invincibles.  Ce  prompt  rassem- 
blement ménagea  des  conférences  à Rei- 
chenbach,  en- Silésie  j les  plénipotentiaires 
des  deux  cours  s’y  rendirent;  Le  comte  de 
Hertzberg , qui  avoit  à cœur  d’abaisser  la 
hauteur  du  ministère  autrichien  ; crut  pou- 
voir , dans  les  circonstances , faire  prendre 
à sa  cour  le  ton  d’une  puissance  qui  se  sent 
en  état  4e  donner  la  loi:  il  dicta  impérieu- 
sement les  conditions  désirées  par  Cons- 
tantinople. Joseph  II  n’étoitplus  : son  frère 
Liéopold,  qui  lui  avoit  succédé,  aussi  inha- 
bile dans  le  cabinet  qu’il  l’auroit  été  à la 
tête  des  armées  , n’avoit  ni  énergie  ni  vo- 
lonté : son  timide  conseil  crut  devoir  céder 
à l’orage.  Le  prince  de  Kaunitz , près  de  sa 
fin , à l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans , ne 
pouToit  plus  conseiller  ni  agir.  Le  cabinet 
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de  Vienne  se  détermina  à accepter  les  hu- 
miliantes conditions  deReiclienbacli,  plu- 
tôt (jue  de  tenter  le  sort  d’une  bataille.  Le 
foible  Léopold  préféra  la  bonté  d’une  con- 
vention déshonorante  aux  ris(jues  d’une 
nouvelle  guerre  avec  la  Prusse  j placé  entre 
deux  puissans  ennemis  , les  ïurcs  et  les 
Prussiens  , l’indépendance  des  Pays-Bas , 
le  mécontentement  de  la  Hongrie,  l’épui- 
sement du  trésor,  cet  ensemble  alarmant 
causa  à ce  monarque  un  tel  effroi  qu’il 
souscrivit  à tout.  11  oublia  que  Lavvdon 
pouvoit  seul  changer  la  face  des  affaires  j 
son  armée,  écbaulïée  par  sa  présence,  de- 
mandoit  à grands  cris  d’en  venir  aux  mains 
avec  les  Prussiens  : ce  beau  feu  n’éclaira 
pas  la  cour  de  Vienne.  Lavvdon  , déjà  sur- 
chargé d’années,  voyant  qu’une  timide  pusil- 
lanimité alloit  llétrirtous  les  lauriers  qu’il 
venoit  de  cueillir,  ne  put  survivre  au  rôle 
si  peu  glorieux  qu’on  faisoit  jouer  à son 
souverain.  La  mort  dans  ce  mcgnent  lui 
parut  un  bienfait , il  mourroit  du  moins 
au  champ  d’honneur  : un  souhait  aussi 
magnanime  fut  accompli.  Ce  grand  homme 
fut  enlevé  dans  sa  tente  par  une  lièvre  vio- 
lente, au  milieu  des  compagnons  de  ses 
triomphes.  Cet  illustre  guerrier  fut  honoré 
des  regrets  de  l’armée  entière  dont  il  étoit 
l’idole.  Le  camp  retentit  des  cris  de  la  dou- 
leur universelle  , elles  troupes  vinrent  suc- 
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cessivement  arroser  de  leurs  larmes  la'tombe 
du  héros.  Les  enfans  de  son  génie,  ses  élèves, 
ont  soutenu,  après  sa  mort,  la  réputation 
du  militaire  autrichien. 

Le  comte  , depuis  maréchal  deClairfayt,  Marirhal  do 
s’est  immortalisé  par  sa  retraite  de  la  Bel- 
gique  , retraite  comparable  à celle  des  dix 
mille  J il  l’a  faite  après  la  bataille  de  Jem- 
mapes , pas  à pas,  avec  seize  mille  hommes , 
en  jtrésence  de  l’impétueux  et  victorieux 
Dumourier  quien  avoit  quatre-vingt  mille. 

Ses  manoeuvres  pour  dégager  Mayence  as- 
# siégée  par  l’armée  de  Pichegru , sa  brillante 
victoire  contre  ce  général  patriote  dont 
l’armée  fut  forcée  dans  des  retranchemens 
regardés  comme  imprenables,  l’ontmis  au 
rang  des  grands  généraux  de  ce  siècle. 

Le  prince  de  Hohenlohe,  avec  dix  mille  p/',”'"® 

, ' , ’ Hohenlobe. 

hommes  , a protège,  pendant  une  guerre 
d’hiver , le  duché  de  Luxembourg  et  l’é- 
lectorat de  Trêves  contre  l’armée  de  Beur- 
nonville,  forte  de  soixante  mille  hommes, 
qu’il  a battus  en  détail  et  toujours  fait  re- 
culer. 

Le  prince  de  Cobourg  a balayé,  en  un  Leprmrede 
mois , le  Brabant , la  Flandre  et  le  pays 
de  Liège  , hérissés  des  armées  de  la  Con- 
vention : ses  pas  n’ont  été  signalés  que  par 
des  victoires.  La  bataille  de  Nervinde  le 
rendit  maître  des  Pays-Bas.  La  prise  de 
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Con dé,  Valenciennes  et  duQuesnôy  ont  cok^ 
ronné  la  fin  de  cette  brillante  cainpagne^^^' 
te  général  Devins,  avec  tme  poignée 
d’A!utricIiiens  et  de  mauvaises  troupes  pié-'* 
môn taises , à empêché,  pendant  deux  cam*-"^ 
pagnes , deux  armées  françaises  de  péhétrerV 
en  Italie?*’^  : - ^ - 

Ces  quatre  généraux  s’étoient  formés  , 
sous  tawdon  : leurs  talens  et  leurs  succès'^ 
ont  imprimé  au^^  armées  autrichiennesV^ 
tant  qu’elles  ont  été  sous  leurs  ordres’fùb?*, 
caractère  de  supériorité  qui  les  faisodt  re*i!^ 
garder  comme  les  meilleures' troupes  dô*v 
rÈiirbpe.  ^Is  ne  sont  plus  ^ et  leur  mOrt  à 
lai^^uji  Vide  irréparable  et  dbnt^ou** 
s’est  grandement  aperçu  dàns  .fês  den^éreS'  ‘ 
campagnes  sur  le  Rhin  et  eh  Italie?*^ 

Le  corps  des  grenadiers'  est  regardé  à ' 
juste  litre  c^me  l’élite  de  l’armée  autri^* 
chienne*}  c^mit  les  janissa^s  de  la  maison^ 
d’Autriche  } ils  en  forment  le  principal' 
boulevart.  Ils  forment  eux  seuls  une  ar-‘ 
niée  à part,  qu’on  emploie  seulement  dans' 
les  momens  de  crise,  ou  quand  il  faut  dé- 
cider la  victoire.  Ce  corps  est  composé  de"' 
toutes  les  compagnies  de  grenadiers , des^ 
deux  premiers  bataillons  des  régimens  d’in- 
fanterie avec  lesquels  ils  ne  font  jamais 
dé  service , quoiqu’ils  en  portent  les  uni-^ 
formes  respectifs.  Six  compagnies  de  tr^is' 
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régimens  diflërens  forment  un  bataillon  de 
huit  cents  hommes , avec  un  lieutenanll- 
colonel-commandant  et  un  état-major.  Ce 
bataillon , ainsi  organisé , agit  toujours  , 
soit  en  paix,  soit  en  guerre,  séparément 
des  régimens  dont  ces  compagnies  sotnt 
tirées  : chaque  régiment  est  tenu  au  Tè~ 
crutementdeses  compagnies  de  grenadiers. 
Chaque  fusilier  qui  a de  la  taille , ambi- 
tionne d’être  l’objet  de  ce  choix,  et  l’on  y,^ 
procède  avec  des  formalités  et  un  apparat 
qui  lui  donne  le  plus  grand  prix  : outre  la 
grande  taille  exigée , il  faut  avoir  cons- 
tamment donné  preuve  de  bonne  conduite 
et  de  bravoure.  La  discipline  du  bataillon 
de  grenadiers  est  de  la  plus  grande  sévé- 
rité ; les  rix^^.la  débauche,  l’ivrognerie, 
et  le  jeu  ^’y  sont  jamais  soufferts  , uue 
seule  faute  dans  ce  genre , quand  elle  est 
grave , fait  renvoyer  le  coupable  à son  ré- 
giment : punition  honteuse , plus  redoutée 
que  la  dégradation  et  la  mort.  Par  ces 
moyens,  habilement  employés,  on  est  pM- 
veau  à donner  à ce  corps  une  réputation 
à laquelle  chaque  grenadier  a l’amour- 
pi'opre  de  croire  qu’ü  contribue. 

L’infanterie  autrichienne  se  divise  en 
allemande , hongroise  et  croate.  Chacun 
de  ces  corps  d’infanterie  est  distingué  par 
funiforme.  L’infanterie  allemande  est  com- 
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posée  de  quarante-huit  régimens,  la  hon- 
groise de  onze  , la  croate  de  dix-huit. 
Chaque  régiment  est  ordinairement  de 
trois  mille  six  cents  hommes,  douze  cents 
par  bataillon  , ce  qui  élève  le  complet  de 
guerre  à deux  cent  soixante-dix-sept  mille 
deux  cents  hommes , sans  le  corps  des  gre- 
nadiers; ce  qui  porteroit  à trois  cent  mille 
hommes  le  corps  de  l’infanterie  autri- 
chienne en  temps  de  guerre.  Chaque  régi- 
ment d’infanterie  est  composé  de  trois  ba- 
taillons , dont  le  dernier  est  destiné  pour 
les  garnisons  et  pour  exercer  les  recrues. 
Ce  bataillon  , en  temps  de  paix  , est  pour 
l’ordinaire  eu  re'sidence  dans  la  province 
assignée  pour  son  recrutement  : les  com- 
pagnies composées  de  deux  cents  hommes 
n’ont  que  quatre  officiers , un  capitaine  , 
un  lieutenant , un  sous-lieutenant  et  un 
porte-drapeau  par  bataillon  ; ou  y reçoit 
des  cadets  destinés  à devenir  officiers  : ils 
sont  habillés  comme  le  soldat  et  en  font 
le  service. 

L’état-major  de  chaque  régiment  est 
composé  d’un  colonel-propriétaire , d’un 
colonel-commandant,  d’un  major , de  deux 
sous-aides-majors  et  d’un  aumônier  : les 
colonels,  lieutenans-colonels  et  major  sont 
distingués  parla  veste  galonnée; le  colonel- 
propriétaire  est  ordinairement  un  général 
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dont  le  régiment  porte  le  nom.  La  propriété 
d’un  régiment  est  regardée  comme  une 
grande  faveur.  ' 

La  cavalerie  autrichienne  est  composée  Cavaieiie. 
de  deux  régimens  de  carabiniers,  huit  de 
cuirassiers  , huit  de  dragons  , sept  de  che- 
vau-légers,  huit  de  hussards  hongrois,  six 
de  hussards  croates  et  d’un  corps  de  ulhans  ; 
les  carabiniers  et  les  hussards  sont  de  deux 
mille  hommes , en  huit  escadrons  ; les  au- 
tres de  quinze  cents  hommes,  en  six  esca- 
drons ; ce  qui,  en  temps  de  guerre,  s’élève 
à cinquante  mille  hommes.  Les  hussards 
hongrois  et  croates  ont  une  grande  répu- 
tation ; ils  combattent  en  ligne  comme  la 
cavalerie  pesante.  Leurs  chevaux  sont  de 
la  plus  grande  agilité  ; les  ulhans  forment 
une  cavalerie  légère  qui  combat  avec  de 
longues  piques  dont  ils  se  servent  avec 
une  merveilleuse  dextérité.  Depuis  la  ré- 
volution de  France, le  régiment  Royal- Alle- 
mand , cavalerie , a passé  tout  entier  au 
service  de  la  maison  d’Autriche.  L’état- 
major  de  la  cavalerie  est  comme  celui  de 
l’infanterie. 

Les  armées  autrichiennes , en  temps  de  Tnmpes  irré- 
guerre,  ont  de  plus  des  corps  francs  ou 
chasseurs , que  l’on  réforme  à la  paix.  On 
y voit  encore  un  grand  nombre  de  troupes 
irrégulières,  Valaques  , Pandours,  Turcs  , 

Colpachs,  qui  retournent  après  la  guerre 


Digilized  by  Google 


L’arlilleiîc 
le  génici 


( 362  ) 

dans  leurs  foyers  : ce  sont, des  milicts^  ati 
plutôt  ,des  hordes  presque  sauvage^ , tirées 
des  contrées  limitrophes  de  la  Servie^»,  de 
la  Bosnie  et  de  la  Bulgarie  , dont  ,oi| 
sert  comme  d’enfans  perdus  pour  harceler 
et  fatiguer  l’ennemi , pour  l’effrayer  pèr 
des  cris,  forcenés , et  préparer  la  charge  et 
les  succès  des  troupes  de  ligne.  Ces  hordes 
indisciplinées  sont  les  fléaux  des  lieux  oii 
ils  pénèti-ent;  ils  n’ont  d’autre  .paye  >que^ 
le  pain  et  leur  pillage.  On  les  a nommés^ 
les  manteaux  rouges , parce  qu’ils  ont  tous 
un  mantqj^ip  r^ge  sous  lequeVils  n’oht 
q|i^ne  nptauvaise  et  sale  camisole  , et  il, 
la  ceinture  uu  coutelas  tranchant,  un  poir 
gnard  et  des  pistolets.  j 
L’artillerie  autrichienne  est  composée 
de  trois  régimens  de  quatre  bataillons 
chacun , outre  le  corps,  ^u  génie  divisé  en 
•ingénieurs,  sapeurs  et  mineurs.  Çettéifrr 
tillerie  n’a  pas  encore  atteint  la*  prestesse 
de  l’artillerie  prussienne  aux  jours  de  bi||^ 
taille , ni  les  grands  effets  de  notre  artille^ 
rie  de  position  pour  battre  en  brèche  ? 
mais  rien  n’est  épargné  pour  porter  aussi 
loin  que  possible  l’instruction  et  les  ma- 
nœuvres des  canonniers  et  des  ingénieurs. 
Lorsque  j’étois  à \ienne,  le  prince  de. 
KinsLy commandoit  l’artillerie, et  Lecomte, 
depuis  maréchal  de  Pellegrini , étuit  à la 
tête  du  corps  du  génie.  Le  premier  avoik 
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composé  ses  bataillons  de  Bohémiens , la 
plupart  sujets  des  vastes  possessions  que  les 
Kinsky  ont  dans  ce  royaume.  Le  Bohémien 
n’est  pas  inventeur}  quoique  né  jongleur,  ■ 
il  a la  conception  lente } mais  il  est  bon 
imitateur,  patient,  laborieux,  brave,  in- 
fatigable, et  quelquefois  indocile;  mais  la 
crainte  du  châtiment  le  fait  plier  sous  lo 
joug.  Le  maréchal  de  Pellegrini  étoit  né 
Vénitien,  doué  d’une  conception  vive,  avec 
un  esprit  très-cultivé;  il  n’a  pu  encore, 
malgré  ses  soins , donner  au  corps  qu’il 
commande,  le  degré  d’instruction  et  d’ex- 
périence qui  préparent  les  succès  ; mais 
f.  uniquement  occupé  du  bien  du  service,  et 
véritablement  attaché  à ses  devoirs,  il  a été 
le  premier  à conseiller  à ses  maîtres  d’atti- 
rer des  ingénieurs  français  et  de  les  em- 
ployer surtout  pour  l’attaque  et  la  défense 
des  places. 

On  a aussi  créé  à la  suite  des  armées  un  pauionier». 
corps  de  pontoniers , uniquement  occupés 
de  la  construction  et  de  la  direction  des 
ponts  pour  le  passage  des  rivières. 

- Les  hôpitaux  militaires  autrichiens  ont  Hâpifaoxmîj 
grand  besoin  d’être  perfectionnés  ; il  y a 
trop  de  parcimonie  dans  la  dépense.  Les 
malades,  faute  de  bons  chirurgiens,  y sont 
très-mal  soignés.  Il  y a lieu  d’être  étonné 
qu’un  homme  de  la  trempe  du  maréchal 
de  Lascy , ait  aussi  mal  calculé  le  prix  de 
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la  vie  des  soldats.  Les  cluriirgiens  de  ces 
hôpitaux  ne  sont,  pour  le  plus  grand  nom- 
bre , que  des  chirurgiens-barbiers  dont 
l’Allemagne  abonde  j ils  savent  assez  bien 
saigner  et  panser  les  plaies , mais,  peu  versés 
dans  l’anatomie  et  l’art  des  amputations, 
ils  font  beaucoup  souffrir  les  blessés  , sans 
connoîtreles  moyens  curatifs  pour  obtenir 
, leur  entière  guérison.  Joseph  II,  ne  dédai- 
gnant pas  d’entrer  dans  les  détails  les  plus 
minutieux  sur  le  régime  de  ces  hôpitaux  ÿ 
afin  de  les  empêcher , autant  qu^ossiblé,  ^ 
%^^devenir  le  tombeau  de  son  armée,  cher- 
cha à exciter  l’émulation  par  des  récom- 
penses } mais  il  a vu  avec  regret  Jp-lenteur 
des  progrès  de  l’art  chirurgical  V et  que 
l’on  parviendroit  difHcilemept  en  Allema- 
gne à former  des  chirurgiens  habiles. 

L’uBîforme  L’uniformc  du  militaire  autrichien , tr^s- 

■utrichicn.  , . . . \ i 

economique  et  très- commode , est , pour 
^ . * toutes  les  armes  , de  drap  blanc  , excepté 

les  hussards  qui  sont  verts  et  bleus  ,''troii 
régimens  des  chevau- légers  qui  sont  verts^ 
les  canonniers  gci&brufki^aremens  et  collet 
. I rouges;  lesing^kâi|»:g|^.d^.fer;  les  pion- 
niers gris  Ideâ'^Æres, généraux  sont  aussi 
^ en  blanc , collet  et  paremens  rouges  ; le  gé- 
néral-major  porte  un  galon  d’or  au  collet 
et  aux  paremens;  le  lieutenant -général  en 
a deux.  L’habit  du  feld-maréchal  est  brodé 
en  or.  Les  régimens  se  distinguent  par  les 
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couleurs  du  collet  et  du  retroussis  de  l’iia- 
bit-vestequi  forme  un  triangle.  Le  fantas- 
sin a un  gilet , un  habit- veste  et  une  re- 
dingote; les  ofiiciers  portent  l’habit  long; 
il  n’y  a de  distinction  parmi  eux  que  pour 
les  colonels.  Les  lieutenans-colonels  et  les 
majors  qui  ont  la  veste  galonnée  , portent 
le  galon  en  or  si  le  bouton  est  jaune , et 
en  argent  s’il  est  blanc. 

J’ai  puisé  ces  connoissances  et  ces  détails 
sur  le  militaire  autrichien  , à la  source  et 
4l’après  les  originaux  que  j’ai  eus  sous  les 
yeux. 

Telle  étoit  l’armée  autrichienne  sous 
Marie-Thérèse  et  sous  Joseph  II , et  comme 
l’avoit  formée  le  maréchal  de  Lascy  , telle 
elle  est  demeurée  sous  Lawdon  , Cobourg 
etClairfayt;  mais  il  faut  l’avouer,  depuis 
que  ces  grands  hommes  ont  disparu , cette 
armée  n’a  pas  soutenu  la  réputation  qu’elle 
s’étoit  acquise  sous  leur  commandement. 
La  discipline  s’y  est  tellement  relâchée , 
que , dans  les  retraites  d’Alsace,  de  Souabe 
et  de  Bavière  , on  a vu  les  ofhciers  aban- 
donner leurs  régimens  ; des  régimens  en- 
tiers sans  un  officier  pour  les  commander. 
Le  soldat  est  resté  toujours  brave  et  subor- 
donné ; mais  le  corps  des  officiers  s’est 
montré  sans  zèle , sans  bravoure , sans  ins- 
truction ; il  u’a  fait  voir  d’ardeur  que  pour 
ses  aises,  ses  plaisirs  et  ses  appointemens. 
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La  dernière  campagne  d’Italie  est  un  exem- 
ple frappant  de  ces  tristes  et  dures  vérités  : 
quinze  mille  Autrichiens  , mal  dirigés  par 
leurs  ofiiciers , ont  mis  bas  les  armes  et  se 
sont  rendus  prisonniers  aux  soldats  de  Bo- 
naparte. On  a lieu  d’espérer  que  par  ses 
ciiaiks*  ''*"*  réglemens  sévères  , l’archiduc  Charles , 
adoré  du  soldat , ramènera  dans  l’armée 
autrichienne  cette  discipline  qui  a plus 
d’une  fois  triomphé  de  la  victorieuse  tac- 
tique du  grand  Frédéric.  Le  prince  Charles 
annonce  des  talens  militaires , avec  une 
grande  activité  et  une  bravoure  à toute 
épreuve.  L’expérience  en  fera  un  grand 
général.  Son  début  dans  le  commande- 
ment général  de  l’armée  a été , il  est  vrai, 
une  retraite,  mais  une  retraite  savante,  qui 
l’a  mis  en  état  de  faire  la  campagne  la  plus 
brillante  et  la  plus  glorieuse , en  chassant 
dans  le  même  temps  du  sein  de  l’Allema- 
gne, où  elles  avoient  pénétré , deux  gran- 
des armées  françaises  commandées  par 
Jourdan  et  Moreau.  S’il  n’avoit  pas  reçu, 
comme  on  l’a  assuré,  des  ordres  du  cabinet 
de  Vienne,  il  auroit  mis  le  comble  à sa 
gloire  en  détruisant  l’armée  de  Bonaparte 
qui  s’étoit  témérairement  engagé  dans  les  ^ 
défilés  du  Tyrol , de  la  Carinthie  et  de  la 
Styrie.  Mais  le  ministère  autrichien,  crai- 
gnant quelque  perfidie  de  la  part  de  la 
cour  de  Berlin,  se  hâta  de  faire  la  paix  de 
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Campo-Formio  , et  paralysa  ainsi  les  ma- 
nœuvres'qui  avoient  amené  le  vainqueur 
de  l’Italie  dans  les  filets  de  l’archiduc.  Les 
succès  étonnans  de  Bonaparte , dont  les 
lauriers  de  ce  jeune  prince  sembloient  avoir 
été  flétris,  n’auroient  plus  été  que  les 
écarts  d’un  homme  sans  génie,  sans  tacti- 
que et  sans  expérience. 

Continuons  le  tableau  de  la  monarchie 
autrichienne  en  faisant  rapidement  con- 
noître  son  étendue , sa  population , son 
commerce,  ses  finances  et  la  perception  de 
ses  revenus. 

L’étendue  de  cette  monarchie  est  im- 
mense : au  levant  de  l’Allemagne , le 
royaume  de  Hongrie,  la  Croatie,  la  Traiî- 
sy Ivanie , le  Bannat  de  Temeswar , la  Buko- 
vine;  laGallicie,  en  Pologne  j en  Allemagne,* 
le  royaume  de  Bohème,  la  Moravie,  la 
Haute-Silésie,  l’Autriche  citérieure  et  an- 
térieure, la  Styrie,  la  Carniole,  la  Carin- 
thie,  le  Tyrol,  la  Haute- Bavière;  en  Italie 
et  aux  Pays-  Bas,  avant  le  traité  de  Campo- 
Formio,  le  Milanais,  le  Mantouan,  l’Ëtat 
éventuel  de  Modène , une  partie  de  l’Istrie 
et  la  Toscane.  Depuis  ce  traité  ellea  perdu 
les  Pays-Bas,  le  Milanais,  le  Mantouan  et 
le  Modénois;  mais  elle  a obtenu  en  échange, 
Venise,  le  Véronois,  le  Brescian,  le  Pa- 
douan,  l’istrie  et  la  Dalmatie  Vénitienne. 
Si  elle  a perdu  en  population  et  en  reve- 
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nus , elle  a aussi  beaucoup  gagné  par  la 
contiguïté  de  ces  nouvelles  possessions 
avec  ses  domaines  héréditaires  , et  par  la 
situation  qui  la  met  à portée  d’augmenter 
ses  revenus  par  le  commerce  de  la  mer 
Adriatique.  Si,  dans  ces  vastes  contrées, 
un  langage  différent , des  moeurs  dispa- 
rates, une  antipathie  invétérée  n’en  ca- 
ractérisoient  pas  les  habitans  j si  les  privi- 
lèges et  les  prérogatives  de  ces  différens 
Etats  ne  nécessitoient  pas  des  administra-  4 
lions  différentes  et  très  - dispendieuses,  la 
monarchie  autrichienne  auroit  infaillible- 
ment dans  la  balance  de  l’Europe  un  poids 
trop  prépondérant.  « C’est  un  rude  métier, 

» me  disoit  un  jour  l’empereur  Joseph  II, 

» que  d’avoir  à manier  des  peuples  si  éloi- 
» gnés  du  centre,  et  de  caractères  si  oppo- 
» sés  ; on  ne  peut  les  contenir  ou  les  mou- 
» voir  qu’avec  une  chaîne  de  fer.  Le  roi 
» de  France,  au  contraire,  n’a  pour  les  siens 
» qu’un  même  langage,  qu’une  même  ad- 
» ministration } il  les  mène  et  les  conduit 
» où  il  veut  par  le  seul  lil  de  l’amour  que 
« le  Français  a pour  son  souverain.  » Alors 
ce  prince  disoit  vrai,  c’étoit  en  17745  quel 
contras  te  effrayant  de  voir  ce  même  peuple, 
jadis  idolâtre  de  ses  rois,  altéré  de  leur 
sang , les  traîner  à l’échafaud  avec  des  hur- 
letnens  affreux,  et  applaudir  à leur  sup- 
plice d’une  manière  encore  plus  effroyable I 
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La  population  est  considérable , plus 
forte  que  la  nôtre,  puisqu’on  la  porte  de 
vingt -cinq  à vingt  - six  millions  d’ames; 
l’espèce  des  hommes  y est  plus  robuste 
qu’en  France,  et  susceptible  de  fatigues  et 
de  discipline,  et  par  conséquent  plus  apte 
au  militaire.  La  Hongrie  n’est  pas  peuplée 
à proportion  de  son  étendue  j mais  le  peu- 
ple en  est  brave  et  généreux , sait  se  mul- 
tiplier , et  devient  capable  des  plus  grands 
efforts  quand  ils  ont  pour  base  l’attache- 
ment au  souverain.  La  Croatie  regorge 
d’hommes;  elle  fournit  à elle  seule  dix- 
huit  régimens  d’infanterie  et  cinq  de  hus- 
sards. Le  Croate  est  soldat  par  inclination  j 
il  ne  connoît  que  la  volonté  de  ses  chefs  et 
pas  d’autre  alternative  que  la  victoire  ou 
la  mort.  La  Bohème  et  l’Autriche  sont 
aussi  très-fécondes  en  hommes  dont  l’es- 
pèce est  pesante,  mais  très-capable  cepen- 
dant de  supporter  les  fatigues  de  la  guerre. 
L’Italie  fournit  peu  d’hommes  pour  la 
guerre  : la  cour  de  Vienne  n’a  que  deux 
régimens  italiens.  La  population  des  Pays- 
Bas  est  compensée  par  celle  des  Etats  de 
Venise  et  de  la  Dalmatie.  I..es  six  régimens 
Vallons  se  recrutoient  dans  le  Brabant;  on 
leur  assignera  d’autres  contrées. 

Le  commerce,  celui  de  mer,  seréduisoit 
aux  petits  ports  marchands  de  Trieste  et 
de  Fiume  sur  le  golfe  de  Venise,  et  à ceux 
1.  24 
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de  Niewport  et  d’Osteiule  dans  la  Manche: 
ces  deux  derniers  seront  remplacés  par  ce- 
lui de  Venise  et  des  côtes  de  la  Dalmatie 
vénitienne.  Les  revenus  résultant  de  ce 
petit  commerce  maritime  sont  peu  consi- 
dérables pour  le  souverain  aux  frais  de 
qui  peu  de  navires  sont  frétés  : des  com- 
pagnies protégées  font  la  dépense , et  le 
di’oit  de  protection  qu’elles  payent  forme 
une  grande  partie  de  ce  revenu. 

Le  commerce  de  terre  n’a  pas  d’autre  ali- 
ment que  les  vins  d’Autriche  et  de  Hongrie, 
les  bœufs,  les  chevaux  et  les  moutons  qui 
abondent  en  Hongrie  et  eu  Transilvanie. 
L’échange  des  écus  de  convention  de  l’Em- 
, pire  avec  les  Turcs  est  une  branche  de  com- 
merce assez  lucrative.  Ceux-ci,  en  échange 
des  denrées,  livrent  des  étoffes  de  Tur- 
quie et  de  Perse  et  des  ducats  j cet  échange 
est  très  - avantageux  : le  baron  de  Fries, 
banquier  millionnaire  de  Vienne,  m’a  as- 
suré y avoir  gagné  des  sommes  considé- 
rables. 

baron  M.  de  Fries,  fils  d’un  meunier  de  Mul- 
hausen , petite  république  située  en  Alsace 
et  alliée  des  Suisses , éloit  parvenu,  par  le 
commerce , la  banque  et  par  de  sages  com- 
binaisons , à se  faire  plus  d’un  million  de 
rentes}  il  n’étoit  pas  fastueux,  et  se  plai- 
sait à obliger.  M.  de  Fries  jouissoit  à 
Vienne  d’une  considération  méritée.  De- 
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Venu  banquier  de  la  cour,  il  avoit  acheté 
, pour  son  fits  aîné  une  terre  en  Empire, 
c’étoit  un  comté  immédiat.  Des  chagrins 
domestiques  qui  empoisonnoient  ses  jours, 
le  déterminèrent  à les  abréger  : il  se  rendit 
avec  un  seul  domestique  dans  une  terre 
qu’il  possédoit  à six  lieues  de  Vienne,  près 
des  eaux  de  Baden  ; après  avoir  laissé  sur 
sa  fortune  et  sur  sa  situation  commerciale 
les  renseignemens  les  plus  détaillés,  il  alla 
se  noyer  avec  réflexion  dans  une  grande 
mare  de  son  parc.  On  trouva  sur  son  se- 
crétaire ces  mots  écrits  de  sa  main  : « J’é- 
» tois  las  de  vivre;  on  me  trouvera  dans  la 
» grande  mare  : mon  testament  est  dans 
» mon  portefeuille  : je  veux  être  enterré  ici 
» sans  cérémonie.  • Il  fut  regretté  à Vienne 
où.  sa  facilité  à obliger  lui  avoit  obtenu  des 
amis  du  plus  haut  rang.  Sa  femme,  Lyon- 
naise, avoit  de  l’esprit  et  se  piquoit  d’être 
philosophe  ; elle  avoit  de  la  physionomie  et 
de  la  beauté;  elle  se  déplaisoit  à Vienne, 
et  aimoit  à voyager  en  France.  Le  baron 
de  Fries  à laissé  deux  fils  et  deux  filles  : 
son  testament  olographe  donne  trois  mil- 
lions à son  second  fils , deux  millions  à cha- 
cune de  ses  filles , et  le  surplus  de  sa  for- 
tune à l’aîné,  aujourd’hui  le  comte  de  Fries, 
qui  continue  la  banque  de  son  père. 

Les  verreries  de  Bohème  étoient  autre- 
fois l’objet  d’un  commerce  assez  considé- 
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râble  avec  l’étranger  pour  la  maison  d’Au- 
triphe  ; il  est  aujourd’hui  considérable- 
ment diminué  et  resserré  dans  des  bornes 
étroites  : ces  verreries  n’ont  pu  soutenir  la 
concurrence  avec  les  fabriques  d’Augleterre 
et  de  France. 

Revenus  et  perceptions  ; ils  consistent , 
10.  dans  les  mines  d’or  et  d’argent  de  Hon- 
grie , près  des  monts  Grapacks , frontière  de 
Pologne } dans  celles  de  vitriol  du  même 
royaume , dans  les  mines  de  sel  de  Wil- 
lieska  en  Gallicie  , et  dans  celles  du  Tyrol. 
La  monnoie  d’or,  qui  a cours  dans  la  domi- 
nation autrichienne  et  dans  tout  l’Empire, 
consiste  en  souverains , demi- souverains  et 
ducats  j le  souverain  vaut  trois  ducats , le 
ducat  vaut  un  peu  plus  de  onze  livres  de 
notre  monnoie  ; l’or  employé  à leur  fabri- 
cation provient  de  ces  raines  des  monts 
Grapacks.  Le  ducat  impérial Kreminitz n’est 
pas  d’un  or  aussi  pur  que  le  ducat  hollan- 
dais : on  le  nomme  Kreminitz  du  lieu  où 
il  est  frappé.  La  monnoie  d’argent  consiste 
en  gros  et  petits  écus  aux  quatre  couronnes; 
ils  sont,  à quelques  sols  près , de  la  valeur 
des  nôtres , reçus , ainsi  que  nos  louis,  dans 
toute  l’Allemagne  ; 

ao.  Dans  les  droits  de  douanes  sur  les 
comestibles  et  sur  les  toiles  et  draps  venant 
de  l’étrang*er.  La  perception  de  ces  droits 
est  très-sévère , très- lucrative  et  peu  dis- 
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pemlieusc  : les  troupes  placées  dans  les 
lieux  où  il  y a des  bureaux  remplacent  ces 
légions  de  commis  affamés  qui  infestoieiit 
nos  frontières  et  les  pays  d’élection; 

3».  En  un  impôt  sur  les  terres  et  sur  les 
maisons  ; 

4".  En  une  taxe  sur  les  personnes , à 
raison  de  leurs  emplois,  charges,  traite- 
niens  et  richesses  mobiliaires.  La  percep- 
tion de ’ cet  impôt  et  de  cette  taxe  est  de 
la  plus  grande  simplicité.  L’écu  qui  sort 
de  la  poche  du  contribuable  arrive  sans 
diminution  dans  les  coffres  du  souverain. 
Le  tableau  de  la  contribution  arrêtée  par 
l’administration  des  finances  est  envoyé 
dans  chaque  cercle  ou  district  ; le  capitaine 
du  cercle  en  fait  la  répartition  dans  chaque 
communauté  ; celle-ci,  au  temps  marqué, 
porte  son  contingent  à la  caisse  du  cercle 
qui  le  reverse  sans  frais  dans  celle  de  l’Etat. 
Le  seigneur  est  responsable  de  ses  vassaux  : 
par  cet  arrangement , la  contribution  n’est 
jamais  arriérée.  Cette  grande  machine  n’a 
pas  plus  de  rouages.  En  France  , l’écu  du 
contribuable  passoit  par  tant  de  mains,  sa 
perception  étoit  sujette  à tant  de  formalités, 
c{ue  les  deux  tiers  restoient  entre  lés  mains 
des  fermiers  de  l’impôt , et  que  le  trésor 
royal  n’en  recevoit  plus  qu’à  peu  près  le 
tiers.  Cet  abus  criant  avoit  été  dénoncé 
par  le  parlement  de  Normandie.  Les  agens 
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<lu  gouvernement  n’en  avoient  tenu  compte. 

A l’époque  de  la  désastreuse  révolution 
dont  il  a été  l’unedes  principales  causes , il 
ne  s’étoit  opéré  aucun  changement  dans  ce 
système.  Un  ministre  des  liuances  trouvoit 
apparemment  plus  lucratif  et  plus  com- 
mode de  fouler  ainsi  le  peuple  pour  enri- 
chir de  grandes  compagnies  de  traitans 
qui  revendoient  ensuite  au  roi  , à gros 
intérêt,  l’argent  que  leur  avoient  procuré 
leurs  baux  tisuraires  ; 

6<^.  En  temps  de  guerre,  quand  elle  se  ^ 
prolonge , la  cour  de  Vienne , pour  en  sou- 
tenir la  dépense , a recours  à des  emprunts 
hypothéqués  sur  un  nouvel  impôt  appelé 
\ impôt  de  guerre,  fixé  proportionnellement 
à la  contribution  ordinaire;  il  en  forme  le 
sixième. 

,La  totalité  des  revenus  de  la  monarchie 
autrichienne  est  encore  un  secret  : le  sou- 
verain met^sans  doute  , de  l’importance  à 
en  laisser  ignorer  la  modicité  à raison  de 
la  vaste  étendue  de  ses  domaines  : des  ap- 
proximations fondées  sur  des  calculs  com- 
parés avec  différens  états  de  perception 
que  je  me  .suis  procurés , m‘ont  fait  juger  * 
que  cetfe  totalité  ne  s’élevoit  pas  à plus  de 
trois  cents  millions  de  notre  monnoie. 

A l’avènement  de  Louis  XVI  au  trône, 
il  étoit  important  pour  son  nouveau  minis- 
tère de  bien  connoître  les  rapports  de  la 
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cour  de  Vienne  avec  les  autres  cours  de 
l’Europe,  et  surtout  ses  relations  particu- 
lières avec  les  cours  de  Berlin  , de  Péters- 
bourg  et  de  Constantinople  : je  terminai 
mon  mémoire  sur  la  maison  d’Autriche  par 
ce  dernier  tableau.  Je  vais  le  présenter 
ici  tel  que  je  le  traçai  alors , et  j’y  ajouterai 
seulement  les  observations  que  nécessitent 
les  changemens  survenus  depuis  dans  le 
système  politique  de  l’Europe. 

Les  relations  de  la  cour  de  Vienne  avec 
les  cours  de  l’Europe  prennent  jtour  cha- 
cune la  teinte  de  son  intérêt  personnel  : 
elle  n’en  a dans  ce  moment  que  de  très- 
indifférentes  avec  le  Portugal  et  l’Espagne. 
Quand  le  roi  Charles  111  vivoit,  et  que  la 
cour  de  Madrid  donnoit  ses  ordres  à celles 
de  Naples  et  de  Parme,  alors  la  cour  4^ 
Vienne  étoit  intéressée  à se  ménager  l’a- 
mitié du  roi  d’Espagne  à cause  de  son  in- 
fluence en  Italie.  Les  choses  ont  changé 
do  face  : Naples  et  Parme  se  sont  rendus  Parme; 
indéj)cndans  de  l’Espagne.  Les  archidu- 
chesses qui  y régnent  ont  su  briser  la  lisière 
qui  les  attachoient  au  ministère  esj)agnol. 

Ces  deux  cours  se  sont  vouées  à celle  de 
Vienne.  La  reine  de  Naples  a une  grande 
influence  dans  le  cabinet  de  son  neveu  ^ 
l’empereur  François  II , par  sa  fille  l’im- 
pératrice. La  gloire  et  la  prospérité  de  la 
maison  d’Autriche  est  devenue  son  unique 
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boussole  : c’est  une  passion  enracinée  dans 
le  cœur  de  tous  les  enfans  de  Marie- Thé- 
rèse : une  étroite  alliance  rend  presque 
communs  les  intérêts  de  ces  deux  cours. 

Le  Danemarck  n’a  jamais  fait  un  grand 
poids  dans  la  balance  politique  des  puis- 
sances européennes.  Ce  royaume  , pres- 
que isolé  de  l’Europe,  fait  consister  sa  tran- 
quillité dans  une  neutralité  absolue  pen- 
dant les  guerres  qui  agitent  les  autres 
couronnes.  Pour  se  préserver  des  entre-  ^ 
prises  de  la  Suède,  le  Danemarck  se  dé- 
voue  à la  Russie  qui  prendroit  sa  défense 
en  cas  d’agression.  La  cour  de  Vienne  n’a 
donc  avec  celle  de  Copenhague  que  les 
rapports  ordinaires  de  couronne  à cou- 
ronne ; elle  y a néanmoins  de  l’influence 
comme  cour  impériale  à cause  des  comtés 
deDemenhorse  et  d'Oldenbourg  que  le  Da- 
nemarck possède  en  Empire. 

La  Suède  , soit  par  son  antipathie  natu- 
relle contre  la  Russie,  soit  par  ses  intimes 
liaisons  avec  Constantinople,  a,  dans  tous 
les  temps,  attiré  l’attention  du  ministère 
autrichien.  La  Suède  n’est  pas  riche, mais 
quand  une  grande  puissance  l’étaye  par 
des  subsides , elle  peut  avoir  des  flottes  et 
une  armée  capable  d’imposer  à la  Russie. 
Gustave  III  en  a , de  nos  jours , donné  des 
]>reuves  , en  se  trouvant  alternativement, 
ou  à la  tête  de  son  armée  victorieuse  en 
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Finlande , ou  commandant  avec  succès  sa 
flotte  sur  la  Baltique.  Le  soldat  suédois 
est  brave,  robuste,  patient  et  docile  j il 
se  passionne  pour  la  gloire  de 'son  pays  : 
il  a mérité  les  regards  et  l’admiration  de 
l’Europe  lorsqu’il  marchoit  à lavictoire  sous 
le  grand  Gustave,  CliarlesXII  etTortentson. 
La  maison  d’Autriche  a eu  la  Suède  pour 
alliée  dans  la  guerre  de  sept  ans  : ce  ne 
fut  point  un  allié  heureux  ; mais  si  elle 
n’en  tire  pas  de  secours  efficaces,  elle  par- 
vient du  moins  à lui  persuader  de  n’être 
ni  sou  ennemi  ni  l’auxiliaire  de  ses  en- 
nemis. 

Quand  la  France  suivoit  avec  fermeté  le 
plan  si  bien  tracé  par  le  cardinal  de  Riche- 
lieu , en  travaillant , d’après  son  système,  à 
l’abaissement  de  la  maison  d’Autriche  , 
celle-ci  avoit  persuadé  aux  puissances 
maritimes  d’Angleterre  et  de  Hollande, 
qu’il  étoit  de  leur  grand  intérêt  de  s’unir 
très -étroitement  avec  elle  pour  mettre  des 
bornes  au  trop  grand  accroissement  de  la 
maison  de  Bourbon.  Cette  marche  conve- 
noit  à sa  constitution  physique  et  politi- 
que. Elle  peut  mettre,  en  effet,  très-aisé- 
ment de  nombreuses  armées  sur  pied  j mais 
elle  n’a  ni  assez  de  numéraire  ni  assez  de 
ressources  financières  poui*la  solde  et  l’en- 
tretien de  ses  troupes  pendant  un  temps 
prolongé.  Ces  deux  alliés  y suppléoient  par 
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leur  or  , leurs  richesses  et  luême  leurs 
troupes.  Une  telle  union  formol  t une  niasse 
imposante  qui  soutenoit  l’équilibre.  Depuis 
notre  ti’aité  d’alliance  avec  Vienne  , TAn- 
glelerre  et  la  Hollande  ont  cru  devoir  s’u- 
nir au  roi  de  Prusse , comme  à un  centre 
jirépoudérant  capable  de  leur  faire  conser- 
ver leur  influence  sur  le  continent  de 
l’Europe. 

Depuis  notre  révolution  lacourdeVicnne 
s’est  coalisée  avec  celle  de  Londres,  qui, 
après  avoir  envoyé  ou  retiré  ses  troupes 
suivant  les  événemens  , a constamment 
fourni  des  fonds  considérables  à l’empereur 
François  II,  lorsque  ce  monarque  soutenoit 
seul  le  poids  de  la  guerre  contre  les  .Fran- 
çais républicanisés.  La  paix  de  Campo-For- 
mio  a diminué  les  relations  intimes  de  ces 
deux  cours  : Londres,  mécontente,  a cessé 
d’envoyer  des  fonds,, et  Pitt  s’est  plaint 
hautement  de  la'manière  peu  loyale  dont 
la  maison  d’Autriche  s’est  séparée  de  son 
alliée.  Le  besoin  mutuel  de  se  réunir  pour 
s’opposer  aux  scandaleux  et  effrayans  pro- 
grès des  Français,  ramènera  sans  doute 
les  anciennes  liaisons. 

Quant  à la  Hollande,  elle  est  sous  le  Joug 
du  directoire  français  qui  continue  à y dic- 
ter ses  volontés* 

Dans  l’ancien  système,lorsque  les  maisons 
de  Bourbon  et  d’Autriche  se  trouv oient  en 
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rivalité , la  cour  de  Turin  devenoit  une  puis- 
sance bien  essentielle  à ménager  par  la  cour 
devienne.  Le  Piémontest  la  clef  de  l’Italie; 
les  Alpes,  dont  le  roi  deSardaignedomineles 
dé/ilés,  étoient,  quand  on  pou  voit  se  main- 
tenir dans  son  alliance , une  barrière  de  dif- 
ficile accès  qui  arrêtoit  l’impétuosité  fran- 
çaise. Depuis  le  traité  d’alliance  ces  ménage- 
mens  ont  été  négligés.  Le  ministère  sarde, 
qui  trouvoit  toujours  son  intérêt  à flotter 
entre  les  cours  deVersailles  et  deVienne,se 
décidant  toujours  pour  celle  qui  lui  faisoit 
plus  d’avantages , n’est  plus  .également  re- 
cherché. Le  voisinage  du  Milanais  nécessi- 
toit  encore  des  égards  et  des  rapprochemens 
réciproques  ; mais  depuis  que  la  Lombardie 
est  devenue  république  Cisalpine,  depuis 
que  le  Piémont  est  influencé  par  la  puis- 
sance française,  les  relations  entre  Vienne 
et  Turin  ne  pourroient  se  renouer  qu’au- 
tant  que  la  maison  d’Autriche  voudroit, 
pour  rentrer  dans  ses  anciens  domaines 
d’Italie , s’associer  le  roi  de  Sajdaigne  afin 
de  chasser  les  Français  d’Italie. 

Vienne  avoit  des  rapports  très-suivis  avec  Venîio. 
la  république  deVenise.  Lesportsde  Trieste 
et  de  Fiume,  sur  le  golfe  Adriatique , le  Mi- 
lanais et  le  Mantouan,  limitrophes  desËtats 
de  terre  ferme  vénitienne  j enfin  la  position 
de  cette  république  à l’égard  de  la  cour 
OltomaneparlaDalmatie,donnoientnéces- 
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sairement  une  activilésuivie  à ces  relations.’ 
Cette  silencieuse  et  rusée  république,  eu  cas 
de  rupture  entre  Vienne  et  Constantinople, 
tâchoit  de  tenir  la  balance  de  la  neutralité  ' 
pour  ne  pas  compromettre  son  commerce 
et  les  territoires  qui  avoisinent  les  provinces 
turques  et  les  domaines  autrichiens  ; elle  ^ 
trouvoit  ainsi  le  secret  de  se  faire  ménager 
et  rechercher  par  ces  deux  puissances  en- 
nemies ; mais  aujourd’hui  Venise  est  rayée 
du  tableau  des  Etats  de  l’Europe;  le  traité 
de  Carapo  - Formio  en  a conféré  la  souve- 
raineté à la  maison  d’Autriche , et  les  an- 
ciennes relations  de  cette  très-ancienne  ré- 
publique sont  anéanties.  a,  rv 
, Depuis  que  le  grand  Frédéric  a imprimé 
aux  armées  prussiennes  un  élan  dont  la 
puissance  autrichienne  a été  ébranlée , en 
assurant  à la  Prusse  la  riche  province  de  la 
Silésie,  la  cour  de  Berlin  est  pour  celle  de 
Vienne  un  point  de  mire  sur  lequel  ses  re- 
gards sont  sans  cesse  lixés.  Ces  deux  cours, 
malgré  les  liens  passagers  qui  les  ont  unies 
pour  le  partage  d»  la  Polo^e  et  pour  la 
coali^on  contré  les  Français,  ne  cesseront 
d’être  nvales  ; toujours  elles  s’observeront 
a défiance  et  de  la  jalousie, 
toujours  elles  seront  les  points  de  rallie- 
ment vers  lesquels  se  porteront  les  princes 
et  Etats  d’Empire  ; toujours  l’une  aura  pour 
base  de  son  système  politique  d’empêcher 
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ragranclissement  de  l’autre  ; on  les  a juste- 
ment comparées  à deux  dogues  qui  se  fixent 
sans  cesse , prêts  à se  mordre  et  à s’entre- 
déchirer.  Tant  que  la  puissance  prussienne 
résidoit  dans  le  nombre  et  l’activité  de  ses 
troupes,  la  maison  d’Autriche  a dû  croire 
que  sa  masse  finiroit  par  l’emporter  sur 
cette  puissance  purement  militaire  j mais 
depuis  que  la  monarchie  prussienne  s’est 
accrue  par  l’acquisition  de  territoires  con- 
sidérablès  en  Pologne;  depu  is  que,  maîtresse 
de  la  navigation  de  laYistule,  de  Thorn  et 
de  Dantzick , elle  est  devenue  une  grande 
puissance  territoriale  et  commerciale,  la 
cour  devienne  a senti  que,  pour  lutter  avec 
avantage  contre  cet  ennemi  naturel,  il  fal- 
loit  se  faire  des  alliés  puissans  ; ce  qui  avoit 
déterminé  Joseph  II  à ne  rien  épargner 
pou  rse  lier  très- étroitement  aveclaRussie, 
et  il  y avoit  réussi  sous  Catherine  II  par  ses 
excessives  complaisances  et  son  dévoue- 
ment absolu.  Quand  cette  impératrice , 
après  avoir  fait  la  conquête  de  la  Crimée 
et  s’être  emparé  d’Ozakof , voulut  se  mon- 
trer dans  toute  sa  gloire  à ses  nouveaux 
sujets , Joseph  II  se  rendit  près  d’elle  afin 
d’ajouter  à l’éclat  de  sa  cour.  A cette  épo- 
que, toutes  les  attentions  de  la  cour  de 
Vienne  se  concentroient  sur  celles  de  Ver- 
sailles et  de  Pétersbourg,  avec  lesquelles 
ü existoitdes  traités  d’alliance.  Placée  entre 
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ces  deux  grands  alliés,  cette  cour  contenoit 
le  Turc  par  la  Russie , et  la  Prusse  par  la 
France,  et  les  bons  offices  de  la  Russie. 
Si  le  Turc  l’attaque , la  Russie  lui  donne 
trente  mille  hommes  de  troupes  auxiliaires  ; 
si  la  Prusse  veut  tenter  quelque  invasion, 
laFrance  tient  à sa  disposition  vingt-quatre 
mille  hommes  ou  huit  millions. 

Aujourd’hui  Catherine  11  n’est  plus  j la 
royauté  est  abolie  en  France,  et  la  maison 
de  Bourbon  n’a  plus  ni  royaume , ni  au- 
torité, ni  influence  J la  maison  d’Autriche 
redouble  alors  de  soins  et  d’attentions  pour 
maintenir  dans  ses  intérêts  le  nouvel  em- 
pereur de  Russie,  Paul  1°'.  Le  goût  et  le 
penchant  de  ce  prince  semble ient  le  porter 
vers  la  cour  de  Berlin}  mais  le  voisinage  ^ 
du  Turc , ennemi  naturel  de  la  Russie , les  , 
insinuations  de  la  cour  de  Londres,  dont 
l’ascendant  dans  le  cabinet  de  Pétersbourg 
' est  prépondérant,  ont  fait  envisager  au 
nouveau  czar  l’alliance  de  la  maison  d’Au- 
triche comme  iin  moyen  d’assurer  à la 
Russie  ses  nouvelles  conquêtes  et  de  con- 
solider la  tranquillité  de  son  empire.  Ces 
rapports  intimes  entre  les  deux  cours  im- 
périales ont  préparé  le  chef-d’œuvre  de  la 
politique  de  Pitt.  Tandis  que  le  gouverne- 
ment français,  par  des  paix  partielles,  cher- 
choit  à isoler  l’Angleterre  pour  réunir  tou- 
tes ses  forces  contre  cet  intraitable  ennemi 
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de  sa  puissance  colossale,  Pitt,  du  fond  de 
son  cabinet,  formoit  cette  coalition  formi- 
dable faite  pour  étonner  l’Europe , cette 
coalition  où  nous  «voyons  les  Anglais  , 
les  Portugais,  les  Russes,  les  Napolitains 
et  les  Turcs  réunir  leurs  armées , leurs 
flottes  et  leurs  moyens  pour  arrêter  les 
progrès  toujours  croissans  de  la  licence 
française.  Les  événemens  du  moment  (oc- 
tobre 1798  ) semblent  annoncer  la  pro- 
chaine accession  des  Autrichiens  à la  masse 
déjà  imposante  de  cette  heureuse  coalition. 

Constantinople  a toujours  été  regardée  Constantinople, 
comme  la  résidence  de  l’ennemi  naturel  et 
politique  de  la  maison  d’Autriche.  Le  Turc 
a toujours  été  pour  elle  un  voisin  inquiet 
et  redoutable.  Des  hordes  de  Musulmans 
ont  souvent  franchi  le  Danube^  soit  pour 
favoriser  la  révolte  et  l’insurrection  des 
Hongrois  mécontens,  soit  pour  porter  le,_ 
fer  et  la  flamme  jusqu’aux  portes  deVienne, 
après  avoir  dévasté  la  basse  Hongrie.  Le 
Turc  jouit  encore  du  fruit  de  ses  victoires 
par  la  possession  de  Belgrade,  ville  impor- 
tante sur  le  Danube , clef  de  la  Hongrie  et 
de  la  Bulgarie.  Jamais  la  cour  de  Vienne 
n’a  eu  assez  d’avantages  sur  les  Turcs  pour 
pouvoir,  à là  paix,  conserver  cette  impor- 
tante forteresse,  qui,  mettant  la  Hongrie 
à l’abri  des  incursions  du  Turc,  donneroit 
à l’armée  autrichienne  la  facilité  de  péné- 
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Irer  sur  son  terriloire.  Belgrade  avoit  été 
prise  d’assaut  par  le  célèbre  Lawdon , après 
l’humiliante  retraite  de  Joseph  II;  mais  il 
a fallu  la  rendre  aux  conférences  de  Rei- 
chenbach  d’après  les  instances  réitérées  du 
roi  de  Prusse,  Frédéric  - Guillaume,  dont 
les  forces  considérables  commandoient  ce 
sacrifice.  Avant  notre  traité  d’alliance,  le 
Turc  étoit,  dans  la  main  du  roi  de  France, 
un  ennemi  puissant  toujours  prêt  à atta-  . 
quer  la  maison  d’Autriche  lorsqu’il  nous 
convenoit  d’opérer  cette  diversion , ce  qui 
l’obligeoit  à tenir  sans  cesse  une  grande 
armée  sur  les  frontières  de  la  Turquie  : 
telle  étoit  déjà  la  politique  de  François  P’’ , 
lorsqu’il  se  disposoit  à déclarer  la  guerre  à • 
son  rival  Charles-Quint. 

D’après  notre  union  avec  la  cour  de  * 
Vienne,  la  politique  du  divan  a changé  : 
les  trésors  du  sérail  lui  ont  acquis  un  nou- 
vel allié , afin  de  tenir  en  respect  l’armée 
autrichienne;  c’est  la  Prusse,  intéressée  à 
empêcher  l’agrandissement  de  sa  rivale. 

La  maison  d’Autriche , faisant  aujour- 
d’hui cause  commune  avec  la  Russie,  l’en- 
nemie habituelle  du  Turc  , ne  peut  se  dis- 
penser d’avoir  constamment  un  cordon 
considérable  de  troupes  sur  les  frontières 
qui  avoisinent  les  Etats  du  grand-seigneur. 

En  cas  de  guerre  avec  la  Russie,  les  sul- 
tans prodiguent  l’or  et  l’argent  à la  Suède 


Diyiuz.ex.  ''  ■ Googit 


( 385  ) 

pour  inquiéter  les  frontières  de  Russie  et 
empêcher  le  czarde  porter  toutes  ses  forces 
contre  les  armées  ottomanes  , et  la  Prusse 
estgénéreusement  soudoyée  pour  surveiller 
les  Autrichiens,  et  rendre  inutiles  les  se- 
cours que  la  maison  d’Autriche  doit  à la 
Russie  son  alliée.  Tel  étoit  l’état  des  choses  ; 
mais  depuis  que  la  Prusse  est  très-|»liti- 
quement  intéressée  à ménager  la  Russie , 
•à  cause  de  ses  nouvelles  possessions  en  Po- 
logne, il  est  à croire  que  le  cabinet  xle  h»'r- 
lin  n’oseroij  plus  se  coaliser  avec  Constan- 
tinople pour  former  des  obstacles  aux  vues 
hostiles  de  Pétersbourg  et  de  Vienne  , qui 
pourroient  tôt  ou  tard  l’en  faire  repentir. 

. Autrefois  la  maison  d’Autriche  trouvoit 
de  grandes  ressources  contre  la  Porte- 
Ottomane  dans  la  bravoure  ])olonaise  j 
mais  cette  nation  démembrée  est  aujour- 
d’hui sous  le  joug  de  la  Russie,  de  la  Prusse 
et  de  l’Autriche  , qui  s’en  sont  partagé  le 
territoire.  La  Pologne  n’est  plus  ; la  loi 
du  plus  fort  en  a fait  des  provinces  russes, 
prussiennes  et  autrichiennes.  L’açquisilion 
de  rRtat  de  Venise  et  de  la  Dalniatie  véni- 
tienne, donne  à fa  maison  d’Autriche  un 
grand  avantage  sur  Constantinople  en  cas 
de  rupture,  et  dans  le  système  actuel , le 
grand-seigneur  est  moins  à craindre  que 
jamais  pour  la  cour  de  Vienne. 

Cette  longue  digression  sur  la  cour  de 
1.  t 2.S 
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"Vienne  ne  peut  paroître  déplacée  dans  des 
mémoires  qui  doivent  servir  à l’histoire  de 
la  fin  du  dix -huitième  siècle  : elle  fera 
connoître  au  lecteur  la  marche  de  la  po- 
litique d’une  des  plus  grandes  cours  de 
l’Europe,  et  le  portrait  des  grands  hommes 
qui  lui  ont  donné  de  la  célébrité.  On  a tâché 
de  réunir  dans  ce  tableau  tout  ce  qui  peut 
servir  à donner  une  idée  de  la  puissance 
de  la  maison  d’Autriche. 

Eeto.u ruons  maintenant  à la  cour  du 
jeune  roi  Louis  XVI , pour  y ptre  témoin 
des  changemens  qui  s’y  sont  opérés.  Le 
premier  pas  de  ce  monarque,  dans- la  car- 
rière qui  s’ouvroit  devant  lui,  fut  le  renvoi 
des  ministres  de  son  prédécesseur  : odieux, 
les  uns  au  public , d’autres  à la  reine , tous 
entachés  de  l’opprobre  de  s’être  dévoués  à 
la  favorite , vile  et  méprisable  par  sa  vie 
licencieuse  avant  son  arrivée  à la  cour.  Le 
seul  chancelier  Maupeou  fu  t conservé , ainsi 
que  M.  Berlin , ministre  nul  et  insignifiant, 
tenant  par  intérim  le  portefeuille  des  af- 
faires étrangères.  • ^ 

Le  cri  de  la  France  entière  Arasée  sous 
l’administration  despotique  etdilapidatrice 
de  l’abbé  Terray,  contrôleur-général,  de- 
mandoit  le  renvoi  de  ce  ministre  ; Louis 
n’hésita  pas  : une  disgrâce  aussi  bien  mé- 
ritée causa  une  joie  universelle.  Le  peuple 
maudissoit  l’abbé  Terray , et  le  roi  savoit 
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que  la.  destination  principale  des  impôts 
dont  le  royaume  avoit  été  surchargé  , étoit 
affectée  aux  dépenses  de  la  du  Barry  et  à 
l’entretien  du  Parc- aux -Cerfs,  repaire  scan- 
daleux où  de  jeunes  beautés  éloient  ren- 
fermées , souvent  contre  leur  volonté,  pour 
servir  aux  plaisirs  honteux  d’un  monarque 
blasé  dont  il  falloit  raviver  fes  sens,  amor- 
tis. Le  ministère  de  la  guerre  et  des  affaires 
étrangères  étoit  entre  les  mains  du  duc 
d* Aiguillon  ; la  reine  sollicita  vivement  son 
renvoi,  et,  dans  un  moment  où  le  roi  lui 
marquoit  sa  confiance  et  sa  tendresse , elle 
osa  indiquer  le  duc  de  Choiseuil  pour  le 
remplacer.  Cette  insinuation  déplut  souve- 
rainement , et  Marie- Antoinette  n’insista 
pas;  mais  la  disgrâcë  de  M?d’ Aiguillon  lui 
fut  promise.  Ce  ministre  , qui  ne  pouvait 
ignorer  les  sentimens  de  la  reine , se  flatta, 
encore  de  pouvoir  se  maintenir  dans  son 
ministère  ; etpour  y parvenir  il  eutrecours 
à l’intrigue.  Le  roi,  pour  guider  sa  jeunesse 
et  son  inexpérience,  avoit  besoin  des  con- 
seils d’un  homme  sur  la  sagesse  et  l’expé- 
rience de  qui  il  pût  compter.  M.  d’Aiguil- 
lon , prévoyant  qu’il  succomberait  tôt  ou 
tard  sous  les  coups  que  lui  porteroit  la 
reine,  crut  qu’un  moyen  sûr  de  s’étayer, 
étoit  de  faire  appeler  au  conseil  du  roi  le 
comte  de  Maurepas , ancien  ministre , son 
parent , intéressé  par  conséquent  à le  faire 
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conserver  : il  sentit  plus  que  jamais  la 
nécessité  de  ce  rappel,  lorsqu’il  apprit  par 
de  fidèles  émissaires  que  Louis  XVI  parois- 
soit  porté  à donner  sa  confiance  au  chan- 
celier Maupeou. 

Un  pareil  événement  déconcertoit  ses 
vues  5 le  chancelier , arrivé  à ce  degré  de 
faveur , otoifau  duc  l’espoir  du  crédit  do- 
minant ; au  lieu  que  l’âge  avancé , la  pa- 
renté et  le  caractère  insinuant  du  comte 
de  Maurepas  semhloient  lui  préparer  les 
voies  pour  atteindre  le  but  vers  lequel  se 
dirigeoient  tous  ses  vœux.  Qu’imagina-t-il? 
Madame  Adélaïde  , tante  du  roi,  avoit  un 
grand  ascendant  sur  l’esprit  de  son  neveu , 
dans  ces  premiers  momens  où  l’on  avoit 
inspiré  à ce  jeune  monarque  beaucoup  de 
défiance  contre  les  ministres  de  Louis  XV. 
La  duchesse  de  Narbonne,  dame  d’honneur 
de  madame  Adélaïde,  disposoit  absolument 
de  la  volonté  de  sa  maîtresse  : ce  fut  à 
elle  que  le  duc  d’ Aiguillon  s’adressa  pour 
assurer  le  succès  de  son  intrigue  : il  lui 
persuada  qu’elle  ne  pouvoit  rien  faire  de 
mieux  pour  ses  propres  intérêts,  pour  ceux 
de  madame  Adélaïde  et  pour  le  plus  grand 
bien  du  jeune  prince , que  de  contribuer 
à faire  appeler  le  comte  de  Maurepas  , 
l’Jiomme  le  plus  propre , à raison  de  son 
âge  et  son  expérience , à guider  les  pre- 
■/  ' miers  pas  du  jeune  roi , et  à le  former  dans 
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Fart  de  régner  avec  sagesse  : que  lui  et  son 
parent  sentiroient  le  prix  de  cet  important 
service  , et  trouveroient  le  moyen  de  lui 
en  témoigner  leur  reconnoissance.  La  dame 

KJ 

d’iionneiir , flattée  d’une  ouverture  qui  lui 
faisoit  entrevoir  pour  elle  et  ses  enfans  un 
avenir  avantageux , promit  ses  bons  ofliccs  : 
elle  n’eut  pas  de  peine  à persuader  madame 
Adélaïde.  L’occasion  fut  promptement  sai- 
sie : Louis  XVI  arrivoit  au  trône  dénué 
des  connoissances  qui  pouvoient  diriger 
ses  premières  démarches.  Né  avec  trop  de 
timidité  et  de  défiance,  il  ne  savoit  à qui 
s’adresser  pour  éclairer  et  guider  son  inex- 
périence. 11  confia  ses  inquiétudes  à sa 
tante.  Inspirée  par  sa  dame  d’honneur,  ma- 
dame Adélaïde  n’eut  pas  de  peine  à faire 
agréer  le  comte  de  Maurepas  : il  fut  incon- 
tinent appelé  à Choisy,  où  le  roi,  lors  de 
la  mort  de  Louis  XV,  s’étoit  retiré  avec  sa 
cour.  Le  comte  de  Maurepas  achevoit  sa  Am’véc  du  comte 

1 ■ < I 1 11  de  Maurenai. 

longue  carrière  dans  une  honorable  re- 
traite, au  milieu  d’une  société  d’amis  choi- 
sis, et  ne  s’attendoit  guèi’e  à la  marque  écla- 
tantede  confiance  de  nos  jeunes  souverains.  ♦ 

Son  parent  ne  lui  laissa  pas  ignorer  la  part 
qu’ilavoiteueà  cette  haute  faveur.  Charmé 
du  succès  de  son  intrigue,  il  s’attendoit  à 
en  recueillir  les  fruits,  et  déjà  sembloit  ne 
douter  plus  de  sa  conservation  j mais  la 
reine  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  n’avoit 
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pu  faire  rappeler  le  duc  de  Choiseuil , eut 
le  crédit  de  faire  l’envoyer  le  duc  d’Ai- 
guillon.  Louis  XVI  n’a  malheureusement 
jamais  eu  de  volonté  prononcée;  niais  son 
aine  naturellement  inclinée  vers  la  bonté 
et  la  vertu , avoit  horreur  de  tout  ce  qui 
jiorte  l’empreinte  du  vice.  Dès  qu’on  eut 
mis  sous  les  yeux  du  roi  les  preuves  non 
équivoques  des  liaisons  plus  que  suspectes 
de  ce  ministre  avec  la  comtesse  du  Barry, 
et  surtout  des  ressorts  qu’il  avoit  mis  en 
oeuvre  pour  la  jirocurer  à Louis  XV,  ce 
monarque  n’hésita  pas  à prononcer  sa  dis- 
grâce avec  défense  de  paroître  à la  cour. 

Le  comte  de  Maurepas,  à qui  la  reine  avoit 
parlé  de  ses  griefs  contre  M.  d’Aignillon  , 
ne  lit  aucune  représentation;  et  lorsque 
le  roi  lui  lit  ]iart  des  motifs  du  renvoi  du 
ministre,  il  sentit  que  ce  seroit  lutter  inu- 
tilement contre  les  justes  préventions  du 
roi  et  de  la  reine  ; d’ailleurs  M.  de  Mau-  » 
repas  qui  connoissoit  mieux  que  personne  ' 
le  caractère  de  son  parent , n’étoit  nulle- 
ment tenté  de  le  laisser  sur  un  théâtre  où 
son  ambition  auroit  voulu  jouer  le  premier 
rôle.  C’est  ainsi  que  se  termina  le  succès 
de  la  petite  intrigue  de  ce  duc;  il  perdit  à 
la  fois  deux  places  trop  au-dessus  de  ses  ta- 
lens  et  de  ses  forces  morales,  quoiqu’il  eût 
cependant  de  l’esprit  et  des  connaissances. 

La  comtesse  du  Barry , qui  de  sa  protégée  ^ 
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^ étoit  devenue  sa  protectrice , fut , aussitôt 
après  la  mort  de  Louis  XV,  recluse  au  mo- 
nastère de  Pont-les-Dames  en  Brie,  à dix 
lieues  de  Paris  : elle  en  sortit  six  mois 
après  avec  une  pension  de  soixante  mille 
livres , que  lui  fit  Louis  XVI  par  consid^ 
ration  pour  la  mémoire  de  son  aïeul  quj 
la  lui  recommandoit  dans  un  écrit  de  sa 
main  trouvé  dans  son  portefeuille.  Elle  alla 
fixer  sa  demeure  dans  son  superbe  pavillon 
de  Lucienne  près  de  Marly , où  les  arts , 
le  luxe  et  le  goût  avoient  prodigué  leur 
magnificence  et  leurs  richesses.  Comme 
elle  n’avoit  que  de  la  beauté  et  très  - peu 
d’esprit , elle  a paru  s’y  consoler  de  sa  gran- 
deur passée  en  vivant  d’abord  avec  le  comte 
de  Seymour,  Anglais,  et  ensuite  avec  le 
duc  de  Brissac,  qui,  de  gouverneur  de 
Paris,  duc  et  pair  de  France,  et  capitaine 
des  Cent-Suisses  de  la  garde  du  roi,  étoit 
devenu,  par  le  choix  de  Louis  XVI,  capi- 
taine de  la  nouvelle  garde  ^constitution- 
nelle du  roi.  Lors  de  sa  dissolution , pro- 

* noncée  par  un  décret  de  la  seconde  légis- 
lature , le  duc  de  Brissac  fut  conduit  dans 
les  prisons  d’Orléans  ; ramené  à Paris  pour 
y être  jugé,  il  fut,  avec  un  grand  nombre 
de  ses  compagnons  d’infor^une,  inhumai- 
nement massacré  dans  l’orangerie  de  Ver- 
sailles par  une  horde  de  scélérats  envoyés 
exprès  et  apostés  pour  commettre  cet  hor: 
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ril)Ie  assassinat.  La  comtesse  du  Barry  a 
terminé  ses  jours  sous  la  hache  révolution- 
naire, par  ordre  de  la  convention  natio- 
nale. Cette  assemblée  régicide  et  sangui- 
naire s’éloit  d’abord  contentée  de  s’emparer 
de  sa  fortune  en  lui  laissant  dix  mille  li- 
vres de  rentes}  mais  une  motion  particu- 
lière ayant  échauffé  les  têtes  en  faisant  le 
tableau  des  excessives  dépenses  qu’elle 
avoit  occasionnées  à l’Etat , elle  fut  livrée 
au  tribunal  révolutionnaire  qui  la  con- 
damna à mort.  Ainsi  a fini  cette  femme 
•qui , des  mauvais  lieux  de  Paris,  s’él-oit  éle- 
vée de  la  plus  haute  faveur,  et  en  avoit 
joui  à cote  du  trône  d’un  des  pluspuissans 
monarques  de  l’Europe. 

' Louis  XVI,  en  congédiant  les  anciens 
ministres  , chercha  à s’environner  d’hom- 
mes capables  et  bien  famés,  qui,  assurés 
de  la  voix  du  peuple,  fussent  plus  propres 
à seconder  les  désirs  du  jeune  monarque 
pour  la  gloire  de  la  France  et  le  bonheur 
de  scs  sujets. 

Le  nouveau  ministère  fut  composé  du 
chancelier  Maupeou,  conservé}  du  comte 
de  Maurepas , conseil  du, roi } de  M,  Bertin, 
conservé}  du  cointe  du  Muy,  lieutenant- 
général  des  armées  du  roi,  ministre  de  la 
guerre}  du  comte  de  Vergennes,  ministre 
des  affaires  étrangères } de  M.  de  Sartines , 
ministre  de  la  marine  j du  duc  de  la  VriL 
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Hère,  conservé  ministre  de  la  cour  et  de 
l’intérieur;  de  M.  Turgot,  controleur- 
général. 

Ce  choix  eut  l’applaudissement  général. 

Cet  heureux  début  lit  augurer  un  gouver- 
nement où  l’on  verroit  la  bonté,  la  justice 
et  l’économie  marcher  de  concert  pour  la 
plus  grande  prospérité  du  royaume. 

Le  chancelier  Maupeou , occupé  à conso-  Le  dianreiier 
lider  son  ouvrage , avoit  espère  gagner  le 
crédit  dominant  sous  le  nouveau  règne.  Le 
roi  lui  témoignoit  bonté  et  confiance  ; mais 
la  confiance  se  bornoit  au  département  de 
la  justice.  L’arrivée  et  le  rôle  du  comte  de 
Maurepas  déconcerta  ses  vues  sans  décou- 
rager son  zèle  pour  rétablir  l’autorité  royale 
sur  des  bases  solides.  Son  ambition,  exempte 
de  cette  effervescence  qui  perd  tout,  mesu- 
roit  sa  conduite  sur  le  caractère  du  jeune 
roi  qu’il  étudioit  avec  soin  : il  ne  montroit 
ni  curiosité  ni  empressement  pour  s’immis- 
cer dans  les  affaires  qui  n’étoient  pas  de  son 
ressort  : il  avoit  pour  M.  de  Maurepas  les 
égards  qu’on  doit  à un  vieillard  aimable 
qui  joignoit  l’expérience  à un  esprit  fin  et 
délié.  Le  roi  le  consulta  avant  de  nommer 
. au  ministère  des  finances  ; il  étoit  censé 
connoîtrelestalensdesmaîtres  des  reqxiêtes 
devenus  intendans.  M.  Turgot,  intendant 
de  Limoges,  fut  indiqué  par  M.  de  Maupeou 
qui  le  présenta  comme  bon  administrateur, 
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ami  du  peuple.  D’après  ce  témoignage } 

M.  Turgot  fut  nommé  contrôleur-général. 

Le  fomte  de  Le  comte  de  Maurepas,  devenu  conseil 
.auiepai.  u’avoit  poiut  ciicore  acquis,  à l’é- 

poque que  je  retrace , cette  grande  influence 
qui  l’a  rendu  depuis  le  principal  ministre  ; 
son  âge,  son  désintéressement,  sou  expé- 
rience consommée  du  train  de  la  cour  dont 
il  avoit  été  autrefois  le  ministre,  impri- 
moient  au  caractère  de  son  esprit  léger  et 
badin , cette  teinte  d’intérêt  qui  l’avoit  fait  • 
juger  par  Louis  XVI  l’homme  le  plus  digne 
de  sa  confiance.  Jouissant  par  lui-même 
d’un  revenu  considérable , sans  enfans , 
n’ayant  que  des  parens  riches  et  décorés , 
non-seulement  il  prit  la  résolution  de  ne 
jamais  solliciter  de  grâces  pour  eux,  mais 
il  ne  voulut  pour  lui  même  ni  département, 
ni  traitement,  ni  distinctions.  Par  cette 
conduite,  il  prouvoit  au  jeune  monarque 
que  s’il  rentroit,àsonâge,  dans  la  carrière 
des  affaires,  il  ne  s’y  délerminoit  que  pour 
se  dévouer  à son  service,  sans  considération 
d’aucun  intérêt  personnel  : c’est  par  ces 
degrés,  comme  nous  le  verrons,  que  son 
adroite  politique  parvintinsensiblement  au 
sommet  du  pouvoir.  Il  n’eut  pas  d’abord 
l’ambition  de  tout  envahir  ; trop  de  pi’éci- 
pilation  l’aui’oit  peut-être  fait  échouer  : ni 
lechancelier Maupeou,  nilecomteduMuy,  » 
ni  M.  ïurgot  ne  se  seraient  prêtés  à une 
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telle  prétention  j et  si  elle  avoit  été  mani- 
festée, il  est  probable  qu’alors  ils  l’auroient 
repoussée  avec  succès.  La  haute  dignité  de 
chancelier  de  France , la  première  de  l’£ta  t , 
ne  pouvoit  s’abaisser  que  devant  l’autorité 
royale  : le  comte  du  Muy,  sans  être  ambi- 
tieux, n’auroit  jamais  consenti  à exécuter 
d’autre  volonté  que  celle  du  roi  ; M.  Tur- 
got , enfin , qui  se  regardoit  comme  un  génie 
pour  l’administration  des  finances , n’auroit 
jamais  courbé  son  caractère  fier  et  indépen- 
dant jusqu’à  soumettre  les  opérations  de 
son  département  à la  décision  suprême  d’un 
vieillard  qui  l’auroit  exigé.  Tant  que  ces 
trois  hommes  furent  en  place,  le  comte  de 
Maurepas  eut  l’air  de  se  tenir  à l’écart  pour 
tout  ce  qui  pouvoit  être  du  ressort  de  leurs 
ministères  : nous  verrons  comment  dans  la 
suite  tout  lui  fut  subordonné , sans  qu’il 
ait  paru  faire  un  pas  pour  s’emparer  de 
tous  les  pouvoirs  et  devenir  le  ministre 
de  tous  les  départemens.*.  > 

M.  Bertin  fut  sous  le  nouveau  règne  ce  M.  Berlin, 
qu’il  avoit  été  sous  le  précédent , un  mi- 
nistre sans  conséquence,  dont  le  petit  mi- 
nistère ne  faisoit  ombrage  à personne  : 
c’étoit  dans  le  ministère  un  rouage  par- 
faitement inutile.  Il  étoit  le  suppléant  né 
des  ministres  absens  ou  déplacés  ; son  dé- 
partement consistoit  dans  les  loteries,  les 
haras , les  mines,  les  manufactures,  et  dans 
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l’entretien  des  relations  établies  avec  des 
savans  envoyés  aux  Indes  , à la  Chine  et 
dans  le  Nouveau-Monde  pour  perfection- 
ner les  arts  et  l’astronomie.  « 

Le  comte  du  Muy , militaire  instruit  et 
vertueux  , avoit  été  l’ami  de  cœur  et  le 
confident  du  Dauphin , père'du  roi  : cette 
seule  intimité  est  un  éloge  complet.  Le 
Dauphin  avoit  l’esprit  juste  et  pénétrant; 
un  homme  honoré  de  sa  confiance  étoit 
à coup  sûr  un  homme  ]>robe  et  capable. 
Louis  avoit  trouvé  dans  les  papiers  de  son 
père,  des  notes  et  des  renseignemens  qui 
lui  avoient  inspiré  pour  le  comte  du  Muy 
autant  de  vénération  que  de  confiance  ; 
aussi  le  nomma-t-il,  de  son  propre  mou- 
vement , ministre  de  la  guerre.  On  étoit 
bien  sûr  que.  sous  ce  ministre  les  solli- 
citations des  femmes  et  la  faveur  ne  l’em- 
porteroient  jamais  sur  le  mérite , les  ser- 
vices et  les  talens  : rigide  et  ferme  , mais 
toujours  juste , le  comte  du  Muy  n’avoit 
pour  objet  que  l’honneur  du  militaire  fran- 
çais, la  gloire  du  roi  et  le  bien  de  l’Etat. 
11  ne  connoissoit  pas  d’autre  ambition. 
Incapable  par  principe  d’ourdir  aucune 
intrigue  pour  s’élever  sur  les  débris  d’au- 
cun autre  ministre,  ou  pour  chercher  à 
s’emparer  exclusivement  de  la  confiance 
du  roi , il  ne  mettoit  la  faux  dans  le 
^hamp  de  personne  ; malgré  son  assiduité 
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au  travail,  il  trouvoit  son  département 
assez  vaste  ponr  occuper  tous  ses  inoinens, 
et  jamais  il  ii’auroit  consenti  à cumuler 
deux  ministères.  Un  tel  ministre  honoroit 
le  ministère. 

Le  comte  de  Vergennes  dut  sa  nomina- 
tion au  ministère  des  affaires  étrangères , 
à sa  bonne  réputation  et  à ses  succès  dans 
son  ambassade  de  Suède  : on  sait  que  ce 
fut  par  la  sagesse  et  l’énergie  de  ses  con- 
seils que  Gustave  III  fit  à Stockliolni  cette 
mémorable  révolution  qui  l’a  couvert  de 
gloire.  M.  de  Vergennes , fils  d’un  président 
à mortier  au  parlement  de  Dijon  , avoit , 
dès  sa  jeunesse , été  élevé  dans  la  diplo- 
matie par  son  oncle,  M.  de  Chavigny,  né- 
gociateur aussi  baJjile qu’estimé;  il  joignoit 
à un  esprit  juste , des  intentions  droites  , 
une  connoissance  approfondie  des  cabinets 
de  l’Europe , et  un  grand  zèle  pour  faire 
respecter  le  nom,  la  politique  et  la  jeunesse 
du  roi  dans  les  cours  étrangères.  Ses  dé- 
marches , guidées  par  une  longue  expé- 
rience , étoient  sages  et  mesurées  : sa  pro- 
bité étoit  connue  ; mais  sa  pénétration 
n’avoit  pas  cette  étendue  que  donne  le 
génie  pour  placer  à propos  les  combinai- 
sons du  cabinet  au*dessus  du  niveau  des 
événeraens  qu’il  faut  savoir  faire  naître 
pour  atteindre  le  but  qu’on  se  propose  ; 
son  esprit,  trop  timide  et  trop  circonspect. 


Le  romtc  de 
Vcrgoiinck. 


Digitized  by  Google 


( 398  ) 

n’étoit  pas  capable  de  ces  grands  élans  qui 
commandent,  l’admiration  et  entraînent 
avec  eux  l’opinion  publique  : on  ne  l’a  vu 
cheminer  que  terre  à terre,  faisant  quel- 
quefois de  faux  pas , mais  jamais  de  chutes 
dangereuses.  Les  courtisans  , qui  se  per- 
mettent d’exercer  leur  censure  sur  les  mi- 
nistres qui  ne  sont  pas  de  leur  bord , lui 
refusoient  de  la  dignité  dans  son  maintien 
avec  les  ambassadeurs  5 ils  trouvoient  sa 
manière  de  traiter  franche  et  loyale , à la 
vérité,  mais  par  trop  bourgeoise.  Quand 
on  est  l’organe,  l’interprète  et  le  repré- 
sentant d’un  grand  roi,  quand  on  stipule 
les  intérêts  d’une  grande  nation  , on  doit, 
sans  emprunter  les  échasses  de  la  médio- 
crité , avoir  toujours  l’attitude  de  la  gran- 
deur. On  a aussi  reproché  au  comte  de 
Vergennes  d’avoir  été  trop  occupé  de  l’élé- 
vation et  de  la  fortune  de  sa  famille  : son 
frère  aîné,  président  à mortier  au  parle- 
ment de  Dijon , fait  ambassadeur  en  Suisse, 
ensuite  à Venise,  étoit  un  honnête  homme, 
mais  sans  caractère  et  sans  aucun  talent. 
Son  neveu  , fait  intendant  des  finances, 
n’avoit  pas  même  la  médiocrité  de  la  rou- 
tine. Son  beau  frère,  frère  de  sa  femme, 
fait  ministre  plénipotentiaire  près  du  Cer- 
cle de  Westphalie,  avoitdes  mœurs  douces 
et  très-peu  d’instruction.  Il  profita  même 
d’un  moment  de  faveur  pour  placer  son 
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fils  aîné  dans  les  rangs  de  la  première  no- 
blesse , en  le  faisant  nommer  capitaine  des 
Gardes  de  la  Porte.  On  a été  même  jusqu’à 
prétendre  que  quelquefois  il  avoit  fait  ser- 
vir la  politique  du  cabinet  à son  agran- 
dissement et  à sa  fortune.  Une  terre  titrée 
de  douze  mille  livres  de  rentes  sur  la  fron- 
tière du  Luxembourg , donnée  pour  son 
second  fils  par  la  cour  de  Vienne , peut 
avoir  été  le  prétexte  de  bruits  répandus 
par  la  malignité  pour  jeter  sur  sa  réputa- 
tion un  •?ernis  défavorable  : mais  ne  peut-on 
pas  , sans  être  sujet  au  blâme , accepter  , 
avec  la  permission  du  roi,  pour  services 
rendus  , une  pareille  marque  de  bonté 
d’une  puissance  aussi  généreuse  que  la 
maison  d’Autriche?  Le  comte  de  Vergennes 
étoit  à peine  installé  dans  son  nouveau 
ministère , qu’une  ca  baie  ennemie  de  ses 
vertus  et  de  ses  talens , fit  des  tentatives 
pour  lui  faire  ôter  sa  place.  Cette  trame 
tient  à une  anecdote  faite  pour  intéresser. 

Le  comte  de  Vergennes,  ambassadeur 
de  France  à Constantinople , et  en  même 
temps  consul  de  toutes  les  Echelles  du  Le- 
■^aut , avoit  été  épris  des  charmes  nais- 
sans  d’une  jeune  Grecque  sans  fortune  ; 
ne  pouvant  alors  décemment  en  faire  sa 
femme,  elle  devint  sa  maîtresse.  11  en  eut 
deux  fils,  enfans  de  l’amour.  Les  qualités 
précieuses  qui  attiraient  à la  jeune  Grec- 
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que  l’estime  de  tous  ceux  qui  la  connois- 
soient,  ne  firent  qu’accroître  la  passion 
du  comte  : sa  tendresse  pour  les  deux 
enfans  qu’il  en  avoit  eus  redoubloit  en- 
core son  intérêt  pour  la  mère.  Le  comte 
de  Vergennes  , loin  d’être  libertin  , avoit 
au  contraire  des  principes  ; sa  conscience 
ne  cessoit  de  lui  reprocher  ce  commerce 
illicite.  La  perspective  de  laisser  après 
lui  deux  enfans  illégitimes  troubloit  sa 
tendre  affection  pour  eux  et  sa  pro- 
bité : maître  d’une  fortune  aussi  légi- 
time que  considérable,  il  crut  voir  son 
bonlieur  dans  un  lieu  consacré  par  la  re- 
ligion et  le  devoir  ; il  épousa  madame  de 
Vergennes  et  ne  s’en  est  jamais  repenti. 
Tous  ces  faits  une  fois  connus  à Versailles, 
on  chercha  à dissuader  la  reine  de  se  laisser 
présenter  la  comtesse  de  Vergennes  , et 
l’humiliation  de  ce  défaut  de  présentation 
devoit  nécessairement  empêcher  le  comte 
de  Vergennes  de  continuer  ses  fonctions  à" 
la  cour.  Le  prince  de  Kaunitz  daigna  m’en 
faire  la  confidence  à Vienne  ; ce  que  j’eus 
l’honneur  de  lui  dire,  et  ce  qu’il  connois- 
soit  déjà  des  qualités  estimables  de  ce 
ministre , lui  inspira  un  grand  intérêf. 
C’étoit  à ses  conseils  mâles  et  prudens , me 
dit  ce  prince  , que  la  grande  ame  de  Gus- 
t^^  ni'"Üevqit  le  noble  élan  qui  mit  en 
j$|ul  jqiü''|^us  sa  dépendance  ce  sénat 
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dominateur  qui  vouloit  et  étoit  près  de  lui 
donner  des  fers.  L’impératrice  Marie- Thé- 
rèse, consultée  parsalille  Marie- Antoinette, 
et  bien  instruite  par  le  prince  de  Kauuitz, 
engagea  la  reine  à ne  pas  donner  un  tel 
désagrément  au  ministre  dont  les  services 
pouvoientêtresi  utiles  à l’Etat.  Je  me  hâtai 
d’en  informer  M.  de  Vergennes  ; la  cabale 
fut  déjouée  et  madame  de  Vergennes  pré- 
sentée. Le  nouveau  ministre  des  affaires 
étrangères  put  alors  se  livrer  tout  entier  à 
ses  fondions.  M.  de  Vergennes,  sans  être 
courtisan,  avoit  pour  M.  de  Maurepas  beau- 
coup de  déférence  et  d’égards;  il  croyoitles 
devoir  à son  expérience,  à son  âge  , et 
enfin  à la  confiance  dont  le  roi  l’honoroit. 

M.  de  Sartines  étoit  lieutenant-général  M.  a*  Sartin»*. 
de  police  à Paris  lorsqu’il  fut  appelé  par 
Louis  XVI  au  ministère  de  la  marine  j il 
dut  son  élévation,  non  à des  connoissances 
particulières  en  marine , dont  très-proba- 
blement il  n’avoit  pas  même  les  premiers 
élémens , mais  à ses  succès  constans  dans 
le  département  de  la  police.  Quelques  plai- 
sans  s’amusèrent  alors  aux  dépens  du  nou- 
veau ministre , en  assurant  que  les  bateaux 
de  la  Seine,  dont  il  avoit  l’inspection,  l’a- 
voient  heureusement  conduit  sur  les  vais- 
seaux du  roi , afin  d’en  diriger  les  mou- 
vemens  et  la  destination. 

Homme  rare  et  supérieur  dans  la  place 
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qu’il  occupoit  à Paris  , il  n’a  fait  que  vé- 
géter tristement  dans  le  ministère  de  la 
marine } ce  n’étoit  pas  faute  de  zèle  et 
d’application  : on  dit  que  toutes  les  car- 
rières sont  propres  au  génie  quand  on  le 
met  à portée  de  se  développer.  Je  ne  sais 
si  M.  de  Sartines  avoit  du  génie  ; mais  il 
n’en  a paru  aucune  étincelle  dans  les  opé- 
rations de  son  ministère  ; il  a enseveli  dans 
les  bureaux  de  la  marine  la  gloire  qu’il 
s’étoit  acquise  dans  le  département  de  la 
police. 

Lorsque  j’étois  chargé  des  affaires  de 
France  à Vienne , pendant  l’absence  du 
prince  Louis  de  Rohan , j’j  ai  été  témoin 
d’un  trait  extraordinaire  qui  est  la  preuve 
complète  des  grands  talens  de  M.  de  Sar- 
tines pour  la  police.  Il  étoit  très-intéres- 
sant , pour  le  ministère  autrichien , de 
découvrir  un  homme  dont  la  cour  de  V ienne 
avoit  à se  plaindre  , et  qui , faute  d’être 
contenu,  pouvoit  lui  causer  de  grands  em- 
barras. D’après  des  renseignemens  solli- 
cités de  toutes  parts,  le  prince  de  Kauuitz 
apprit  que  ce  quidam  résidoit  déguisé  à 
Faris.  Ce  ministre  m’en  parla  ; me  ht  con- 
t noître  toute  l’importance  que  l’impératrice 

mettoit  à ce  qu’on  s’assurât  de  cet  homme  ; 
on  m’en  donna  le  signalement  , que 
l’envoyai  au  ministre  des  affaires  étran- 
gères ; celui-ci  le  remit  à M.  de  Sartines , 
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avec  ordre  de  ne  rien  épagner  pour  obtenir 
le  succès  de  ses  recherclies.  Trois  grands 
mois  se  passèrent  en  perquisitions;  on  ne 
découvrit  que  des  traces  de  son  passage 
très-rapide  à Paris  , et  de  son  embarque- 
ment sur  la  Méditerranée  pour  se  rendre, 
disoit-on , en  Egypte.  Je  transmis  ces  ren- 
seigneinens  au  ministère  autrichien  qui 
n’en  parut  pas  content.  On  nous  avoit  tant 
vanté  la  police  de  Paris , me  dit  le  prince 
de  Kaunitz  ; mais  je  vois  bien  qu’elle  n’est 
pas  meilleure  là  qu’ailleurs  ; nous  sommes 
sûrs  que  l’homme  que  nous  réclamons  est 
encore  à Paris.  Je  lis  passer  textuellement 
ces  expressions  à notre  ministre  ; elles  fu- 
rent communiquées  à M.  de  Sartines.  Peiné 
à l’excès  du  jugement  que  portoit  de  lui 
un  des  plus  grands  ministres  de  l’Europe , 
son  amour-propre  offensé  lui  fit  trouver 
les  moyens  d’atteindre  enfin  l’homme  si 
vivement  désiré.  Quels  furent  ses  moyens? 
je  les  ignore.  Déjà  quelques  mois  s’étaient 
écoulés  , et  je  croyois  cet  objet  entièrement 
oublié, lorsqu’un  de  nos  courriers  m’apporta 
le  renseignement  donné  par  M.  de  Sartines, 
qui  annonçoit  que  l’homme  en  question 
étoit  dans  un  des  faubourgs  de  Vienne , 
appelé  Léopold-S tadt  ; qu’il  y demeuroit 
depuis  près  de  trois  mois  chez  un  mar- 
chand turc , habillé  à la  turque , avec  une 
emplâtre  noire  sur  l’un  des  yeux  : ce  ren- 
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seignement  étoit  exact  : l’homme  fut  trouré 
et  saisi.  Le  prince  de  Kaunitz  , revenu  de 
ses  préventions , exalta  publiquement  les 
rares  talens  de  M.  de  Sartines,  et  lui  fit 
faire  des  remercîmens  au  nom  de  l’impé> 
ratrice  : il  disoit  souvent  que  les  rouages 
d’une  machine  aussi  merveilleuse  dévoient 
être  des  chefs-d’œuvre. 

l^  iucie  la  Lg  duc  de  la  Vrillière,  nommé  d’abord 

nUierc.  i • i • 

Je  comte  de  Saint-Florentin,  avoit  vieilli 
dans  le  ministère  de  la  cour,  de  Paris  et 
de  l’intérieur  j on  l’appeloit  le  petit  ministre 
à cause  de  sa  petite  taille  j ou  le  ministre  , 
aux  lettres  de  cachet,  parce, qu’elles  par- 
taient de  ses  bureaux.  Ces  bureaux , sous 
son  ministère , avoient  la  réputation  de 
vendre  les  lettres  de  cachet  et  les  places 
dépendantes  de  son  département  : sa  maî- 
tresse , madame  Sabbatin,  depuis  comtesse 
de  Langeac,  avoit,  disoit- on,  une  espèce 
de  bureau  ouvert  où  se  déposoient  des 
, sommes  exigées  pour  telle  ou  telle  grâce, 

pour  telle  ou  telle  place  : Loiiis  XV , qui 
ne  l’ignoroit  pas,  laissoit,  par  faiblesse , 
subsister  ce  scandale.  Ce  ministre  ne  fut 
pas  déplacé  par  Louis  XVI,  par  égard  pour 
M.  de  Maurepas  dont  il  étoit  le  proche 
parent  : son  âge  et  sa  mauvaise  santé  fai- 
saient présumer  qu’il  ne  tarderait  pas  à 
quitter  le  ministère. 

If.  Turgot.  Turgot,  maître  des  requêtes  et  in- 
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tendant  de  Limoges  quand  on  lui  confia 
le  ministère  des  finances , fut  indiqué  au 
roi  par  le  chancelier  Maupeou  comme 
l’homme  le  plus  propre  à consoler  les  Fran- 
çais de  la  désastreuse  administration  de 
l’ahbé  Terray.  On  parloit  avec  éloge  de  tout 
ce  qu’il  faisoit  dans  son  intendance  pour 
l’utilité  de  la  province  et  le  bonheur  du 
peuple.  On  disoit  assez  communément  des 
intendans  qu’ils  étoient  des  oppresseurs 
et  des  sangsues  : M.  Turgot  n’étoit  ni  l’un 
ni  l’autre  ; son  âme  sensible  et  compatis- 
santesembloit  n’être  occupée  qu’à  soulager, 
par  des  travaux  utiles,  la  classe  la  plus 
indigente  de  son  intendance.  Il  j donna 
une  grande  valeur  aux  haras,  qui  sont, 
pour  le  Limousin,  une  source  de  richesses, 
à cause  de  l’excellente  qualité  des  chevaux 
qu’on  en  tire.  Ce  fut  une  désolation  géné- 
rale quand  on  apprit  qu’il  alloit  quitter  la 
province  dont  il  étoit  appelé  le  père.  On 
ne  s’en  consola  que  par  l’espoir  de  le  voir 
maintenir,  augmenter  et  protéger,  comme 
contrôleur-général  des  finances , les  établis- 
semens  qu’il  avoit  créés  par  humanité  pour 
le  bien  du  peuple.  Son  esprit  cultivé  et 
avide  de  connoissances , avoit  approfondi, 
dans  de  fréquentes  méditations,  la  science 
de  l’économie  politique.  Les  philosophes 
économistes  le  vantoient  comme  un  homme 
d’un  génie  supérieur  ; leurs  vœux  furent 
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comblés  quand  iis  le  virent  à la  tête  des 
finances  j ils  l’entourèrent  et  se  dévouèrent 
entièrement  à lui:  son  cabinet  et  ses  bu- 
'reaux  se  transformèrent  en  ateliers  où  les 
économistes forgeoient  leur  système  et  leu  rs 
spéculations.  Ses  flatteurs  lui  persuadèrent 
que  devenu  l’aigle  de  la  finance,  il  auroit 
la  gloire  d’en  être  le  réparateur  ; son  ima- 
gination , frappée  de  ces  grandes  vues  , 
s’exaltoit  tous  les  jours  de  plus  en  plus  par 
les  insinuations  et  les  éloges  de  ses  coopé- 
rateurs. « Je  crois  véritablement,  disoit-ii 
un  jour  à l’un  de  ses  intimes  , que  je  suis 
né  pour  régénérer  la  France.  » Son  amour- 
propre  et  son  ambition  tendoient*de  con- 
cert aü  même  but,  celui  de  se  faire  un 
grand  nom  en  faisant  triompher  le  système 
qu’il  vouloit  propager.  Quand  l’efferves- 
cence de  l’enthousiasme  domine  une  ame 
de  cette  trempe,  il  est  bien  à craindre  que 
l’explosion  d’un  semblable  volcan  ne  cause 
de  grands  ravages  : nous  verrons  quelle  a 
été  sa  conduite  dans  lé  ministère,  et  quels 
en  ont  été  les  résultats.  Tel  étpit  le  carac- 
tèredechacun  des  ministres  dohtLouis XYI 
s’étoit  entouré  àson  avènement  au  trône. 

D!»R>Sce  dti  Près  de  quatre  ans  s’étoient  écoulés  de- 

chancelier  Mau-  . , * . , . _ . . 

peou»  puis  la  grande  operation  du  chancelier 

JVIaupeou  j le  nouveau  parlement  de  Paris 
commençoit  à prendre  quelque  faveur;  des 
pairs  y avqient  siégé  ; d’anciens  et  célèbres 
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avocats  y avoient  reparu  ; les  provinces 
éloignées  regardoient  les  conseils  supérieu  rs 
comme  un  véritable  bienfait  ; des  négocia- 
tions secrètes  près  d’anciens  magistrats  , 
las  de  leur  inutilité , faisoieut  espérer  qu’ils 
reviendroient  étayer  de  leurs  noms  révérés 
au  barreau  le  nouvel  édifice  de  la  magis- 
trature française.  Le  roi  n’avoit  qu’à  dire  : 
« Je  veux  irrévocablement  la  stabilité  de 
ce  nouveau  système  » tout  étoit  dit  , le 
chancelier  triomphoit,  et  le  foyer  de  résis- 
tance, sans  cesse  entretenu  dans  les  cham- 
bres du  parlement  contre  l’autorité  royale, 
eût  été  éteint  à jamais  j l’ancien  parle- 
ment de  Paris  rétabli , en  reprenant  ses 
anciens  erremens , n’auroit  pas  provoqué 
les  états-généraux;  l’assemblée  nationale 
n’auroit  jamais  existé  ; la  religion  seroit 
encore  florissante, elle  trône,  aujourd’hui 
renversé,  brilleroit  encore  de  tout  son  éclat. 
Mais  Louis  XVI,  jeune  et  sans  expérience, 
n’avoit  qu’un  seul  désir,  celui  de  rendre 
son  peuple  heureux.  On  lui  persuada  que 
le  murmure  étoit  général  ; que  le  rétablis- 
sement de  l’ancienne  magistrature  immor- 
taliseroit  les  commencemens  de  son  .règne  ; 

0 qu’on  attendoit  ce  bienfait  de  son  équité; 
qu’on  prendroit  des  précautions  sages  et 
des  mesures  fermes,  afin  que  dorénavant 
le  parlement  se  tînt  dans  les  bornes  de  la 
dépendance  et  de  la  subordination  dont  il 
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s’étoit  écarté.  Ces  insinuations,  répétées 
par  M.  de  Maurepas  qui  ne  seiubloit  être 
animé  que  de  la  gloire  du  roi  et  du  bien 
de  l’Etat , et  par  le  contrôleur  - général 
Turgot , qu’on  appelloit  Xami  du  peuple  , 
firent  sur  l’esprit  et  le  cœur  du  monarque 
l’impression  désirée.  On  admit  dans  le  co- 
mité secret  où  se  traitoit  cette  grande 
affaire,  en  présence  du  roi , le  conseiller 
M.  Joly  Je  d’Etat  Joly  de  Fleury,  dont  la  réputation 
le'd’Etar**'**  étoit  bien  au-dessus  des  talens  qu’on  lui 
supposoit,  ainsi  qu’on  eu  a eu  de  tristes 
* preuves  lorsqu’il  succéda  à M.  Necker.  Si 

ce  magistrat  avoit  eu  le  bon  esprit  de  ne 
point  sortir  de  la  sphère  de  conseiller 
d’Etat,  on  l’auroit  toujours  regardé  comme 
un  homme  essentiel , quoiqu’il  ne  fût  qu’un 
esprit  rétréci  et  routinier.  Ce  fut  lui  qui  , 

' de  concert  avec  son  frère , président  à 
mortier  , et  avec  quelques  membres  de 
l’ancien  parlement,  rédigea  l’édit  de  rappel. 

Les  personnes  qui  entraînoient  ainsi  le 
roi  et  abusoient  de  son  inexpérience  , . 

, avoient  moins  consulté  le  bien  de  l’Etat 

que  les  avantages  qu’ils  dévoient  en  re- 
tirer personnellement.  Le  comte  de  Mau- 
repas s’acheminoit  vers  la  suprématie  mi-  • 
nistérielle  en  se  débarrassant  du  chancelier 
Maupeou  , et  en  mettant  à sa  place  un 
homme  entièrement  dévoué  à ses  volontés. 

M.  Turgot,  qui  vouloit  donner  de  la  cé- 


by  Google 


( 4®9  ) 

lébrité  à son  nom  et  à son  ministère . se 
persuadoit  qu’un  service  de  cette  impor- 
tance lui  feroit  trouver  dans  le  parlement 
rétabli  de  grandes  facilités  pour  les  grandes 
opérationsde  finances  qu’il  projetoit.  Assu- 
rément le  parlement  Maupeou  n’y  auroit 
pas  mis  d’obstacles  ; mais  comme  cette 
nouvelle  cour  n’étoit  pas  encore  assez  ac- 
créditée pour  donner  l’exemple  aux  autres 
parlemens  du  royaume,  tous  bien  déter- 
minés à faire  échouer,  autant  qu’ils 
pourroient  et  en  haine  du  chancelier,  les 
édits  du  gouvernement  soumis  à leur  en- 
registrement, M.  Turgot  crut  s’illustrer 
et  mériter  la  confiance  de  toute  l’ancienne 
magistrature  en  lui  faisant  rendre  son 
crédit  et  son  premier  éclat.  Le  roi  seul 
étoit  de  bonne  foi , et  ne  voyoit , dans  ce 
nouvel  ordre  de  choses  dont  il  ne  prévoyoit 
pas  les  suites  fâcheuses,  que  le  contente- 
ment et  les  actions  de  grâces  de  son  peuple 
qu’on  lui  représentoi  t sans  cesse  deman  dan  t 
le  retour  du  parlement  à grands  cris.  Il 
consentit  donc  à sacrifier  le  chancelier 
Maupeou , laissa  la  nomination  de  son 
snccesseurau  comte  de  Maurepas,  et  adopta 
l’édit  de  rappel  qui  lui  fut  présenté  par 
M.  Turgot. 

Louis  à qui  le  secret  avoit  été  demandé , 
ne  le  trahit  pas;  mais  son  visage  n’étoit 
point  fait  à la  dissimulation.  Mqlgré  sa 
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brusquerie  naturelle  et  trop  de  pente  à 
rimj)atience  , comme  il  n’avoit  jamais  eu 
d’éloignement  pour  M.  de  Maupeou>  il  le 
recevoit  toujours  avec  la  même  bonté,  mais 
avec  un  air  peiné  et  embarrassé.  Le  chan- 
celier s’en  aperçut.  Son  esprit  pénétrant 
ne  parvint  pas  positivement  à éventer  la 
mine  prête  à éclater;  mais  il  s’en  douta , 
et  crut  au-dessous  de  sa  dignité  de  s’en 
expliquer  avec  les  deux  ministres  dont  les 
conférences  avoient  déjà  sourdement  trans- 
piré; car  l’ambition  cédoit  dans  les  circons- 
tances à la  hauteur  de  son  caractère.  Con- 
sidérant néanmoins  qu’il  manqueroit  à son 
devoir  en  n’éclairant  pas  sa  majesté  sur  les 
pièges  qui  lui  étoient  tendus,  M.  de  Mau- 
peou  lit  un  mémoire  court , mais  supérieu- 
rement motivé,  et  le  remit  lui- même  au 
roi , en  lui  adressant  ce  peu  de  mots  : « Sire, 
M voilà  le  court  exposé  de  ma  conduite  et 
» des  causes  qui  l’ont  nécessitée;  l’autorité 
» royale  étoit  sans  cesse  compromise,  il 
» falloit  lui  rendre  son  énergie  : je  désire 
» pour  le  bonheur  de  votre  majesté  et  ce- 
» lui  de  ses  peuples  qu’elle  en  soit  cou- 
n vaincue.  » 

Louis  lut  le  mémoire  : son  ame  ébranlée 
se  trouva  dans  la  plus  grande  perplexité. 
Incertain  du  ])arli  qu’il  devoit  prendre  il 
lit  appeler  près  de  lui  son  ancien  sous- pré- 
cepteur, à qui,  dès  son  enfance,  il  avoit 
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confié  ses  plus  secrètes  pensées  : c’étoit 
l’abbé  de  Radonyilliers , conseiller  d’Etat. 
La  vie  régulière , la  prudence , l’esprit  cul- 
tivé , l’application  au  travail  de  cet  homme 
estirmible  , et  généralement  estimé  > l’a- 
voient  lait  admettre  dans  les  conseils  du 
roi  après  l’éducation  des  Enfan  s de  France. 
Le  roi  lui  communiqua  le  plan  projeté  pour 
le  rappel  du  parlement  de  Paris , et  lui  fil- 
lire  aussi  le  mémoire  du  chancelier,  puis 
lui  demanda  son  avis.  A quoi  tiennent  les 
plus  grands  événemens  ? Si  l’abbé  de  Radon- 
villiers,  usant  de  la  liberté  que  lui  donnoit 
la  confiance  du  roi,  avoit  penché  pour  le 
chancelier}  si  réfléchissant  avec  son  bon 
esprit  sur  les  inconvéniens  de  la  nouvelle 
secousse  prête  à éclater;  si,  plus  prévoyant, 
moins  timide  ou  moins  courtisan , il  n’eùt 
pas  craint  de  se  compromettre  en  faisant 
pencher  la  balance  pour  le  maintien  de 
l’ordre  de  choses  établi,  M.  de  Maupeou 
devenoit  le  ministre  dominant  ; et  son  heu- 
reux système  auroit  prévalu  pour  la  sûreté 
du  roi  et  la  tranquillité  du  royaume.  Mais 
l’abbé  de  Radonvilliers  aimoit  M.  de  Mau- 
repas  et  lui  avoit  des  obligations  ; ap- 
prouver le  système  du  chancelier,  c’étoit  né- 
cessairement provoquer  le  renvoi  de  M.  de 
Maurepas  à sa  terre  de  Fontchartrain 
dont  il  avoit  été  tiré  : d’ailleurs,  sans  vou- 
loir rien  prendre  sut' lui,  il  fit  seulement 
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sentir  au  roi  que  , dans  les  circonstances 
actuelles,  sa  majesté  ne  pouvoit  pas  se  dis- 
penser de  communiquer  le  mémoire  du 
chancelier  à M.  de  Maurepas.  « Je  connais 
>•  son  dévouement  et  son  désintéresse®ient, 
» ajouta-t-il , et , malgré  son  désir  pour  le 
» rappel  du  parlement,  M.  de  Maurepas 
» pcsera  de  nouveau  le  pour  et  le  contre,  et 
» ne  voudra  jamais  égarer  votre  majesté.» 
Ce  conseil  fut  suivi;  l’alarme  fut  au  comité 
secret  ; on  vit  Lien  que  le  mémoire  avait 
fait  une  impression  profonde.  M.  de  Mau- 
repas sentit  combien  il  étoit  instant  de 
précipiter  la  volonté  du  roi  : le  monarque 
malheureusement  n’en  eut  jamais  d’autre 
que  celle  de  l’homme  qui  avoit  le  talent 
de  le  dominer.  Le  duc  de  la  Vrillière , mi- 
nistre de  la  cour,  eut,  le  2.4  août  1774, 
ordre  d’aller  redemander  les  sceaux  à 
M.  de  Maupeou  avec  la  démission  de  la 
charge  de  chancelier.  La  cour  étoit  alors 
à Compiègne.  Le  chancelier,  calme  et  le 
visage  serein , écoula  M.  de  la  Vrillière 
avec  respect;  sa  réponse  fut  prompte  et 
courte:  a Monsieur,  voilà  les  sceaux  que 
» je  remets  au  roi  : c’étoitun  dépôt.  Quant 
» à la  place  de  chancelier  je  mourrai  avec 
» elle  ; elle  est  inhérente  à mon  existence 
» et  à mon  honneur  ; on  ne  peut  me  l’ôter 
» qu’en  me  dénonçant  à la  France  entière 
» comme  criminel , en  prouvant  que  je  lé 
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» suis.  Le  roi,  dont  je  serai  toujours  le 
» plus  fidèle  sujet,  ne  peut  avoir  d’autres 
» reproches  à me  faire  que  mou  trop  de 
» zèle  pour  le  maintien  de  son  autorité.  » 
Le  refus  de  la  démission  étoit  prévu.  Le 
ministre  de  la  cour  lui  remit  alors  une 
lettre  de  cachet  qui  l’exiloit  à Thuy  en 
Iformandie,  terre  qui  lui  appartenoit.  « As* 
» surez  sa  majesté,  dit  alors  le  chancelier, 
» qu’elle  va  être  promptement  oLéie  : rien 
» ne  pouvoit  me  retenir  ici  que  le  devoir; 
■ il  n’en  est  plus  pour  moi  que  là  où  mon 
» roi  m’exile.  » M.  dé  Maupeou  reparut 
ensuite  dans  la  salle  d’audience  avec  le 
calme  de  l’héroïsme;  et  s’adressant  aux  per- 
sonnes qui  y étoient  en  grand  nombre  :«Je 
» ne  puis  plus,  leur  dit-il,  vous  être  utile; 
y mon  ministère  vient  de  cesser;  j’ai  re- 
» mis  les  sceaux  au  roi , et  sa  majesté 
» m’exile  à ma  terre  de  Thuy.  » Rentré 
dans  son  intérieur,  il  donne  froidement  ses 
ordres  pour  son  départ  qui  eut  lieu  le  jour 
même.  Je  tiens  tous  ces  détails  d’un  de  ses 
amis,  lors  présent,  M.  Mayou-d’Aunois, 
avec  qui  j’étois  lié. 

Ce  fut  l’empereur  Joseph  qui  m’apprit 
cette  disgrâce  dans  les  premiers  jours  de 
septembre  ; la  cour  étoit  à Laxembourg , 
maison  impériale  à quatre  lieues  deVienne; 
les  ministres  des  cours  étrangères  s’y 
étoient  rendus  à un  jour  indiqué  ; l’em- 
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M.  Hue  de 
Aliroménil, gar- 
de de>  sceaux. 


pèreur  in e prit  à part  et  me  dit  : « Il  vient 
» de  nous  arriver  un  courrier  qui  nous 
» apprend  le  renvoi  et  l’exil  du  chancelier 
» Meaupeon  : il  me  semble , ajouta  ce 
» prince,  que  ce  n’étoit  pas  au  roi  à le  pu- 
» nir  ; car  il  avoit  bien  affermi  son  auto- 
» rité.  « Cette  façon  de  penser  fut  générale 
à la  cour  de  Vienne  et  parmi  les  ministres 
étrangers. 

■ Le  roi , après  le  départ  du  chancelier  , 
donna  les  sceaux  à M.  Hue  de  Miroménil, 
premier  président  du  parlement  de  Nor- 
mandie , le  plus  violent  de  tous  les  parle- 
mens  du  royaume.  Il  fut  dit  dans  le  temps 
qfue  ce  magistrat  devoit  cette  place  à la 
comtesse  de  Maurepas  qu’il  avoit  amusée 
en  jouant  la  comédie  à Pontchartrain,  et  à 
M.  de  Maurepas  qui  ne  vouloit  plus  ad- 
mettre dans  le  ministère  que  des  volontés 
souples  et  dépendantes  de  la  sienne  : ainsi 
s^énonçoient  à la  cour  ceux:  qui  n’étoient 
point  les  partisans  du  ministère  actuel> 
M.  de  Mîrométaîl  a certainement  eu  pour 
M.  ’de  Maurepas  tous  les  égards  qu’exi- 
geoient  son  âge  et  la  recohnaiœance  : peut- 
on  le  blâmer  de  s’être  toujours  concerté 
avec  cet  ancien  ministre  pour  maintenir 
dans  la  magistrature  l’esprit  de  justice  et 
de  paix  qu’il  y à sagement' entretenu  ? Son 
caractère','  tourné  à la  plaisanterie,  avoit 
de  l’analogie  avec  celui  du  comte  de  Mau- 


r 

) 


Digliiîüd  by  Google 


(4i5) 

repas;  mais  il  a tonjours  fait  parler  le  roi 
avec  dignité  quand  les  parleniens  lui  adres- 
soient  des  remontrances.  Il  avoit  l’esprit 
juste  et  le  travail  facile  : j’ai  été  à portée 
d’en  juger  dans  mes  fréquens  entretiens 
avec  lui  lors  de  la  grande  .affaire  des 
Quinze  - Vingts  et  du  fameux  procès  du 
collier.  Il  ii’étoit  peut-être  pas  toujours  au 
niveau  de  sa  place  qui  auroit  exigé  plus 
d’énergie  et  d’élévation  ; s’il  n’a  pas  illus- 
tré son  ministère  par  aucun  fait  mémo- 
rable, il  n’y  a point  opéré  de  ces  secousses 
violentes  qui  ont  occasionné  des  orages 
sous  son  prédécesseur  comme  sous  son  suc- 
cesseur de  Lamoignon. 

Dès  que  M.  de  Miroménil  eut  pris  les  Rfppeietré- 

A , . . , 11*  • ï * tablissement  du 

renes  du  ministère  de  la  justice , les  mem-  parlement  de 
lires  du  parlement  de  Paris,  exilés  dans  les 
différentes  villes  du  royaume,  furent  rap- 
pelés ; leur  réinstallation  se  fit  avec  la  plus 
grande  pompe  par  le  nouveau  garde  des 
sceaux.  Le  parlement  Maupeou  redevint 
grand  conseil  comme  auparavant  ; les  con- 
seils supérieurs  furent  supprimés;  le  nom 
de  Maupeou,  imprimé  sur  le  front  de  tous 
ceux  qui  avoient  secondé  ses  opérations, 
devint  une  tache  que  rien  ne  put  effacer. 

Ainsi  croula  tout  à coup  cet  édifice  élevé 
par  un  homme  d’un  génie  mâle  pour  met- 
tre le  sceptre  et  la  couronne  de  nos  rois  à 
l’abri  des  atteintes  parlementaires.  La  mal- 
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heureuse  catastroplie  par  laquelle  la  mo- 
narchie française  a été  anéantie,  est  la 
plus  éloquente  apologie  de  son  ouvrage, 
dont,  cependant,  je  ne  suis  ni  le  défenseur 
ni  le  détracteur.  J’ai  peint  l’homme  et  j’ai 
jugé  le  magistrat  par  ses  œuvres  et  les  sui- 
tes de  sa  disgrâce.  Il  y avoit  certainement 
des  vices  dans  la  formation  des  nouveaux 
tribunaux  j ils  ne  furent  pas  composés  de 
manière  à inspirer  la  confiance  et  la  con- 
sidération générales , il  faut  bien  en  con- 
venir; mais  le  temps  auroit  successivement 
réparé  ce  défaut;  la  justice  se  seroit  rendue 
sans  interruption  et  à moins  de  frais  pour 
les  parties  intéressées  : alors,  en  prenant 
pour  l’enregistrement  de  l’impôt  un  mode 
par  lequel  l’autorité  du  souverain  avec  les 
intérêts  du  peuple  eussent  été  sagement 
combinés , on  auroit  évité  les  trop  grands 
inconvéniens  dont  l’invincible  résistance 
des  cours  souveraines,  qui  prétendoient  ne 
pouvoir  obtempérer,  a été  l’affligeant  ré- 
sultat: telle  a été  la  première  cause  de  nos 
malheurs. 

Le  rétablissement  du  parlement  de  Paris 
ramena  la  joie  et  l’abondance  dans  la  ca- 
pitale : le  roi  goûtoit  un  bonlieur  sans 
mélange  d’y  avoir  contribué  par  sa  clé- 
mence : notre  ministère  en  paroissoit  d’au- 
tant plus  affermi.  J’attendois  la  lin  de  ma 
mission , lorsque  j’appris  que  le  nouvel 
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ambassadeur  ne  se  rendroit  à Vienne  que 
dans  cinq  ou  six  mois , et  qu’en  conséquence 
j’y  continuerois  mes  fonctions  de  chargé  des 
affaires  de  France. 

La  prolongation  de  ma  mission  me  pro- 
cura de  nouvelles  instructions  pour  la  di^ 
rection  des  affaires  que  je  devois  traiter 
avec  le  ministère  autrichien,  et  pour  mes 
relations  avec  notre  ambassadeur  à Cons- 
tantinople. La  nature  et  l’importance  de 
ces  négociations  avoient  de  quoi  exciter 
toute  mon  émulation  par  la  grande  con- 
fiance dont  j’étois  honoré.  L’intérêt  que 
j’avois  eu  le  bonheur  d’inspirer  au  prince 
de  Kaunitz  , et  surtout  les  découvertes 
secrètes  dont  j’envoyois  le  résultat  tous  les 
quinze  jours  avec  exactitude,  avoient  sans 
doute  fait  présumer  à notre  ministère  que 
je  me  trouvois  à portée  de  traiter  avec 
succès  les  objets  que  l’on  confioit  à mou 
zèle.  Dans  cette  position  , il  m’étoit  très- 
essentiel  de  connoître  ce  qui  se  passoit 
dans  notre  ministère  et  à la  cour  de  nos 
jeunes  souverains , pour  donner  à ma  con- 
duite la  direction  convenable , déterminer 
le  ton  de  mes  dépêches,  et  ne  point  faire 
de  fautes  en  terminant  ma  carrière  diplo- 
matique. Ma  correspondance  particulière 
avec  le  prince  Louis  de  Rohan  me  donna 
sur  ces  objets  les  renseignemens  les  pins 
instruçlifs  et  les  plus  détaillés.  11  me  pré- 

l.  VJ 


( 4i8  ) 

vint  du  crédit  dominant  que  prenoit  M,  def 
Maurepas , du  peu  d’énergie  qu’il  décou- 
vroit  dans  le  caractère  du  comte  de  Ver- 
gennes  ^ de  la  vacillation  et  de  1 instabilité 
de  la  volonté  toujours  foible  du  roi , de 
l’éloignement  bien  caractérisé  de  la  reine 
pour  lui , prince  de  Rohan , de  ses  tenta- 
tives inutiles  et  réitérées  pour  obtenir  une 
audience  de  cette  princesse,  afin  de  1 éclai- 
rer sur  les  causes  de  ses  préventions.  11 
étoit  instruit  de  la  sensation  fâcheuse  qu’a- 
voit  produite  la  lettre  secrète  si  indiscrè- 
tement confiée  à madame  du  Barry  par 
M.  d’ Aiguillon  ; ce  paince  s’étendoit  sur- 
tout, dans  sa  correspondance,  sur  ce  qu’il 
y avoit  à craindre  pour  lui  et  pour  moi  , 
de  la  haine  que  lui  avoit  vouée  hautement 
le  baron  de  Breteuil,  fortement  protégé 
par  la  reine.  Cette  crainte  n’étoit  psis  dans 
jg  prince  Louis  un  manque  de  couiage  î 
dans  aucun  temps  il  ne  se  montra  pusil- 
lanime. Le  baron  de  Breteuil  n’avoit  pas 
personnellement  de  quoi  lui  imposer  : mais 
on  craignoitavec  raison  l audace  sans  frein, 
les  sourdes  intrigues  d’un  homme  qui  , 
pour  perdre  un  ennemi , ne  se  feroit  au- 
cun scrupule  d’employer  la  vile  ressource 
du  mensonge.  Ces  connoissances  me  furent 
très -utiles  pour  me  maintenir  à Vienne 
dans  une  position  convenable , et  pour 
mettre  dans  ma  correspondance  avec  le 
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ministre , la  mesure  et  les  nuances  propres 
aux  circonstances. 

Malgré  les  agrétnens  dont  je  jouissois  ^ 

Vienne , malgré  les  témoignages  continucds 
de  satisfaction  que  me  tfansmetloit  le  comte 
de  Vergennes,  je  soupirois  après  le  moment 
où  je  rentrerois  dans  les  fonctions  de  mon  > 
état.  La  carrière  diplomatique  n’avoit  pour 
moi  d’autres  attraits  que  la  satisfaction 
d’avoir  rempli  mon  devoir;  mon  goût  par- 
ticulier ne  m’y  portoit  pas;  une  pente  na- 
turelle me  ramenoit  au  contraire  à l’état 
que  j’avois  embrassé  par  principe  et  par 
inclination  : j’appris  enfin  que  bientôt  mes 
vœux  seroient  exaucés. 

Enfin  le  nouvel  ambassadeur  que  m’avoit 

* T ron  de  Uroteuil 

annoncé  M.  de  Vergennes,  arriva  à Vienne  à Vienne, 
vers  latin  de  février  1775.  Dès  que  j’eus 
été« informé  de  son  départ  de  France, 
je  quittai  l’holel  de  France  pour  ne  pas 
m’y  trouver  dans  sa  dépendance  , bien  dé- 
terminé à ne  rester  à Vienne  que  le  temps 
nécessaire  pour  l’installer  et  le  mettre  au 
fait  des  négociations  commencées.  Son 
début  avec  moi  fut  très-honnête.  Il  se  plaiy 
gnit  en  termes  flatteurs  île  moïi  trop  grand 
empressement  à quitter  son  hôtel , en  m’as- 
surant qu’il  lui  auroit  été  plus  agréable 
d’y  conférer  avec  moi,  etc.  Je  fis  alors  tout 
ce  que  mon  devoir  exigeoit,  soit  pour  sa 
présentation  et  son  installation  à la  cour, 


Digitized  by  Google 


( 420  ) 

soit  pour  ses  premièresvisites  aux  ministres 
et  aux  personnes  en  place  ; je  lui  donnai 
ensuite  avec  loyauté  tous  les  renseignemens 
propres  à diriger  ses  premiers  pas;  je  lui 
indiquai  les  sources  où  je  puisois  les  con- 
noissances  que  je  me  procurois  sur  l’inté- 
rieur de  l’impératrice,  de  l’empereur,  et 
des  principaux  ministres;  je  lui  parlai  avec 
détail  du  caractère  des  souverains  , des 
affections , pour  ou  contre  nous , tant  des 
ministres  autrichiens  quedes  ambassadeurs 
et  envoyés  des  puissances  étrangères  avec 
qui  il  seroit  dans  le  cas  d’avoir  des  rela- 
tions; je  l’instruisis  des  liaisons  secrètes 
des  ambassadeurs  de  Russie  et  d’Angleterre 
pour  diminuer  notre  influence  dans  le  ca- 
binet de  Vienne  , de  la  marche  tortueuse 
et  obscure  du  ministre  de  Prusse  pour 
tâcher  de  tenir  le  fil  de  nos  négociatfcns 
particulières  avec  le  ministère  autrichien, 
des  avantages  qu’on  pouvoit- retirer  de  nos 
rapports  avec  les  ambassadeurs  d’Espagne, 
de  Naples  et  de  Suède , de  la  réserve  qu’il 
convenoit  d’avoir  avec  ceux  de  Venise  et 
de  Danemarck  : on  lui  avoit  remis  à Ver- 
sailles une  copie  du  mémoire  que  j’avois 
envoyé  à la  cour  sur  tout  ce  qui  pouvoit 
faire  connoître  avec  précision  la  puissance, 
les  forces , la  politique  et  les,  relations  de 
la  maison  d’Autriche.  Je  croyois  avoir  ainsi 
rempli  ma  tâche  ; mais  je  devois  m’attendre 
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à un  assaut  violent,  et  je  m’y  étois  préparé. 
M.  l’ambassadeur  m’avoit  remis  à son  ar- 
rivée une  lettre  particulière  du  comte  de 
Vergennes,  où  le  roi  me  recommandoit 
très-spécialement  de  mettre  M.  de  Breteuil 
au  fait  des  moyens  que  j’employois  avec 
tanl;  de  succès  pour  procurer  à sa  majesté 
les  secrets  du  cabinet  de  Vienne,  la  cor- 
respondance secrète  du  roi  de  Prusse  avec 
les  agens  non  connus  de  sa  confiance  à 
Vienne  et  à Paris , ainsi  que  le  fil  des 
autres  découvertes  dont  il  étoit  si  impor- 
tant d’avoir  la  suite  : ce  fut  plusieurs  jours 
après  son  arrivée  que,  dans  une  dernière 
conférence,  M.  de  Breteuil  me  parla  du 
contenu  de  cette  lettre  dont  il  étoit  ins- 
truit. « Je  m’attends,  me  dit  il  avec  ce  ton 
» qui. appelle  l’effusion  de  la  confiance, 
» que  vous  couronnerez  les  renseignemens 
JJ  intéressans  que  vous  m’avez  donnés  jus- 
» qu’ici  par  ceux  qui  doivent  ajouter  le 
» plus  grand  prix  à ma  mission.  >j  Ma  ré- 
ponse fut  prompte  : « Je  ne  le  pouvois  pasj 
» son  arrivée  avoit  tari  cette  source  si  fé- 
» conde  et  si  avantageuse  : comment,  en 
» effet,  pouvoir  retrouver  un  homme  que 
» je  n’avois  vu  que  de  nuit , qui  ne  me 
» parloitque  masqué,  qui  m’avoit pp^^[ipçu 
» que  toute  tentative  pour  le  connoître  et 
3» 'le  ramener  seroit  à pure  perte  et  même 
» dangereuse.  » J’étois  de  bonne  foi;  mais 
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cette  réponse  fut  prise  pour  une  défaite. 
Le  haron  de  Breteuil , se  Voyant  trompé 
dans  son  attente,  prit  le  ton  de  la  menace; 
il  se  déciiaîna  d’une  manière  peu  décente 
contre  le  prince  Louis  de  Rohan,  en  me 
disant  ««  que  j’avois  épo\isé  sa  haine;  que 
» c’étoit  sûrement  par  ses  insinuations 
» que  je  le  privois  du  plus  beau  fleuron 

» de  l’ambassade Je  saurai  un  jour 

» m’en  venger,  ajouta- 1- il  en  colère;  je 
» serai  son  ministre , et  je  lui  ferai  sentir 
» le  poids  de  mon  autorité.  » Je  ne  fais  que 
répéter  ici  textuellement  les  expressions 
soulignées.  Auroit-on  pu  soupçonner  alors 
le  haron  de  Breteuil  doué  du  don  de  pro- 
phétie? JSous  en  verrons  cependant  l’ac- 
complissement lors  du  fameux  procès  du 
collier.  Revenant  à moi,  il  me  dit  « qu’il 
j>  alloit  se  plaindre  au  roi  directement,  et 
» que  je  in’exposois  infailliblement  à en- 
» courir  les  effets  du  mécontentement  de 
» sa  majesté.» 

L’impétueuse  colère  de  M.  l’ambassadeur 
ne  fit  qu’ajouter  à ma  sérénité.  Alors  sans 
sortir  ni  des  bornes  ni  des  égards  que  je 
devois  à son  caractère,  je  lui  dis  avec  fer- 
meté : « Qu’à  mon  arrivée  à la  cour  je  ne 
» dissimulerois  rien  de  la  scène  qui  venoit 
» de  l’é  passer  ; que  je  ne  devois  compte 
» qu’au  roi  et  à son  ministre  de  la  mission 
» qui  m’avoit  été  confiée  ; que  plein  de 
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» respect  pour  la  recomxnaodation  qui 
» m’étoit  ikite  au  nom  de  sa  majesté , je 
*>  feroîs  connoître  à Yersailles  les  motifs 
» qui  me  niettoient  dans  l’impossibilité  ab- 
» solue  d’y  déférer  j que  quant  au  prince 
» Louis  de  Rohan , je  le  croyois  placé 
» une  distance  trop  haute  pour  que  les 
» traits  de  M.  l’ambassadeur  pussent  l’at- 
» teindre  ( combien  je  m’abusois  alors  ) ! 
» que  quant  à moi  je  le  priois  d’être  bien 
» persuadé  qu’un  homme  qui  n’a  connu 
» que  ses  devoirs  est  toujours  au-dessus 
» de  la  crainte.  » Le  baron  de  Breteuil 
sentit  bien  qu’il  avoit  dépassé  le  cercle  des 
égards  qu’il  se  devoit  à lui-même  ; car,  dès 
qu’il  ne  me  vit  plus  reparoître  à l’hôtel  de 
France , il  vint  lui-même  me  chercher.  Je 
pouvois  alors  lui  être  encore  utile.  J’ou- 
bliai donc  son  emportement  et  m’empressai 
de  faire  ce  qu’il  désiroit. 

Rien  ne  me  retenant  plus  à Vienne , je 
préparai  mon  départ  •,  mais  avant  de  parler 
de  ce  qui  m’arriva  à ce  départ  et  à mon 
arrivée  à Versailles,  je  crois  devoir  insérer 
ici  une  anecdote  qui  m’est  personnelle , et 
qui  peint  au  naturel  le  baron  de  Breteuil. 

La  scène  qui  s’est  passée  à Vienne  entre 
cet  ambassadeur  et  moi  , mes  fréquens 
rapports  avec  lui  lorsqu’il  est  parvenu  an 
ministère  , la  résistance  ferme  et  modérée 
que  j’ai  souvent  opposée  à la  violence  de 
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son  caractère  et  à son  humeur  altière , lui 
ont  laissé  de  moi  un  souvenir  ineffaçable. 
En  1794  > dix-neuf  ans  après  ma  sortie  de 
Vienne  , huit  ans  après  ma  retraite  en 
Lorraine,  et  deux  ans  après  ma  déportation 
dans  le  Brisgaw , M.  de  Breteuil , qui  pa- 
roît  ne  m’avoir  pas  perdu  de  vue , est  venu 
de  Bruxelles,  où  il  résidoit  alors , troubler 
la  tranquillité  de  ma  solitude  par  une  dé- 
marche qu’on  ne  peut  attribuer  qu’à  une 
animosité  implacable.  On  ne  diffame  point 
les  hommes  qu’on  peint  par  leurs  actions; 
eux  seuls  se  donnent  en  spectacle.  Le 
baron  de  Breteuil  va  donc  se  peindre  lui- 
même  dans  un  écrit  remis  par  lui  au  mi- 
nistre de  l’empereur,  lorsque  ce  prince  étoit 
à Bruxelles. 

Noie  remise  par  le  baron  de  Breteuil  au 
ministre  de  II  empereur  , à Bruxelles. 

« Je  viens  d’apprendre  que  l’abbé  Georgel, 
qui  fut  avec  le  prince  Louis , aujourd'hui 
cardinal  de  Rohan,  dans  son  ambassade 
de  Vienne;  qui  partagea  depuis  la  disgrâce 
de  ce  - prélat  dans  la  malheureuse  affaire 
du  collier;  qui  ensuite  fut  tantôt  bien, 
tantôt  médiocrement,  parfois  mal  avec  le 
cardinal,  est  dans  ce  moment  à Fribourg 
en  Brisgaw,  y écrivant  nne  histoire  des 
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menées  et  intrigues  qui  privèrent  le  prince 
Louis  de  l’ambassade  de  Vienne.  M.  l’abbé 
Georgel  dira  de  grands  mensonges , et  ver- 
sera tout  le  fiel  de  la  calomnie  sur  les  ar- 
ticles où  il  parlera  du  baron  de  Breteuil  j 
mais  il  y a lieu  de  croire  qu’il  a encore  un 
autre  objet,  celui  d’élever  une  statue  au 
cardinal  de  Rohan  aux  dépens  de  notre 
infortunée  reine.  Il  ne  seroit  pas  impos- 
sible que  cet  écrivassier^  cherchant  à servir 
la  haine  des  entours  des  princes  contre  le 
baron  de  Breteuil , n’espérât  que  sa  satire 
ne  discréditât  un  homme  que  feu  leurs 
majestés  honoroient  spécialement  de  leurs 
bontés.  Je  crois  que  vous  sentirez  qu’il 
seroit  aussi  convenable  que  possible  d’em- 
pêcher, sans  aucun  véritable  abus  d’auto- 
rité , M.  l’abbé  Georgel  de  continuer  cet 
ouvrage  et  de  lui  ôter  les  moyens  de  le 
faire  imprimer  dans  les  conjonctures.  Si 
j’ai  été  mal  informé , si  M.  Georgel  rend 
l’emploi  de  ses  loisirs  aussi  respectable  que 
l’est  celui  de  M.  le  cardinal  depuis  la  révo- 
lution, la  certitude  qu’on  se  sera  procurée 
de  la  bonne  conduite  du  sieur  Georgel  ne 
tournera  qu’à  son  avantage.  » 

Voilà  donc  M.  de  Breteuil  peint  par  lui- 
même  ! voilà  sa  manière  quand  l’intérêt 
personnel  va  chercher  dans  les  replis  de 
son  cœur  haineux  et  vindicatif  le  venin 
qu’il  veut  , comme  les  reptiles , darder 
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contre  ceux  qu’il  présume  devoir  l’atta* 
quer  ! voilà  comme  il  a l’art  perfide  de  lier 
sa  cause , quand  il  la  croit  mauvaise  , avec 
celle  d’une  tête  auguste  qui,  commandant 
un  respect  profond  , peut  couvrir  de  son 
nom  des  inculpations  qui  ne  pourroienl 
être  dévoilées  sans  déshonneur  dans  l’opi- 
nion publique.  Craignant  sans  doute  de  ne 
pas  exciter  personnellement  assez  d’intérêt, 
il  cherche  à le  stimuler  en  s’étayant  de  la 
mémoire  de  la  feue  reine  qu’il  prétend 
ainsi  défendre  ! Voilà  comme  il  ose  , sans 
SCI  upule, dénigrer  celui  qui  a desdroits  à son 
estime,  et  prêter  à un  homme  qui  n’a  pas 
démérité  des  intentions  d’une  malignité 
aussi  perverse.  Avant  de  calomnier  aussi 
lianliment,  avant  de  porter  plainte  et  de 
requérir  l’autorité  du  ministre  d’un  sou- 
verain qui  me  donnoit  asile,  la  probité*et 
l’humanité  exigeoient  des  informations 
préalables  ; cette  marche,  si  conforme  à 
l’équité,  ne  convenoit  pas  à celui  qui  n’a 
jamais  été  qu’un  despote  lorsj[u’il  a eu 
l’autorité  en  main.  ^ 

La  note  du  baron  de  Breteuil  a été  en- 
voyée à son  excellence  M.  le  baron  de 
Sumerace  , chef  de  l’administration  de 
l’Autriche  antérieure , par  le  ministre  de 
l’empereur  François  II.  11  est  à présumer 
que  j’ai  eu  le  bonheur,  depuis  mon  séjour 
dans  le  Brisgaw,  de  lui  inspirer  estime  et 
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confiance  ; car  il  n’a  pas  hésit*^  à m’enToyer 
et  à m’abandonner  l’original  de  cette  note 
odieuse , et  de  m’adresser  une  lettre  hono- 
rable datée  du  24  avril  i794- 

Je  m’empressai  d’y  répondre  dès  le  len- 
demain , de  réfuter  victorieusement  les 
inculpations  calomnieuses  du  baron  de 
Breteuil , et  de  repousser  avec  horreur  les 
insinuations  perfides  de  mes  intentions  de 
publier  des  mémoires  contre  la  feue  reine 
de  France. 

Ma  réponse,  comme  Je  le  désirais,  fiit 
envoyée  à Bruxelles,  et  remise  par  le  mi- 
nistre impérial  au  baron  de  Breteuil  ; J’en 
ai  fait  donner  copie  an  cardinal  de  Rohan  : 
J’avois  très  à cœur  que  l’un  et  l’autre  fussent 
informés  de  mes  sentimens  actuels.  Le  car- 
dinal , dans  une  lettre  à un  tiers , en  date 
du  7 mai , s’exjmmoit  ainsi  sur  cette  ré- 
ponse : « J’ai  lu  avec  grande  satisfaction 
» la  réponse  de  M.  l’abbé  Gfeorgel,  parce 
» qu’elle  est  parfaitement  bien  faite  et  aussi 
» bien  écrite  que  bien  pensée  : faites-moi 
» le  plaisir  de  le  lui  dire  de  ma  part.  » 
Malgré  que  cette  anecdote  me  soit  person- 
nelle , je  n’ai  pas  dû  la  passer  sous  silence 
dans  des  mémoires  où  j’aurai  souvent  l’oc- 
casion de  mettre  en  scène  le  baron  de 
Breteuil. 

Toutes  les  affaires  qui,  depuis  l’arrivée 
du  nouvel  ambassadeur,  me  reteiioient  à 
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Vienne  étant  terminées,  j’annonçai  mon 
départ  au  prince  de  Kaunilz  qui,  après 
m’avoir  constamment  lionoré  de  ses  bontés 
particulières,  voulut  encore  m’en  donner 
une  preuve  bien  honorable  avant  de  prendre 
congé.  M.  l’ambassadeu  r avoit  à son  premier 
dîner  de  cérémonie  tous  les  ministres,  tous 
les  ambassadeurs  et  tous  les  grands  de  la 
cour  et  de  la  ville  : le  prince  de  Kaunitz 
saisit  ce  moment  pour  me  remettre , en  pré- 
sence de  cette  assemblée,  le  riche  présent 
que  daignoient  me  faire  leurs  majestés  im- 
périales et  royales,  et  le  témoignage  par  écrit 
de  leur  satisfaction  et  de  leur  auguste  bien- 
veillance. Après  quoi  il  me  prit  à part  et 
me  dit  : « Sa  majesté  l’empereur  et  sa  ma- 
» jesté  l’impératrice- reine , voulant  donner 
» à votre  cour  une  preuve  non  équivoque 
» de  l’estime  que  leur  a inspirée  , pendant 
» votre  mission  , la  conduite  sage  et  pru- 
» dente  que  vous  avez  tenue,  m’ont  auto- 
» risé  de  vous  confier  une  commission  se- 
» crête  dont  ils  n’ont  pas  voulu  charger 
» leur  ambassadeur , afin  que  vous  en  soyez 
» le  porteur  : la  nature  de  celte  commis- 
» sion  est  faite  pour  vous  procurer  un  ac- 
» cueil  favorable.  » II. étoit  question  d’une 
démarche  faite  avec  succès  à Pétersbourg, 
près  de  la  czarine,  d’après  le  désir  qu’en 
avoit  marqué  notre  ministère  :1a  dépêche  y 
relative  me  fut  donc  remise.  Le  prince  ter-, 

% 


Digitized  by  Google' 


( 4^9  ) 

tnina  l’entretien  par  un  trait  de  pincéan 
qui  achève  le  portrait  de  M.  de  Breteuil. 
Le  dîner  de  cérémonie  et  d’apparat  de  cet 
ambassadeur , annoncé  à tous  les  convives 
pour  trois  heures  , n’avoit  eu  lieu  qu’à 
quatre  heures  et  demie , parce  que  le  prince 
de  Kaunitz  n’étoit  arrivé  qu’à  cette  heure. 
M.  de  Breteuil , formalisé  de  ce  retard  au- 
quel il  n’avoit  pas  cru  devoir  s’attendre, 
et  persuadé  d’ailleurs  que  la  magnificence 
et  la  délicatesse  des  mets  en  avoient  souf- 
fert , ne  put  s’empêcher  de  faire  paroître 
de  l’humeur.  Le  prince  de  Kaunitz  , qui 
l’avoit  très-bien  remarqué,  me  dit  en  par- 
ticulier ; a M.  l’ambassadeur  paroît  avoir 
» beaucoup  d’humeur;  il  voudroit  faire  le 
» petit  Choisenil  ; il  en  a bien  l’audace , 
» mais  il  n’en  a pas  l’esprit.  » 

J’arrivai  à Versailles  au  mois  d’avril  1775; 
j’y  déposai  les  papiers  de  l’ambassade.  Je 
m’acquittai  de  l’honorablecommission  dont 
j’avois  été  chargé  : j’eus  lieu  d’être  très- 
satisfait  de  l’accueil  dont  je  fus  honoré. 
Interpellé  sur  les  découvertes  secrètes  dont 
je  n’avois  pas  donné  le  fil  à l’ambassadeur, 
je  m’expliquai  avec  franchise  et  vérité  sur 
l’impossibilité  où  je  m’étois  trouvé  de  subs- 
tituer M.  de  Breteuil  à ma  place.  J’ai  donné 
par  écrit  le  précis  de  ce  que  m’a  voit  dit 
l’honnête  criminel  pour  être  remis  au  roi. 
Peu  de  jours  après , le  comte  de  Vergenne* 
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me  remit  une  lettre  officielle  où  le  roi  , 
satisfait  de  ma  conduite  , de  mon  zèle  et 
de  nies  services , m’accordoit  une  gratifi- 
cation et  ensuite  un  traitement  annuel  sur 
les  affaires  étrangères  , avec  la  promesse 
d’une  grâce  plus  considérable  et  plus  ana- 
logue à mon  état  actuel;  ce  qui  a eu  lieu 
à ma  grande  satisfaction.  Le  comte  de 
Maurepas  me  marqua  beaucoup  de  bouté 
et  d’intérêt  ; mon  mémoire  sur  la  cour  de 
Vienne  luiavoit  plu.  Cet  intéressant  vieil- 
lard m’admit  souvent  dans  son  cabinet , et 
la  confiance  dont  il  m’iiunoroit  étoit  géné- 
ralement connue.  A l’époque  de  mon  re- 
tour, M.  de  Maurepas  ne  faisoit  pas  en- 
core les  fonctions  de  principal  ministre  ; 
les  ministres  n’étoient  point  encore  assu- 
jettis à ne  travailler  avec  le  roi  qu’en  sa 
présence.  Le  garde  des  sceaux  , le  comte 
de  Vergennes,  M.  de  Sartines  et  le  duc 
de  la  Vrillière  le  regardoient  seulement 
comme  le  guide  et  le  conseil  du  roi  , et 
par  une  simple  déférence  lui  communi- 
quoient  leurs  projets  et  leur  travail  avant 
de  les  porter  à la  décision  du  monarque. 
Mais  le  comte  du  Muy,  lait  maréchal  de 
France  , d’une  piété  exemplaire  et  d’une 
probité  sévère,  ii’étoit  pas  d’un  caractère 
à soumettre  les  opérations  de  son  minis- 
tère à d’autres  qu’au  roi:  il  jonissoit  alors 
de  tout  le  crédit  de  sa  place.  M.  Turgot 
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rendoit  bien  hommage  à la  vieillesse  dé 
M.  de  Maurepas  ; mais , voulant  être  le 
maître  dans  son  département,  et  avoir  seul 
la  gloire  d’en  être  le  réformateur , il  ne 
présentoit  qu’au  roi  et  au  conseil  assemblé 
ses  plans  et  ses  systèmes. 

Bientôt  de  nouveaux  ministres  parurent 
sur  la  scène.  Le  duc  de  la  Yrillière  cessa 
de  vivre  et  ne  fut  point  regretté.  Le  maré- 
chal du  Muy , au  grand  regret  de  tous  ceux 
qui  aimoient  le  rui  et  l’Etat , succomba  sous 
le  lithotomc  du  célèbre  frère  Côme,  dans 
l’opération  de  la  pierre  qui  fut  extraite; 
mais  l’inflammation  de  la  plaie  produisit  là 
gangrène  j alors  il  n’y  eut  plus  d’espoir  de 
guérison.  M.  du  Muy  vit  la  mort  s’appro- 
cher avec  le  calme  de  la  vertu  , et  mourut 
en  héros  chrétien. 

M.  Turgot,  qui  se voyoit  en  faveur,  pro- 
posa au  roi  M.  de  Malesherbes , son  ami , 
pour  remplacer  M.  le  duc  de  la  Yrillière, 
et  M.  le  comte  de  Saint-Germain  pour  suc'^ 
céder  au  maréchal  du  Muy.  Le  roi  consulta 
M.  de  Maurepas , qui  répondit  qu’on  poii- 
voit  les  essayer;  que  le  premier  étoit  un 
grand  magistrat,  et  que  le  second , malgré 
son  inconstance  et  les  travers  de  son  amour- 
propre,  avoit  développé  de  grands  talens 
militaires  : le  roi  les  nomma.  M.  de  Males- 
herbes, fils  du  chancelier  Lamoignon  de 
Blancménil,  étoit  alors  premier  présideut 
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de  la  cour  des  aides  de  Paris.  Il  avoit  pour 
lui  le  suffrage  de  la  magistrature  qu’il 
Lonoroit  par  ses  talens  et  ses  lumières,  et 
surtout  la  voix  du  peuple  qui  avoit  la  plus 
haute  idée  de  son  incorruptible  probité  et 
de  sou  désintéressement.  On  eut  de  la 
peine  à vaincre  sa  résistance  : il  ne  céda 
qu’aux  instances  de  l’amitié.  « Ma  sauva- 
» gerie , disoit-il , et  ma  passion  pour  les 
» études  silencieuses , seront  très-déplacées 
» à la  cour.  J’y  ferai  à coup  sûr  des  gau- 
» cheries  qui  m’exposeront  au  ridicule  des 
» courtisans.  » Aussi  le  jour  qu’il  a pu 
brider  la  chaîne  qui  le  retenoit  dans  ce 
séjour  d’intrigues,  fut  pour  lui  un  jour  de 
triomphe.  Pendant  le  peu  de  temps  qu’il 
fut  ministre  de  la  cour,  de  Paris  et  de  l’in- 
térieur , il  laissa  une  si  forte  impression 
de  sa  droiture  et  de  son  éloquence  natu- 
relle dans  l’esprit  de  Louis  XVI , que  cet 
infortuné  monarque  a voulu  l’avoir  pour 
défenseur  devant  cette  assemblée  de  régi- 
cides qui  l’a  condamné  à l’échafaud. 

L’arrivée  du  comte  de  Saint-Germain  au 
ministère  de  la  guerre  est  une  de  ces  aven- 
tures singulières  faites  pour  piquer  la  cu- 
riosité. Le  comtedeSaint-Gerniain,  d’abord 
jésuite,  en  avoit  quitté  l’habit  très-jeune 
encore,  entraîné  par  sou  goût  dans  la  car- 
rière des  armes.  En  déposant  l’habit  mo- 
nastique il  alla  s’engager  dans  un  régiment 
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tle  dragons  , afin  que  son  père  ne  mît  pat 
d’obstacles  à ce  changement  d’état  : son  pèré 
l’en  retira;  mais  sa  passion  pour  le  métier 
des  armes  ne  fit  que  s’accroître  par  la  résis- 
tance de  ses  parens.  Pour  s’en  affranchir 
il  s’expatria  et  passa  au  service  de  l’élec- 
teur Palatin.  Il  servit  ensuite  sous  le  prince 
Eugène  , fit  sous  lui  plusieurs  campagnes 
contre  les  Turcs,  et  s’y  distingua.  A la  mort 
del’empereurCharlesVI  ilrevinten  France; 
mais  sa  destinée  étoit  de  ne  se  fixer  nulle 
part.  Cet  esprit,  toujours  inquiet,  toujours 
persuadé  qu’on  ne  rendoit  pas  assez  de  j ustice 
àson mérite,  ét^ néanmoins  parvenu,  par 
des  succès  militaires,  aux  premiers  grades. 
11  étoit  lieutenant-général,  grand’croix  de 
l’ordre  de  Saint-Louis.  Le  bâton  de  maré- 
chal de  France  ne  lui  auroit  pas  égjtiappé 
s’il  avoit  su  contenir  son  humeur  et  mettre 
des  bornes  à ses  prétentions.  Il  comman- 
doit  l’aile  gauche  de  l’armée  de  Contades 
à la  bataille  de  Minden.  Ses  habiles  manœu- 
vres , avant  cette  action  , pour  contenir  la 
garnison  de  Hameln,  lui  avoient  concilié 
l’estime  et  la  considération  dues  à ses  talens 
militaires.  Après  cette  bataille , M.  de  Saint- 
Germain  , mécontent  de  la  cour  et  du  mi- 
nistre de  la  guerre , crut  se  venger  de  l’un 
et  l’autre  en  quittant  brusquement  notre 
armée  pour  un  service  étranger.  Il  négocia 
très-secrètement  sa  désertion  avec  le  roi  de 
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Danemarck  ; sa  réputation  lui  fit  obtenir 
les  conditions  les  plus  avantageuses}  le 
bâton  de  maréchal,  le  cordon  bleu  de  l’Elé- 
phant , et  soixante  mille  livres  de  traite- 
ment, furent  le  prix  de  son  incivisme,  au- 
quel il  eut  le  ridicule  d’ajouter  le  dédain 
et  l’ingratitude  en  renvoyant  le  cordon 
rouge  , et  la  démission  de  son  grade. 

Une  conduite  aussi  peu  respectueuse  que 
répréhensible  de  la  part  d’un  sujet  envers 
son  roi,méritoitladégradationetl’infamie  : 
on  crut  que  le  silence  du  mépris  seroitune 
])unition  plus  humiliante  pour  cet  esprit 
superbe.  Les  caractères deèette  trempe  sont 
partout  les  mêmes.  Devenu  bientôt  odieux 
au  militaire  danois  , et  insupportable  à la 
cour  de  Copenhague , on  fut  charmé  de  s’en 
débarrasser  en  lui  laissant , avec  le  grade  de 
maréchal , son  cordon  bleu  et  son  traite- 
ment. Précipité  de  la  hauteur  où  il  avoit 
été  subitement  élevé,  et  sans  asile,  il  lui 
fallut  s’abaisser  et  demander,  en  suppliant, 
à cette  même  cour  qu’il  avoit  bravée , la 
permission  de  se  concentrer  dans  un  petit 
village  de  l’Alsace.  La  pitié  fit  place  au  res- 
sentiment} sa  demande  lui  fut  accordée. 
M.  Dubois , ancien  major  du  régiment  de 
M.  de  Saint-Germain , et  dont  l’avance- 
ment étoit  l’ouvrage,  avoit  pour  sœur 
madame  du  Gravier,  veuve  d’un  capitaine 
du  régiment  de  Picardie , qui  habitoit  une 
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petite  campagne  dans  la  Haute- Alsace  : ce 
fut  là  que  le  comte  de  Saint-Germain  vint 
déposer  son  bâton  de  maréchal  et  son  or- 
gueil. Le  major  Dubois,  retiré  du  service 
avec  le  grade  et  le  traitement  de  lieutenant- 
colonel  , trainoit  avec  déplaisance  son  inu- 
tilité à Paris  , et  passoit  ses  soirées  dans  la 
rue  de  Varennes,  chez  madame  Blondel, 
veuve  d’un  employé  dans  les  affaires  étran- 
gères, et  mère  du  maître  des  requêtes  de 
ce  nom.  M.  Turgot  venoit  souvent  s’y  dé- 
lasser de  ses  travaux.  Le  major  Dubois , 
toujours  passionné  pour  son  bienfaiteur, 
le  comte  de  Saint-Germain  , gémissoit  de 
voir,  disoit-il,  d’aussi  grands  talens  en- 
fouis : il  ne  cessoit  d’en  parler,  et  toujours 
avec  enthousiasme.  M.  Turgot , dont  la 
vive  imagination  se  laissoit  entraîner  aux 
choses  extraordinaires  , s’enflamma  aussi 
pour  le  maréchal  danois  : en  le  plaçant  au 
département  de  la  guerre  il  crut  faire  un 
coup  d’Etat.  Il  présentoit  un  double  inté- 
rêt à son  ambition  de  succéder  à M.  de  Mau- 
repas  dans  la  conliance  du  roi  ; d’abord 
de  mieux  cai-actériser  son  crédit  par  cette 
nomination  inattendue,  et  ensuite  de  réu- 
nir à son  département  la  finance  de  la 
guerre  : il  s’étoit  persuadé  que  M.  de  Saint- 
Germain  , très-étranger  à cette  partie , ne 
s’opposeroit  pas  à ce  démembrement.  H 
devenoit  donc  urgent  de  s’entendre  avec  le 
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comte  de  Maurep'as  , qui,  depuis  la  mort' 
du  maréchal  du  Muy,  avançoit  à grands 
pas  vers  la  suprématie  ministérielle.  La 
proposition  du  contrôleur-général  lui  parut 
d’abord  une  extravagance  j mais  la  réflexion 
lui  fit  apercevoir  que  ce  choix,  et  les  suites 
qu’il  pourvoit  avoir,  serviroit  un  jour  à 
éclairer  le  roi  sur  les  idées  romanesques 
de  M.  Turgot  : il  répondit  : « Proposez-Ie 
« au  roi  j on  peut  en  essayer.  » Ce  piège 
caché  d’un  vieux  courtisan , qui  avoit  une 
profonde  expérience  des  intrigues  de  cour, 
ne  fut  point  aperçu.  Un  mémoire  rédigé 
avec  art,  où,  sans  dissimuler  les* torts  gra- 
ves du  comte  de  Saint- Germain,  ses  talens 
militaires  étoient  exagérés , fut  remis  au 
roi  par  M.  Turgot  : ce  mémoire  produisit 
reflet  qu’on  s’en  éloit  promis.  M.  deMau- 
lepas  , consulté,  répondit-que  cette  nomi- 
nation paroîtroit  sans  doute  fort  extraor- 
dinaire ; mais  que  si  M.  Turgot  en  espéfoit 
de  grands  avantages,  il  ne  voyoit  aucnn-- 
danger  à en  essayer.  Cette  manière  adroite 
tle  repoussqp  la  responsabilité  dè  T*éŸéne- 
ment  étoit  le  grand  art  de  cet  andien  minrs- 
tre.  Le  comte  de  Saint-Germain  fut  donc 
appelé  au  ministère  de  la  guerre.  f 

La  cour  étoit  à Fontainebleau  ; j’y  étoîs 
aussi.  Le  major  Dubois  avoit  dans  ce  mo- 
ment avec  lui  un  frère , cMnoine  deSaint- 
Pierre-Ie-Vieux  de  Strasbourg;  et  pour  que 
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tout  fût  marqué  au  coin  de  la  singularité, 
l’abbé  Dubois  fut  choisi  par  M.  Turgot, 
pour  aller  en  Alsace  annoncer  cette  nomi- 
nation à M.  de  Saint-Germain.  11  trouva 
ce  vieux  général , la  serpette  en  main , 
taillant  les  arbres  de  son  jardin.  Ce  mo- 
derne Cincinnatus,  si  disparate  de  l’ancien 
sous  tous  les  rapports , reçut  cette  nouvelle 
comme  un  homme  qui  vient  de  s’éveiller 
après  un  rêve  agréable  j il  ne  sait  s’il  dort 
ou  s’il  veille , et  si  ce  qu’on  lui  annonce 
est  une  illusion  ou  une  réalité.  La  lettre 
du  roi  leva  tous  les  doutes , et  les  élans  de 
sa  joie  firent  oublier  au  héros  du  jour  les 
chagrins  qui  avoient  jusqu’alors  empoi- 
sonné son  humiliante  solitude.  On  ne  lui 
laissa  pas  ignorer  qu’il  devoitson  élévation 
à M.  Turgot;  celui-ci , comme  il  en  étoit 
convenu,  se  trouva  au  débarquement  du 
nouveau  ministre  à Fontainebleau.  Après 
avoir  recueilli  les  épanchemens  de  la  gra- 
titude de  sa  créature  , il  lui  proposa  le 
projet  de  séparer  la  financée  et  l’adminis- 
tration des  provinces  du  ministère  de  la 
guerre,  afin  que  M.  de  Saint- Germain  pût 
se  livrer  tout  entier  à la  partie  militaire. 
Le  moment  étoit  favorable  pour  tout  ob- 
tenir : cet  arrangement  fut  convenu. 

Cette  nomination,  tenue  secrète  jusqu’à 
l’apparition  de  ce  revenant,  paroissoit  une 
nouvelle  encore  incroyable  le  jour  même 
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de  son  arrivée;  enfin,  on  le  vit  traverser  la 
grande  coilr  de  Fontainebleau  accompagné 
du  ministre  de  la  cour  et  de  M.  Turgot, 
pour  aller  chez  le  roi.  La  présentation 
fut  remarquable  : le  nouveau  ministre , 
avec  la  décoration  de  l’ordre  de  l’Elé- 
phant qu’il  avoit  obtenu  la  permission  de 
porter,  y parut  avec  l’attitude  d’un  ex- 
trême repentir  et  d’une  vive  reconnois- 
sance.  Le  roi  lui  dit  avec  dignité  : « M.  de 
» Saint  - Germain , on  m’a  persuadé  que 
» vos  taleus  pouvoient  m’être  utiles;  cette 
» persuasion  m’a  fait  oublier  vos  torts.  Ré- 
» pondez  à l’attente  qu’on  a de  voxis.  Je 
» vous  rends  votre  ancien  grade  et  l’ordre 
» de  Saint -Louis,  en  vous  autorisant  à 
» garder  celui  dont  je  vous  vois  décoré.  » 
Un  respectixeux  saisissement  et  des  larmes 
tinrent  lieu  de  réponse  : c’étoit  l’éloquence 
de  la  sensibilité , et  elle  fut  universellement 
applaudie. 

Après  les  premiers  jours  écoulés  dans  les 
félicitations , le  comte  de  Saint  - Germain 
s’enferma  avec  ses  premiers  commis  pour 
se  mettre  au  courant  du  travail.  Celui  des 
finances  et  celui  de  l’administration  des 
provinces  militaires,  déjàinformésdu  projet 
de  démembrement  proposé  parM.  Turgot, 
firent  sentir  au  nouveau  ministre  qu’un 
tel  démembrement  alloit  porter  le  coup  le 
plus  funeste  à sou  département;  que  ses 
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opérations  se  trouveroient  sans  cesse  en- 
travées par  le  contrôleur-général , à la  vo- 
lonté duquel  il  se  trouveroit  sans  cesse 
assujetti  ; qu’il  seroit  accusé  par  ses  suc- 
cesseursd’avoirdégradé  ce  poste  important, 
et  d’en  avoir  sacrifié  le  principal  ressort. 
Convaincu  de  ces  vérités  incontestables , 
le  comte  de  Saint-Germain  ne  voulut  plus 
souscrire  aux  conventions  précédemment 
arrêtées.  Il  y eut  des  pourparlers  et  des 
débats  avec  M.  Turgot , en  présence  de 
M.  de  Maurepas  dont  cette  mésintelligence 
fut  loin  d’exciter  le  mécontentement.  Enfin 
les  choses  restèrent  sur  le  même  pied , et 
c’est  ce  qui  accéléra  la  chute  du  nouveau 
ministre.  En  effet,  le  tableau  de  la  situation 
financière  du  département  de  la  guerre  qui 
lui  fut  présenté , le  détermina  à débuter 
par  une  réforme  d’éclat,  afin  de  se  pro- 
curer des  fonds  assez  considérables  pour 
donner  à l’armée  du  roi  toute  la  force 
dont  elle  étoit  susceptible.  La  réforme  pro- 
jetée fut  présentée  sons  des  dehors  si  sé- 
duisans,  l’économie  qu’elle  présentoit  se 
trouvoit  tellement  conforme  aux  vœux 
du  roi , qu’elle  n’éprouva  d’abord  au- 
cune opposition  de  la  part  de  ceux  qui 
avoient  le  plus  d’intérêt  de  s’y  opposer. 
Unerésistancecombinée  auroit  fait  échouer 
le  projet  et  fait  tomber  son  auteur  dans 
le  plus  grand  discrédit;  mais  on  parvint  à 
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les  désunir,  et  même  à en  séduire  quelques- 
uns  par  l’appât  d’un  plus  grand  avantage 
personnel.  ^ 

Les  premiers  coups  dévoient  tomber  prin- 
cipalement sur  la  maison militah'e  du  roi, 
par  la  suppression  des  grenadiers  à clieval , 
des  deux  compagnies  de  mousquetaires , 
des  gendarmes  de  la  garde,  des  chevau- 
légers  de  la  garde  et  de  la  gendarmerie. 
Une  nouvelle  et  plus  économique  consti- 
tution des  quatre  compagnies  de  gardes- 
du-corps  faisoit  partie  du  nouveau  projet. 
Le  roi,  séduit  par  laréduction  considérable 
des  dépenses  offertes  par  ce  plan , renonça 
sans  peine  à l’éclat  dont  ces  corps  vérita- 
blement majestueux  en  vironn  oient  le  trône, 
et  personne  n’eut  le  courage  de  lui  faire 
observer  qu’ils  en  étoient  encore  plus  le 
rempart  et  le  soutien.  Ce  monarque  infor- 
tuné ne  l’a  que  trop  cruellement  éprouvé. 
Si  , lors  des  états-généraux,  la  maison  mi- 
litaire du  roi , composée  de  l’élite  de  la 
noblesse  française , eût  encore  existé^  ja- 
mais les  scènes  sanglantes  des  5 et  6 octobre 
1789  n’auroient  eu  lieu;  jamais  une  popu- 
lace, ameutée  contre  Louis  XVI,  et  conduite 
par  La  Fayette  , n’auroit  amené  avec  vio- 
lence à Paris  le  descendant  de  tant  de  rois  ; 
jamais  le  fils  de  Saint -Louis  n’auroit  eu 
un  échafaud  pour  lit  de  mort. Mais  les  quatre 
capitaines  des  gardes-du-corps,  au  lieu  de 
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se  , coaliser  pour  le  maintien  jde  leurs  pré- 
rogatives , et  surtout  pcmr  l’intérêt  «lu' 
roi  qu’ils  av oient  le  beau  privilège  de  dé- 
fendre les  premiers  , se  divisères^  entre 
eux  , et  se  laissèrent  entraîner  par  l’appât 
d’un  plus  grand  intérêt  personnel.  «Les 
commandans  des  gendarmes  et  des  chevau- 
légers  de  la  garde,  du  rang  le  plus  élevé, ^ 
l’un  par  sa  naissance  illustre,  l’autre  par 
sa  dignité  de  duc  et  pair,  n’eurent »pas  le 
courage  de  s’opposer  aux  réformes  vrai- 
ment désastreuses  de  ce  ministre  énergu- 
mène , et  qui  oseroit  le  croire , si  le  fai  t 
n’éloit  consacré  par  l’histoire  ? Ils  regardè- 
rent comme  un  bienfait  qu’on  leur  laissât 
cinquante  hommes  à chacun  comme  un 
noyau  qui  pourroit  être  un  jour  augmenté 
et  qui  leur  conservoit  leur  titre.  Les  mous- 
quetaires et  les  grenadiersà  cheval , malgré 
leur  titre  brillant  de  bravoure,  et  leurs 
services  signalés , furent  impitoyablement 
supprimés,  sans  la  moindre  réclamation  de 
la  part  de  ceux  qui  les  commandoient. 
Le  maréchal  de  Castries , à la  tête  de  la 
gendarmerie,  lutta  seul  contre  ce  torrent 
dévastateur,  et,  par  son  énergie,  il  sauva 
de  la  destruction  cet  ancien  corps  dont 
l’origine  remonte  à la  fondation  de  la  mo- 
narchie. Ce  triomphe  enhardit  les  militaires 
intimidés  : on  se  permit  enfin  des  observa- 
tions trop  tardives , sans  doute , mais  qui 
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mirent  enfin  à découvert  la  foUdesse  de* 
conceptions  de  cette  tête  mal  organisée. 

M.  deMaurepas,  bon  observateur,  pré- 
vit dès  lors  que  le  règne  de  M.  de  Saint- 
Germain  ne  seroit  pas  long  : il  lui  prépara, 
sans  que  celui-ci  s’en  doutât,  un  succes- 
seur totalement  dans  sa  dépendance.  Il 
eût  été  à désirer  que  le  cboix  du  principal 
ministre  fût  tombé  sur  un  homme  d’une 
conduite  moins  équivoque  et  qui  eût  au 
moins  quelque  apparence  de  talent.  Mais 
le  comte,  depuis  prince  de  Montbarrey, 
étoit  le  parent  de  madame  de  Maurepas  ; 
madame  de  Montbarrey,  née  comtesse  de 
Nesle  , femme  aussi  spirituelle  qu’intri- 
gante , persuada  que  son  mari  aroit  la 
capacité  suffisante  5 que  d’ailleurs  on  pou- 
voit  être  assuré  qu’il  n’-auroit  d’autres  vo- 
lontés que  celles  de  M.  de  Maurepas.  M.  de 
Montbarrey,  loin  d’être  riche,  avoit  des 
dettes  : c’est  avec  de  pareils  titres  qu’il 
fut  agréé  comme  directeur  de  la  guerre, 
premier  échelon  au  moyen  duquel  il  de- 
voit  arriver  là  où  l’on  n’auroit  jamais  osé 
le  placer  d’abord.  Toute  subalterne  qu’é- 
toit  cette  place , les  militaires  s’accordè- 
rent unaniment  à la  regarder  comme  une 
faveur  déplacée. 

Les  réformes  de  M.  de  Saint  - Germain 
n’eurent  pas  plus  tôt  été  effectuées  que  l’on 
s’aperçut  que  le  but  en  avoit  été  manqué , 
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même  sous  le  rapport  de  réconomie.  La 
réforme  entière  des  mousquetaires  avoit 
paru  offrir  de  grandes  ressources  par  la 
vente  des  hôtels  et  terrains  qui  en  dépen- 
doient.  Déjà  des  compagnies  de  spécula- 
teurs, qu’on  appeloit  à Paris  les  bâtisseurs 
de  rues  , avoient  fait  des  soumissions  con- 
sidérables; mais  ces  bâtimens  et  leurs  dé- 
pendances n’appartenoient  point  à l’Etat  ; 
ils  étoient  la  propriété  des  mousquetaires. 
Cette  propriété  fut  si  bien  établie  qu’il  n’y 
eut  pas  moyen  de  s’en  emparer.  L’igno- 
rance de  faits  si  essentiels  à connoître  jeta 
du  discrédit  sur  le  travail  du  ministre  de 
la  guerre;  d’autres  bévues  aussi  graves  fu- 
rent également  découvertes  : alors  le  cri  de 
l’opinion  publique  pour  le  renvoi  du  mi- 
nistre se  fit  entendre  de  toutes  parts. 

Le  roi  fatigué  des  clameurs  élevées  de 
toutes  parts  contre  un  homme  qui  jamais 
n’auroit  dû  sortir  de  l’obscurité  à la- 
quelle il  avoit  été  condamné,  et  surtout 
du  mauvais  effet  que  produ isolent  ses 
opérations  mal  combinées,  lui  fit,  par 
le  conseil  de  M.  de  Maurepas , demander 
sa  démission , mais  ce  prince  eut  la  gé- 
nérosité de  lui  donner  pour  retraite 
l’hôtel  que  le  duc  de  Ghoiseuil  avoit  fait 
arranger  à l’Arsenal  pour  son  frère , l’ar- 
chevêque de  Cambrai.  M.  de  Saint -Ger- 
, main  y -a  vécu  et  y est  mort  sans  coiisidé- 
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ration  ; car  le  ministre  avoit  fait  oublier 
entièrement  le  guerrier-  ^ ^ f 

Ce  renvoi  lit  arriver  le  comte  de  Mont- 
barrey  au  ministère  de  la  guerre  , à la 
grande  surprise  de  ceux  qui  le  connois- 
soient  5 d’inspecteur  il  se  trouvoit  actuel- 
lement directeur  ; peut  - être  qu’avec  de 
bons  sous- ordres  pourroit-il  diriger  en 
chef  le  département  de  la  guerre  ; on  pou- 
voit  du  moins  le  présumer  à raison  du  tra- 
vail antérieur  dont  il  avoit  été  chargé.  * 

M.  de  Maurepas  , bien  convaincu  de  la\ 
médiocrité  de  son  parent,  bien  au  fait  de 
tous  ses  vices,  hésitoit  de  le  proposer  au 
roi  ; mais  les  instances  réitérées  de  ma- 
dame de  Maurepas  parvinrent  à vaincre  sa 
répugnance,  et  M.  de  Montbarrey  fut  en- 
fin nommé.  ^ 

Aidé  par  les  lumières  de  très-bons  pre- 
miers commis,  le  ministre  obtint  d’abord 
des  succès  dans  cette  nouvelle  carrière. 
Pour  se  faire  des  partisans , il  lit  créer  six  • 
régimens  de  chasseurs  à cheval  et  autant 
de  chevau-Iégers.  Les  états-majors  de  ces 
nouveaux  corps  furent  très-brigués,  et  les 
militaires  lavorisés  ne  tarissoient  point  sur 
l’éloge  du  nouveau  ministre.  1 

Madame  de  Maurepas , sollicitée  par  ma- 
dame de  Montbarrey , saisit  ce  moment 
pour  faire  demander  à la  cour  d’Espagne, 
en  faveur  du  nouveaumini’strede la  guerre,  ^ 
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la  grandesse^  et  en  même  temps  à l’empe- 
reur d’Allemagne  le  titre  de  prince  du  Saint- 
Empire.  Outre  ces  décorations , M.  de 
Montbarrey  fut  fait  ministre  d’Etat,  et 
obtint  pour  lui,  pour  son  fils  et  son  petit- 
fils,  la  propriété  du  superbe  hôtel  qu’il  fit 
bâtir  à l’Arsenal  avec  les  fonds  de  son  dé- 
partement. Il  parvint  aussi  à se  faire  don- 
ner la  survivance  du  grand  bailliage  de 
Haguenau  en  fiasse- Alsace,  fief  masculin 
d’un  l’evenu  de  quatre-vingt  mille  livres 
de  rente.  Ce  fief  avoit  été  précédemment 
possédé  par  le  duc  de  Ghoiseuil,  qui,  san$ 
postérité , en  fit  donner  la  survivance  à son 
frère  le  maréchal  de  Stainville,  qui  n’a- 
voit  pas  d’enfans  mâles. 

M.  de  Montbarrey  trouva  le  moyen,  par 
M.  de  Maurepas,  de  s’en  faire  donner  la 
survivance  dans  le  moment  même  où  la 
reine  avoit  promis  de  la  demander  pour 
un  Ghoiseuil  qui  avoit  épousé  la  fille  aînée 
du  maréchal  de  Stainville.  Déjà  la  reine , 
mécontente  des  démarches  du  ministre  de 
la  guerre , avoit  obtenu  la  révocation  de 
cette  survivance  en  faveur  de  celui-ci  j 
mais  l’enregistrement  de  ses  provisions 
au  conseil  souverain  d’Alsace , et  que 
le  premier  président , le  baron  de  Spdn  , 
s’étoit  hâté  de  faire  effectuer  pour  faire 
sa  cour  à M.  de  Maurepas,  devint  en 
faveur  de  M.  dè  Montbarrey  un  titre 
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devant  lequel  l’autorité  du  roi  se  troùvoît 
paralysée.  • *' 

Dès  ce  moment  le*  comte  de  Montbarrey 
devint  odieux  à la  iéine  qui  ne  manqua 
pas  l’occasioÉl  de  faire- retirer  le  ministère 
à un  hoÈtime’i^u’elle  u’estimoit  pas,  et  qui 
venoif,  |)îour  son’ iAli^t  personnel , de  faire 
éobotier  les  démârchéif  publiques  et  vives 
de  cette  princessîï  tti  faveur  d’une  maison 
qu’elle  protégéOit  ouvertement.  * >** 

‘Pendant  que  M.  de  Saint  - Germaih  en- 
levoit  à notre  état  militaire  sa  force  et  sa 
considération  , M.  Turgot,  croyant  ferme- 
ment marcher  -à  grands  pas  vers  la  dicta- 
ture ministérielle , couroità  sa  perte.  Après 
avoir  introduit  MM.  de  Saint-Germain  et 
de  Malesherbes  dans  le  ministère , il  ne 
douta  plus  de  sa  prépondérance.  Sa  con- 
fiance én  lui  - même  égaloit  son  excessive 
vanité.  Il  voulut  faire  l’essai  de  ses  forces 
par  la  publication  d’édits  bursaux  et  de 
plans  d’administration  qui  furent  adoptés 
par  le  conseil  du  roi;  mais  il  trouva  dans 
le  parlement , sur  le  suffrage  duquel  il 
"eomptoit  comme  ayant  été  un  des  plus 
ardens  jMromoteurs  de  son  rappel , une  ré- 
sistance à laquelle  il  étoit  loin  de  s’at- 
tendre. 

Irrité  de  cette  ingratitude,  il  chercha  à 
humilier  le  parlement  par  des  lits  de  justice 
tenus  à Versailles  dans  le  plus  grand  ap- 
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pareil  ; mais  ces  coups  d’autorité,  loin 
d’augmenter  son  crédit,  n’avoient  d’autre 
eilét  que  de  le  miner  insensiblement. 

Le  parlement^  par  l’organe  de  son  pre- 
mier président,  et  les  gens  du  roi  par  ce- 
lui de  M.  Séguier,  premier  avocat-général, 
firent , dans  ces  séances  solennelles , des 
discours  d’une  liberté  mâle  et  d’une  vérité 
tellement  frappante,  que  le  roi,  dont  le  bien 
et  le  soulagement  du  peuple  ont  toujours 
été  la  passion  dominante , en  fut  vivement 
ému.  Cette  émotion  d’un  bon  roi  n’échappa 
pas  à l’attention  d’une  magistrature  clair- 
voyante. 

M.  de  Maurepas  et  le  garde  des  sceaux 
qui  lui  étoit  entièrement  dévoué,  sans 
compromettre  néanmoins  l’autorité  du 
jeune  roi  par  des  confidences  déplacées  , 
ne  paroissoient  pas  fâchés  que  le  parlement 
devinât  ce  qu’il  pouvoit  oser.  Le  parle- 
ment , fort  de  ses  propres  conjectures , se 
crut  autorisé  à prendre  les  arrêtés  les  plus 
vigoureux  contre  les  innovations  du  mi- 
nistre économiste.  Les  pamphlets  et  les 
chansons  ne  cessoient  de  verser  le  ridicule 
sur  toutes  les  opérations  de  M.  Turgot. 
Bientôt  la  disette  du  paun  à Paris  et  dans 
les  environs,  et  qui  en  fut  les  suites, 
donna  lieu  tout  à coup  à une  émeute 
très- inquiétante.  Un  grand  rassemblement 
de  ce  peuple  affamé  se  porta  à Versailles  : 
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l’on  se  hâta  de  fermer  les  grilles  du  châ- 
teau. L’alarme  fut  rapidement  semée  dans 
la  famille  royale  qui  ne  croyoit  pas  le  roi 
en  sûreté.  Les  ministres  se  rendirent  sans 
délai  dans  le  cabinet  de  sa  majesté.  Le 
capitaine  des  gardes  de  service  proposa  de 
■ conduire  secrètement  samajesté  à Clioisy  et 
de-làà  Fontainebleau,  pour  avoir  le  temps 
de  rassembler  des  troupes  : un  conseil  moins 
timide , beaucoup  plus  sage  et  plus  réfléchi , 
fut  suivi,  c’étoit  celui  d’ouvrir  les  grilles  et 
de  dire  au  peuple  que  le  roi,  touché  de  ses 
peines,  avoit  entendu  ses  crisj  qu’il  s’en 
retournât  paisiblement  à ses  travaux  j que 
des  ordres  sévères  alloient  être  donnés 
pour  que  le  pain  ne  manquât  plus.  A ces 
mots  toute  la  multitude  répondit  par  le 
cri  de  vive  le  roi  / et  l’orage  fut  dissipé. 
Mais  M.  Turgot  saisit  cette  occasion  ])our 
s’emparer  de  la  police  de  Paris,  et  avoir 
une  armée  à ses  ordres  : il  ht  en  même 
temps  renvoyer  le  lieutenant  de  police , 
M.  le  Noir,  et  le  chevalier  du  Guet,  et  leur 
substitua  deux  de  ses  créatures.  M.  Albert, 
maître  des  requêtes,  fut  mis  à la  police  j et 
le  major  Dubois  fut  nommé  commandant 
Le  BJSïéclial  du  guet  : le  maréchal  de  Biron,  capitaine 
des  gardes-françaises , fut  nommé  général 
de  l’armée  de  l’intérieur  : les  pamphlets , 
dont  la  cour  et  la  ville  étoient  inondés,  le 
qualifièrent  le  général  de  la  farine.  Ce 
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vieillard  respectable,  à qui  les  gardes- 
françaises  étoieut  redevables  et  de  leur 
excellente  discipline  et  de  leur  bonne  re- 
nommée , ne  méritoit  pas  ce  désagrément. 
On  l’a  vu  avec  déplaisir  se  plier  aux  volontés 
de  M.  Turgot.  Il  étoit  inconvenant  à un 
maréchal  de  France  de  faire  sous  les  ordres 
d’un  controleur-général  la  guerre  aux  ac- 
capareurs de  blé  et  aux  marchands  de  fa- 
rine. On  fit  donc  venir  des  troupes j elles 
furent  réparties  à dix  lieues  à la  ronde  de 
Versailles  et  de  Paris,  pour  empêcher  les 
accaparemens  et  favoriser  les  charois  et 
les  transports  des  blés  à Paris. 

Toutes  ces  mesures  exagérées  n’eurent 
aucun  des  résultats  qu’on  s’en  étoit  pro- 
mis} elles  hâtèrent  la  chute  du  contrôleur- 
général,  qui,  le  matin  même  de  sa  dis- 
grâce , se  croyoit  plus  stable  que  jamais 
dans  sa  place. 

Le  roi,  vivement  alarmé  de  ces  mouve- 
mens  convulsifs  qui  se  faisoient  sentir  aussi 
près  de  sa  personne , toujours  ému  des 
grandes  vérités  qu’il  avoit  entendu  aux 
lits  de  justice,  et  sans  cesse  présens  à sa 
pensée,  se  rendit  de  son  propre  mouve- 
ment , et  par  une  porte  secrète  de  com- 
munication, chez  M.  de  Maurepas  auquel 
il  ouvrit  son  cœur  en  lui  manifestant  toutes 
ses  inquiétudes. 

Jusqu’alors  celui-ci  u’avoit  jamais  laissé 
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apercevoir  sa  façon  de  penser  sur  M.  Turgot. 
Pour  parvenir  avec  certidude  à abattre  ce 
colosse  qui  vouloit  dominer  sur  tout,  il  ne 
falloit  pas  le  frapper  à demi,  il  falloit  sur- 
tout ne  pas  exciter  le  soupçon  de  jalousie 
et  d’animosité.  Aussi  le  vieux  et  rusé  mi- 
nistre reçut-il  avec  le  sang-froid  et  l’as- 
tuce d’Ulysse  cet  épanchement,  si  flatteur 
])our  lui,  du  cœur  du  roi. 

« Je  suis  charmé,  dit-il  au  roi,  que  votre  . 
» majesté  ait,  comme  moi,  les  yeux  des- 
» sillés.  M.  Turgot  est  jugé  par  ses  œu- 
» vres  ; c’est  un  fou  dont  la  lete  roma- 
» uesque  court  après  les  moulins  à veut. 

3»  - — Il  faut  donc , repl  it  le  monarque , se 
n hâter  de  le  renvoyer.  — Sire,  le  plus  tôt 
V sera  le  mieux.  » — A l’instant  M.  Bertin, 

* ministre  suppléant,  fut  mandé  et  la  lettre 
de  renvoi  fut  expédiée  et  portée  sans  délai 
à M.  Turgot  en  ce  moment  à Versailles. 
Quel  coup  de  massue  pour  cet  homme  à si 
hautes  prétentions  ! 11  écrivit  au  roi  : la 
lettre  fut  renvoyée  sans  avoir  été  ouverte  ; 
il  fallut  se  résoudre  à obéir  et  aller  cacher 
dans  l’obscurité  le.  chagrin  de  cette  dis- 
grâce éclatante. 

Le  même  jour  M.  de  Malesherbes  donna 
sa  démission.  Le  roi,  plein  d’estime  pour 
ce  magistrat,  ne  vouloit  pas  la  recevoir. 
Pressé  par  les  vives  et  continuelles  ins- 
tances de  M.  de  Malesherbes , le  monarque 
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consentit  à sa  retraite  en  lui  donnant  les 
témoignages  de  la  plus  rare  bienveillance. 

En  acceptant  le  ministère,  M.  de  Maies- 
herbes  n’avoit  cédé  qu’à  son  ancienne 
amitié  pour  M.  Turgotj  le  même  senti- 
ment le  porta  à partager  la  disgrâce  de  son 
ami;  mais  il  lut  assez  dédommagé  du  cha- 
grin qu'il  en  ressentit,  par  son  retour  à 
ixne  liberté  après  laquelle  il  n’avoit  cessé 
de  soupirer. 

Ici  commence  ce  qu’on  peut  appeler  le  M.deManr»- 
règne  du  comte  de  Maurepas,que  je  ne 
veux  ni  exalter,  ni  déprimer  : la  vérité 
l epousse  l’adulation , la  reebnnoissance 
s’interdit  la  censure  et  le  blâme;  mais  je 
dois  au  lecteur  le  narré  des  faits  caracté- 
ristiques de  cette  époque  et  de  ce  minis- 
tère , et  lui  laisser  le  soin  de  juger  ce 
mentor  de  Louis  XVI. 

La  mort  du  maréchal  du  Muy , le  renvoi 
de  MM.  Turgot  et  de  Saint  - Germain,  la 
retraite  de  M.  dè  Malesherbes  donnoient 
nécessairement  toute  l’influence  du  mi- 
nistère à celui  que  le  monarque  avbit  pris 
pour  conseil  et  pour  guide,  et  concentroient 
en  lui  l’autorité.  Le  prince  ri'e  voulant  plus 
être  exjjDsé  , ni  aux  systèmes',  ni  aux  sur- 
prises de  ses  ministres , sentit  ( car  il  étoit 
rempli  de  bon  sens  ) qu’il  falloit  un  centre 
commun , et  qu’une  seule  main  dirigeât 
tous  les  ressorts  du  ministère  ; il  pria  donc 
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le  comte  de  Maurepas  de  se  charger  de 
cette  tâche.  Ce  fardeau  n’est  plus  comj)a- 
lihle  avec  mon  âge , répondit  M.  de  Mau- 
repasj  mais  je  me  suis  dévoué  tout  entier 
à votre  majesté  j elle  peut  disposer  de  moi. 
Dès  ce  moment  tous  les  ministres  eurent 
ordre  de  se  concerter  avec  M.  de  Mau- 
repas, et  furent  avertis  qu’ils  ne  tra- 
vailleroieut  plus  avec  le  roi  qu’en  la  pré- 
sence du  comte.  Le  choix  des  nouveaux 
ministres  lui  fut  déféré.  C’étoit  bien  là 
être  premier  ministre}  mais  il  ne  voulut 
point  du  titre  dont  il  faisoit  toutes  les 
fonctions.  Cette  supiématie  d’autorité  le 
ilattoit  certainement , mais  il  en  dédaigna 
les  honneurs.  Par  ce  désintéressement  il 
assuroit  à son  crédit  et  à la  confiance  du 
roi  plus  de  stabilité.  M.  de  Malesherhes  fut 
remplacé  par  M.  Amelot,  intendant  de 
Bourgogne,  et  M.  Turgot  par  M.  de  Clugny, 
intendant  de  Guienue. 

M.  Amelot,.  reconnu  comme  incapable, 
ne  dut  le  ministère  qu’au  crédit  de  sa 
mère , amie  de  tous  les  temps  de  M.  de 
Maurepas,  et  devenue  comtesse  d’Ame- 
zaya  par  son  second  mariage  avec  un  gen- 
tilhomme espagnol , sans  fortune , d’abord 
chambellan  du  feu  roi  de  Pologne,  puis 
maréchal-de-camp  au  service  de  France  j 
mais  on  lui  adjoignit  M.  Robinet,  qui, 
sous  le  nom  modeste  de  premier  commis , 
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clirigeoit  tout  le  ministère , et  servoit 
aussi , dans  les  audiences  publiques  et  par- 
ticulières, de  guide  au  ministre  qui , du 
moins , sentoit  son  insuffisance  et  avoit  le 
mérite  de  ne  rien  décider  par  lui-même  ; 
son  refrain,  passé  en  proverbe,  étoit  :«V oyez 
» M.  Robinet  qui  m’en  rendra  compte.  » 

Voilà  comme  l’intérêt  de  l’Etat  cède  tou- 
jours à des  affections  particulières. 

M.  de  Clugny , tils  d’un  conseiller  au  par-  M.  de  Clugnî-, 
lement  de  Dijon , jouissoit  de  la  réputation 
d’un  grand  travailleur  et  d’un  homme  ins- 
truit J il  étoit  considéré  à Bordeaux  où  son 
administration  devenoit  très-épineuse  avec 
un  parlement  cauteleux  et  entreprenant  : 
mais  jusqu’alors  il  n’avoitrien  fait  qui  pût 
lui  faire  présumer  de  profondes  connois- 
sances  en  finances. Sacorrespondanceavec le 
iiiinistèredela  justice  fitprésumeraugarde- 
des-sceaux  de  Miroménil  qu’il  pourrait, 
à raison  de  son  caractère  souple  et  docile, 
convenir  à M.  de  Maurepas;  il  fut  proposé 
et  accepté.  A en  juger  par  son  début,  ou 
seroit  tenté  de  croire  qu’il  se  seroit  pro- 
bablement pei’du  dans  ce  labyrinthe  dont 
il  ne  seroit  jamais  sorti  par  l’impuissance 
d’en  saisir  le  fil  ; mais  une  mort  prématurée 
l’a  empêclié  de  faire  l’épreuve  de  ses  con- 
noissances  et  de  ses  forces. 

Tel  étoit  alors  l’état  du  ministère  fran- 
çais J tous  ces  ministres  , sans  exception  , 
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éfoientlessnbortlonné.scle M.  rleMaiirepas, 
etlulsmimettoient  leur  travail.  Louis  XVI, 
plus  rassuré  par  ce  nouvel  iiirangement , 
se  livra  tout  entieraux  conseils  <lu  mentor 
qu’il  s’étoit  donné;  on  discuLoit  le  travail 
de  chacun  des  deparlemens  dans  le  cabinet 
de  M.  de  Mau  repas  avant  de  le  présenter 
au  roi  ; chaque  affaire  étoit  analysée  et 
accompagnée  de  mémoires  rédigés  pour 
rinstrudion  du  monarque.  Les  réunions 
des  ministres  étoient  fréquentes  ; il  en 
résultoit  un  ensemble  qui  auroit  produit 
le  ])!us  grand  bien,  s’il  y avoil  eu  plus  de 
lumières  et  d’énergie  ; à l’exception  du 
comte  de  Vergcnnes,  le  seul  des  ministres 
capable  d’opérer  par  lui-même,  le  travail 
des  autres  ministres  n’étoit  que  l’ouvrage 
des  premiers  commis;  aussi  étoit  - ce  le  ' 
règne  de  la  bureaucratie.  M.  deMaurepas, 
plus  occupé  de  sa  tranquillité  pendant  le 
peu  d’années  qui  lui  restoient  encore  à 
vivre,  que  d’illustrer  son  ministère,  ne 
donnoit  qu’une  impulsion  monotone  aux 
ministres  qui  lui  étoient  subordonnés  : ne 
point  s’écarter  des  routes  déjà  frayées  , 
étoit  le  vrai  moyen  de  lui  plaire.  Il  auroit 
admiré  les  conceptions  vastes  et  profondes' 
du  génie,  parce  qu’il  avoit  dans  l’esprit 
de  la  justesse  et  de  la  pénétration  ; mais  il 
ne  les  auroit  pas  adoptées,  parce  qu’il  vou- 
loit  éviter  les  secousses. 
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Cependiint  c’est  sous  son  ministère  que 
s’est  engagé  la  guerre  d’Amérique.  Notre 
liaine  connue  pour  les  Anglais  ne  l’y  au- 
roit  pas  décidé,  s’il  n’avoit  pas  été  con- 
vaincu que  cette  guerre  offroit  le  moyen 
assuré  de  diminuer  la  puissance  de  l’An- 
gleterre , sans  compromettre  le  repos  de 
la  France  J s’il  en  avoit  mieux  calculé  l’in- 
justice, les  dangers,  les  suites,  et  surtout 
ce  qu’elle  avoit  d’impolilique,  il  se  seroit 
refusé  certainement  à toutes  les  insinua- 
tions qui  lui  furent  faites  pour  obtenir  son 
consentement;  mais  de  mauvaises  combi- 
naisons entraînèrent  la  politique  du  roi, 
et  favorisèr-ent  l’insurrection  des  Bosto- 
niens contrôla  mère-patrie.  La  perspective 
étoit  séduisante;  on  y envisageoit , ce  qui 
est  effectivement  arrivé , le  démembrement 
de  treize  provinces  américaines  qui  se  sont 
séparées  de  la  domination  britannique , et 
qui,  sous  le  non»  à' Etats-Unis , ont  fait 
reconnoître  leur  souveraineté  fédérative  et 
leur  indépendance , et  par  la  cour  de  Lon- 
dres et  par  tous  les  souverains  des  deux 
Jïémisplières.  Les  cours  de  Versailles  et 
de  Madrid  , forcées  de  recevoir  la  loi  de 
celle  de  Londres , lors  de  la  paix  humi- 
liante de  1763,  sembloient  n’attendre  que 
l’occasion  favorable  de  faire  éclater  leur 
mécontentement;  la  souveraineté  des  mers, 
que  l’Angleterre  avoit  usurpée  depuis  cette 
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époque, étoit  devenue  un  outrage  pour  le  J 

paviilou  de  ces  deux  grandes  puissances  ; ' 

elles  paroissoieiit  bien  déterminées  à se- 
couer ce  joug  aussi  humiliant  qu’intolé- 
rable dès  qu’elles  en  auroieut  le  pouvoir, 
et  tout  tenter  pour  rendre  aux  marines 
française  et  espagnole  la  considération  et 
la  prépondérance  qui  leur  étoient  dues. 

Les  inouvemens  insurrectionnels , qui  se 
manifestèrent  à Boston , parurent  aux  deux 
■'  cours  une  circonstance  heureuse  pour  ré- 
^ cnpérer  le  Canada , la  Louisiane  et  le  cours 
du  Mississipi , dentelles  avoient  été  for- 
cées de  faire  la  cession.  C’étoit  concourir 
eu  même  temps  à la  diminution  de  la  puis- 
sance anglaise  dans  le  nord  de  l’Amérique 
par  le  démembrement  et  l’indépendance 
des  jjrovinces  insurgées.  Pendant  que  ce 
plan  se  tramoit  avec  le  plus  profond  secret, 
les  ambassadeurs  de  France  et  d’Espagne 
à Londres  avoient  ordre  d’annoncer  les 
plus  favorables  dispositiouspourl’entretien 
de  l’harmonie  et  de  la  bonne  intelligence. 

Dolus  an  virtus  quis  in  hosti  requirat? 

Maxime,  digne  de  Machiavel,  à peine 
excusable  envers  un  ennemi  contre  lequel 
on  est  en  guerre  ouverte.  Mais  préparer 
des  armes  meurtrières  contre  un  rival , en 
silence  et  sous  les  d.ehors  d’iine  franche 
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amitié,  est  un  véritable  crime  de  lèse-hu- 
mauité  ; c’est  un  attentat  à la  morale  pu- 
blique! Telle  n’auroit  pas  été  la  politique 
de  Louis  XII. 

On  favorisa , on  fomenta  de  cette  ma- 
nière la  révolte  de  Boston , on  chercha  à en 
propager  l’incendie  , avec  promesse  de  se 
montrer  en  force  quand  l’embrasement 
seroit  général. 

Caron  de  Beaumarchais  fut  un  des  agens 
secrets  dont  notre  ministère  crut  devoir 
se  servir  pour  fournir  aux  Américains  les 
objets  de  première  nécessité  , dont  ils  s’é- 
toient  privés  par  leur  scission  avec  l’An- 
gleterre. Cet  homme , fameux  par  sa  pro- 
fonde immoralité  , qui  suoit  le  crime  , 
suivant  l’expression  originale  de  Bergasse, 
fameux  par  son  procès  contre  le  banquier 
Kornmann , ses  mémoires  contre  le  par- 
lement Maupeou , et  sa  pièce  licencieuse 
de  Figaro,  n’étoit  pas  étranger  à l’art  de 
s’enrichir.  Il  s’olfrit  comme  intermédiaire 
entre  la  France  qui  vouloit  paroître  de- 
meurer impassible  et  les  provinces  révol- 
tées. Il  parvint  à ])ersuader  à M.  de  Mau- 
repas  et  à M.  de  Vergennes,  qu’il  feroit 
parvenir  aux  insurgens  des  vaisseaux  char- 
gés de  tout  ce  qui  pourroit  entretenir  et 
étendre  la  révolte.  Scs  of&es  furent  ac- 
ceptées. 

JMuni  de  l’autorisation  de  notre  gouver- 
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Tiement,  ce  flibustier,  d’uneespèce  nouvelle, 
se  procura  bientôt  les  fonds  nécessaires 
pour  réaliser  ses  offres.  Sa  mission  fut 
remplie  avec  le  plus  grand  secret,  et  cou- 
ronnée d’un  succès  complet.  Les  bâtimens 
de  transports  furent  escortés  par  des  vais- 
seaux armés  en  guerre,  construits  par  ses 
ordres,  et  revendus  ensuite  par  lui  à notre 
marine  militaire.  La  neutralité  apparente 
de  la  France  favorisoit  ces  expéditions 
clandestines. 

Les  Anglais  ne  tardèrent  pas  à ouvrir  les 
yeux.  Les  plaintes  de  la  cour  de  Londres 
furent  portées  à Versailles  parmylord  Stor- 
mont , son  ambassadeur.  On  conçoit  aisé- 
ment qu’un  désaveu  public  en  fut  la  ré- 
ponse , puisque  la  dissimulation  nous  étoit 
encore  nécessaire  : on  disoit  que  ces  ma- 
nœuvres de  corsaires  , entreprises , sans 
doute , par  un  amour  excessif  d’un  gain 
considérable , compromettoient  le  gouver- 
nement français;  que  des  ordres  sévères 
seroient  donnés  pour  en  empêcher  le  pro- 
grès. On  adressa , en  conséquence,  à toutes 
les  administrations  des  ports  de  France, 
la  défense  de  laisser  partir  aucune  expé- 
dition de  denrées  et  de  draps,  dont  la  pro- 
hibition venoit  d’être  faite  par  le  ministère 
anglais. 

Beaumarchais,' qui  trouvoit  dans  cette 
clandestinité  ùn  profit  immense,,  auroit 
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bien  voulu  que  notre  ctftur  continuât  à 
demeurer  neutre.  Le  comté  rde  Maurepas 
ne  le  désiroit  pas  moins;  il/cràignoit  de 
troubler  son  repos  et  celui 'de  l^tét  par 
une  guerre  dont  les  résultats  étoîeîit  imcal' 
culables  ; mais  le  cabinet  de  Madrid  %ie 
pensoit  pas  de  même  : il  nous  pressoit  vitè- 
ment  de  faire  notre  déclaration.  Il  vouloit 
agir  en  même  temps  de  vive  force  en  Eu- 
rope et  en  Amérique  j)ar  la  réunion  de 
nos  flottes  et  de  nos  forces  combinées.  Il 
pensoit  que  de  tels  efforts,  bien  dirigés, 
dévoient  faire  pencher  la  balance  en  faveur 
de  la  maison  de  Bourbon.  Les  cris  des  Amé- 
ricains , par  l’organe  d’Adams  et  du  célèbre 
Franddin,  députés  des  insurgens  à Paris  , 
devinrent  en  même  temps  si  pressans,  qu’il 
étoit  bien  difficile  de  différer  plus  long- 
temps les  secours  promis.  « C’est  vous  , 
» disoient  ces  députés  à notr-e  cour,  c’est 
vous  qui  avez  donné  la  plus  forte  im- 
» pulsion  à nos  démarches  hostiles;  sans 
» vos  assurances  et  vos  promesses,  jamais 
» nous  ne  nous  serions  lancés  dans  unè 
JO  guerre  où  nos  armes  sont  trop  inégales. 
J’  Si  vous-ne  vous  hâtez  de  nous  tendre  la 
- JO  main , vous  nous  forcez  de  traiter  avec 
T>  nos  compatriotes  qui  nous  recevront  à 
» bras  ouverts  : vos  insinuations  n’au- 
» ront  alors  abouti  qu’à  vous  créer  de 
*»  nouveaux  ennemis,  au  Kéü ’dè  vous 
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» procurer  l’alliance  d’un  peuple  nombreux 
« qui  invoque  aujourd’hui  votre  concours 
»^et  votre  puissance  pour  assurer  son  in- 
» -dépendance  , et  qui  vous  demeureroit 
» attaché  par  les  liens  d’une  éternelle  re- 
connoissance.  » Le  comte  de  Vergennes, 
qui  ci’oyoit  rendre  son  nom  et  l’époque  de 
son  ministère  à jamais  célèbre  par  le  dé- 
membrement de  treize  provinces  de  la' 
domination  britannique , appuyoit  ces  pres- 
santes sollicitations.  « Notre  cour, disoit-il,' 
étoit  trop  avancée  pour  pouvoir  reculer.  » 
M.  de  Maurepas  de  décida  enfin , mais  non 
sans  regret,  à une  guerre  ouverte.  On  fit  en- 
visager au  roi  « combien  la  défection  d’un 
» si  grand  nombre  de  provinces  diminue- 
» roit  la  puissance  anglaise  qui  avoit  pris 
beaucoup  trop  d’accroissement  depuis  la 
« dernière  guerre;  que  cette  époque  signa-^ 
» léi’oit , d’une  manière  glorieuse  , les^. 
» commencemens  de  son  règne  ; que  la 
» réunion  de  la  marine  espagnole  à celle  ' 
» de  France  ne  pouvoit  manquer  de  mettre 
» un  frein  à l’orgueil  du  pavillon  anglais 
» qui  se  regardoit  aujourd’hui  comme  Ifr' 
»,  donrinâteur  des  mers  ; que  c’étoit  une  ' 
» occasion  précieuse  de  se  «lédommager’ 

» avec  usure  des  sacrifices  humilians  qu’on’ 
» avoit  été  obligé  de  faire  lors  de  la  der-^ 
» niei-e  paix.  » ’ "■ 

'Gomment,  au  moment  où  le  ministre  dès  ' 
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affaires  étrangères , le  promoteur  de  cette 
guerre , débitoit  ces  paradoxes  au  conseil 
d’ütat , ne  s’est-il  pas  trouvé  un  homme 
assez  prévoyant , assez  sage  pour  faire  aper- 
cevoir au  jeune  roi  que  cette  guerre , aussi 
impolitique  qu’immorale,  ne  devoit,lors 
même  qu’elle  seroit  heureuse  , que  procu- 
rer des  lauriers  flétris  par  la  plus  criante 
injustice  ? Dans  quel  code  de  morale  poli- 
tique a-t-on  lu  qu’il  fut  permis  et  louable 
d’engager  les  sujets  à rompre  les  liens  qui 
les  attachent  de  droit  divin  à leurs  souve- 
rains légitimes?  Comment  peut-on  se  glo- 
rifier d’avoir  porté  tout  un  peuple  à se 
rendre  coupable  du  crime  de  félonie?  Com- 
ment caractériserions-nous  la  nation  an- 
glaise , si  nous  la  voyions  prodiguer  ses 
forces  et  ses  trésors  pour  soulever  les  Fran- 
çais contre  leur  roi , et  le  dépouiller , par 
la  révolte  de  ses  sujets,  d’une  autorité  qu’il 
ne  tient  que  de  Dieu  et  de  son  épée  ? Si  la 
couronne  de  France  et  d’Espagne  vouloient 
se  faire  restituer  ce  que  la  force  leur  avoit 
arraché  , le  droit  de  représailles  de  voit  lé- 
gitimer leurs  armes  et  non  le  crime  de 
rébellion.  Comment  n’a-t-on  pas  prévu 
que  le  peuple  anglo  - américain  , même 
après  avoir  secoué  le  joug  de  la  dépen- 
dance, ne  se  dépouilleroit  jamais  de  sa  pri- 
mitive antipathie  , et  que  compter  sur  sa 
recounoissauce  pour  nous  agrandir  aux 
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dépens  de  ceux  auxquels  ils  lenoient  de  si  ^ 
près  par  les  liens  du  sang,  c’éfoit  mécon- 
3ioître  la  force  des  sentimens  de  lu  nature, 
de  ce  sentiment  indélébile  qui  nous  lient 
toujours  attaclié  à nos  anciens  loyers  ? 

Quoi  qu’il  en  soit , on  déclara  la  guerre 
par  un  manifeste  où  étoient  rassemblés 
tous  nos  griefs  contre  l’Angleterre.  Le 
comte  d’Estaing  , vice-amiral  , partit  du 
port  de  Toulon  avec  douze  vaisseaux  de 
ligne  et  des  frégates  pour  voler  au  secours 
des  Américains.  Le  comte  de  Rochambeau, 
ayant  sous  lui  le  baron  et  le  comte  de  Vio- 
niénil,  fut  nommé  commandant  de  l’armée 
de  terre  embarquée  pour  seconder  les 
insurgens.  Bientôt  les  mers  d’Europe  et 
d’Amérique  furent  couvertes  de  Hottes 
françaises  , espagnoles  et  anglaises.  Le 
comte  d’Estaing  battit  l’amiral  Byron  et 
s’empara  de  la  Grenade  , île  anglaise,  pour 
aller  ensuite  échouer,  par  sa  faute,  à Sa- 
vannah , dans  la  Caroline  méridionale.  Le 
comte  d’Estaing  avoit  de  l’audace , de  la 
bravoure , mais  de  médiocres  talens  ]>our 
conduire  une  grande  opération  militaire. 
Cet  homme,  trop  prôné,  fut  un  mélange  de 
hauteur  et  de  bassesse.  On  a pu  le  juger 
lors  de  l’assemblée  nationale  , à Versailles. 

Ce  n’étoit  qu’un  rodomont,  pétri  d’orgueil, 
qui  ne  pardonnoit  pas  à la  cour  de  ne  l’a- 
voir pas  fait  maréchal  de  Erance.  Sa  mau- 
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valse  manœuvre  de  Savannah  a pu  servir 
de  thermomètre  à sa  réputation  militaire. 
Notre  victoire  d’Ouessant,  sous  le  comman- 
dement du  comte d’Orvilliers, vice-amiral, 
n’eut  aucune  suite  heureuse.  La  Manche 
vit  ensuite  quatre-vingts  vaisseaux  de  ligne 
français  et  espagnols  donner  inutilement 
la  chasse  à trente- cinq  vaisseaux  anglais 
qui  ne  furent  ni  atteints  ni  dispersés.  Les 
ports  d’Angleterre  demeurèrent  intacts.  Le 
rassemblement  d’une  armée  nombreuse  sur 
les  côtes  de  la  Normandie,  sous  les  ordres 
du  maréchal  de  Broglie,  pour  favoriser  les 
opérations  de  cette  formidable  flotte  , ne 
futqu’unevaineetdispendieuseparade.L’a- 
miral  espagnol  Solanomanqua  la  Jamaïque. 
Le  général  de  Bouillé,  ne  prenant  conseil 
que  de  son  zèle  et  de  sa  bravoure,  partit 
de  la  Martinique  où  il  commandoitet  s’em- 
para de  l’île  de  Saint-Christophe.  Les  gé- 
nérauxde  Rochambeau  et  de  Vioménil,par 
une  marche  savante  le  long  de  la  rivière 
du  Nord  , secondés  par  une  de  nos  escadres 
<jntrée  dans  la  Delaware  par  la  baie  de 
Chesapeack,  forcèrent  l’armée  anglaise,  de 
concert  avec  Washington  qui  commandoit 
les  insurgeuSjà  mettre  bas  les  armes,  et  à 
se  rendre  prisonnière  de  guerre  à Chaiies- 
Town.  L’amiral  Rodney  remporta  sur  la 
flotte  du  comte  de  Grasse,  vice-amiral,  une 
victoire  signalée  , où  nous  perdîmes  entre 
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autres  vaisseaux  celui  la  ville  de  Paris  , 
vaisseau  amiral  de  cent  dix  canons  , sur 
lequel  le  comte  de  Grasse  fut  fait  prisonnier. 
Je  n’ai  voulu  tracer  ici  que  rapidement 
les  événemens  les  plus  remarquables  de  la 
guerre  d’Amérique  dont  je  ne  prétends 
point  faire  ici  l’histoire. 

Enfin  la  fermeté  du  congrès  de  Phila- 
delphie, les  hrillans  succès  du  brave  Wa- 
shington et  de  nos  troupes  auxiliairesfurent 
si  imposans  , si  soutenus  et  si  décisifs , que 
l’Angleterre  se  vit  obligée  de  reconnoître 
la  souveraineté  et  l’indépendance  des  treize 
provinces  qui  s’étoient  séparées  de  sa  domi- 
nation. Quant  à nous,  nous  n’en  retirâmes 
d’autres  avantages  que  l’épuisement  de  nos 
finances  , le  délabrement  de  notre  marine, 
et  la  tache  ineffaçable  d’avoir  concouru  à 
une  défection  qui  ne  peut  honorer  ni  le 
trône  ni  le  ministère  français. 

Doit-on  maintenant  être  surpris  si  des 
millions  de  livres  sterlings  ont  favorisé  les 
premières  tentatives  des  factieux  de  l’as- 
semblée nationale  au  commencement  de 
notre  révolution  ? Pitt , alors  , ne  vouloit 
que  venger  sa  nation  indignée  de  ses  pertes 
en  Amérique  : il  n’avoit  certainement  pas 
prévu  qu’il  seroit  bientôt  dans  l’impérieuse 
nécessité  d’armer  non-seulement  l’Angle- 
terre , mais  tous  ses  alliés  pour  arrêter  les 
progrès,  aussi  rapides  qu’effrayans,  de  cette 
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horde  dévastatrice  et  régicide  qui  menace 
de  faire  crouler  tous  les  trônes,  ainsi  que 
la  morale  publique  de  l’Europe. 

Pitt,  le  plus  grand  homme  d’Etat  de  son  «. 

siècle  , vouloit  humilier  la  France  et  la 
mettre  pour  toujours  hors  d’état  de  lutter 
avec  avantage  contre  l’Angleterre  ; mais 
son  plan  n’avoit  pas  pour  objet  l’afïreuse 
catastrophe  du  régicide  : son  but  étoit  d’a- 
néantir notre  marine  pour  assurer  la  sou- 
veraineté des  mers  à l’Angleterre.  Quand 
ma  plume  retracera  les  causes  et  les  hor- 
ribles scènes  de  notre  révolution  , j’aurai 
l’occasion  de  faire  connoître  la  mùrale  po- 
litique de  ce  ministre.  En  attendant  je  dois 
ici  des  hommages  à la  générosij^é  de  la  na-p 
tion  anglaise.  Quoique  nation  riv^e,  nos 
malheurs  semblentavoirentièrem^lléteint 
ses  ressentimens  : les  émigrés  sans  ressour- 
ces , qui  ont  cherché  un  asile  en  Angle- 
terre , y trouvent , de  la  part  du  gouver- 
nement et  des  particuliers , tous  les  secours 
que  la  bienfaisance  se  plaît  à répandre  sur 
l’humanité  souffrante.  ^ 

La  guerre  d’Amérique  donna  naissance  à 
nn  procès  très-extraordinaire  au  parlement  Pfofct*dacott(o 
de  Paris  j procès  dont  la  singularité  attira 
les  regards  de  la  cour  , de  la  capitale,  du  ' • 
royaume  entier  et  même  des  cours  de  l’Eu- 
rope , celui  que  m’intenta  le  comte  de 
firoglie.  Cet  événement  mérite  une  place 
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dans  ces  mémoires;  mais  comme  je  ne  veux 
occuper  le  lecteur  de  ma  personne  que  le 
moins  possible , j’en  abrégerai  les  détails  , 
bien  connus  par  les  mémoires  imprimés 
de  part  et  d’autre  : je  n’en  présenterai  ici 
que  l’ensemble  et  le  résultat. 

Pour  favoriser  nos  succès  en  Amérique , 
noire  ministère  se  détermina , de  concert 
avec  l’Espagûe , à couvrir  la  Manche  d’une 
flotte  très-considérable  destinée  à combattre 
celles  qui  sortiroient  des  ports  de  l’Angle- 
terre y afin  d’empêcher  de  la  part  de  cette 
puissance  tout  convoi  et  transport  en  Amé-  • 
rique.  Cette  flotte  devoit  aussi,  en  cas  de 
succès  , bloquer  et  détruire  les  principaux 
ports  d’Angleterre.  En  conséquence,  on 
rassembla  à grands  frais  sur  les  cotes  de 
Normandie  une  armée  de  soixante  mille 
hommes.  Cette  armée  devoit  être  trans- 
portée sur  les  côtes  d’Angleterre , si  une 
victoire  navale  pouvoit  favoriser  une  des- 
* cente  : on  espéroit , par  une  diversion  aussi 
hardie  , terminer  en  Europe  la  guerre  dis- 
pendieuse d’Amérique.  Le  commandement 
" de  cette  armée  fut  donné  au  maréchal  de 
Broglie  qui  demanda  son  frère  le  comte 
de  Broglie  pour  maréchal-général-des-logis; 
mais  cette  demande  fut  refusée,  et  le  mar- 
quis de  Lambert, ami  des  Broglie,  nommé. 
Les  instances  du  maréchal , les  tentatives 
du  comte  furent  inutiles  pour  faire  chan- 
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ger  cette  disposition  lé  roi  fat  inébran- 
labié.  Le  comte  de  Broglie , aussi  peiné 
qu’humilié  , se  douta  qu’un  refus  si  opi- 
niâtre ne  pouvoitTenirque  de  l’antipathie 
du  comte  de  Maurepas  contre  lui  : nûiis 
comment  s’en  procurér  la  preuTelInfoirlÉé 
que  ^’avois  un  accès  facile  che^e  principal 
ministre-,  il  me  fit: sonder trois  ou 
quatre  personnes  qnt  lui  étoient  déyouees 
et  que  je  croyois  pouvoir,  aussi  compter 
parmi  mes  amis  : ces  personnes,  qui  ont 
figuré  dans  les  plaidoieries  et  dans  mes 
mémoires , et  dont  par  égard  je  tairai  le 
nom  , vinifint,  sous  le  masque  de  l’amitié 
et  de  la  confiance  ,■  me  faire  part  de  l’amer- 
tume que  ce  refus  répanduit  ^r  1a  vie  du 
comte  de  Broglie.  Pourquoi , me  di^it  l’un, 
ne  saisiriez-vous  pas  un  moment 'favorable 
afin  de  faire  sentir  au  comte  de  Maurepas 
qui  vous  écoute  avec  bonté , que  la  - sépara- 
tion des  deux  frères  ne  peut  produire  qu’un 
très  - mauvais  effet?  Qu’au  contraire  leur 
réunion  dorinefoit  nécessairement  à cette 
grande  opération  l’ensemble  et  l’impulsion 
qui  décident  les  grands  succès?  Le  maréchal^ 
me  disoit  un  autre , n’a  pas  mérité  une  pa- 
reille mortification  .Pourquoi  em  poisonner^ 
par  un  chagrin  aussi  sensible,  l’honneur  du 
commandement,  et  en  affoiblir  peut-être 
les  principaux  ressorts  ? M.'  de  Maurepas  , 
ajoutoit  un  troisièriie,  n’aime  pasle  comte  de 
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Broglie  ; mais  ses  talens  militaires  dévoient 


faire  cesser  l’antipathie  quand  il  s’agit  de 
la  gloire  du  roi  et  du  salut  de  l’Etat. 


Ces  entretiens  avoient  eu  lieu  en  tête 


à tête  arec  des  personnes  qui  s’étoient  suc^ 
cédées;  je  ne  devois  point  m’en  défier, 
et  j’avOUe  que  je  n’aperçus  point  le  piège 
qui  puuVbit m’être  tendu.  Cependant , quel- 
que réservées  que  fussent  mes  réponses, 
relativement  surtout  à mes  liaisons  avec 


M.  de  Maurepas , je  m’exprimai  peut-êtoe 
avec  trop  d’abandon  sur  les  torts  reprochés 
au  comte  de  Broglie , et  dont  j’àvojs  été^ 
instruit  par  des  voies  particuli^s , motifs 
probables  ^ disois- je,  du  refus  persévérant 
qu*il  éprouve.  C’étoit  là  mon  opinion  par- 
ticulière d’après  plusieurs  oui-dire. 

. Les  entretiens\  particuliers  où , dans  la 
chaleur  de  la  conversation , j’ai  pu  pro- 
noncer le  nom  de  Maurepas  sans  l’avoir 
compromis , eu  répondant  aux  questions 
qui  m’étoient  adressées , furent  le  prétexte 
du  procès  singulier  que  M..  le  comte  de 
, Broglie  finitpar  m’intenter  après  avoir  fait 
présenter  au  roi,  par  son  frère  le  maré- 
chal , un  mémoire  où  j’étois  nominative- 
ment accusé  d’avoir  dit  : Que  je  tenais  de 
Jd.  de  Maurepas  les  motifs  qui  lui  avoient 
fait  refuser  la  place, de,  mftréchçiL-^néral- 
des-logis  de  l armée.  Ce  mémoire  rat  remis 
par  le  roi  au  principal  ministre  qui,  con- 
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noissant  ma  discrétion  et  ma  prudence,’ 
me  fit  appeler  dans  son  cabinet.  II  me  donna 
communication  du  mémoire  : après  l’avoir 
lu  avec  beaucoup  d’attention,  j’avouai  avec 
franchise  ce  qui  avoit  été  dit.  dans  les 

entretiens  particuliersquej’avoiseuscontre 

mon  gré  au  sujet  du  comte  de  Broglie,  et 
je  fis  connoîtreà  M.  deMaurepas  la  source 
de  ces  oui-dire  qu’on  prétendoit  lui  attri- 
buer d’après  mes  insinuations.  Je  me  jus- 
tifiai complètemen  t dans  l’esprit  du  ministre 
qui  eut  la  bonté  de  me  dire  r « Ce  n’est 
» pas  à vous,  c’est  à moi  qu’ils  en  veulent.» 

J’avois  effectivement  été  informé  par 
M.  de  Maurepas  de  la  nomination  du  ma- 
réchal avant  qu’elle  fût  connue , et  de  l’ex- 
clusion donnée  à son  frère , pour  la  place 
de  maréchal-général-des-logis  ; de  ce  qui 
fut  dit  à cette  occasion  sur  le  caractère  du 
comte  de  Broglie  , et  sur  le  danger  de  lui 
confier  tous  les  détails  de  l’armée , à raison 
de  son  ascendant  sur  l’esprit  du  maréchal; 
mais  jamais  je  n’en  ai  rien  révélé  à qui 
que  ce  soit.  Ce  que  je  m’étois  permis  dans 
le  secret  de  l’amitié  n’y  avoit  point  de 
rapports  et  provenoit  d’une  autre  source.* 
Le  comte  de  Maurepas  fut  pleinement 
convaincu  de  mon  innocence;  sa  confiance 
en  moi  et  sa  bienveillance , n’en  furent 
point  altérées.  Le  comte  de  Broglie,  instruit 
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que  son  mémoire  ayoit  été  remis  par  le 
roi  à M.  de  Manrepas , et  persuadé  d’avoir 
causé  à ce  ministre  de  l’inquiétude  et  de 
l’embarras,  lui  demanda  une  audience  par- 
ticulière: elle  ne  fut  pas  longue;  dès  qu’il 
parut,  le  ministre  lui  dit  ; « Votre  mé- 
» moire,  monsieur,  est  un  tissu  d’invrai- 
» seinblances,  d’inexactitudes,d’altérations 
» et  A'ouï-dire.  La  personne  que  vous  in- 
» culpez  ne  m’a  pas  cité  ; les  amis  que  vous 
•»  lui  avez  envoyés  ne  vous  ont  pas  fait  un 
» rappoit  exact  ; ce  qui  a été  dit  de  vous 
» dans  des  entretiens  secrets  et  en  tête  à 
» tête  prend  sa  source  dans  les  ouï-dire  Ae 
» M.  de  L....  qui  les  a fait  circuler  et  qui. 
U a/^u  l’kird’en  faire  la  confidence  à l’abbé 
:•  Georgel , et  celui-ci  les  a répétés  aux 
n perse nnes  de  qui  vous  les  tenez.....  « 
Cette  explication  , précédée  et  suivie  de 
toutes  les  nuances  d’une  politesse  froide; 
déconcerta  le  comte  de  Broglie  qui  se  re- 
tira très  mécontent , et  méditant  son  plan 
d’attaque. 

. Mi  -de  L..,.,  cîtë'd’après  moi  par  M.  de 
Maurepas , étoit  alors  en  Normandie;  le 
comtede  Broglie  lui'dépêcha  süt*-lè  champ i 
par  un  courrier,  une  lettre  insidieuse  qui 
demandoit  une  réponse  'prompté.  ' * 
f'  M.deL....,  craighantdesecompromettre 
et  ; clierchant  a ménager  les  deux  partis > 
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répondit  avec  assez  d’art  et  d’esprit  pour  ne 
pas  tout  avouer  et  tout  nier.  Au  reçu  de 
cette  lettre,  le  comte  m’en  écrivit  une  pour 
me  dire,  que  M.  deL....  n’avouant  pas  ce 
que  j’avois  cherché  à persuader  au  comte 
de  ^Jaurepas,  je  m’exposais  à un  procès 
criminel  comme  calomniateur,  si  je  ne  lui 
révélois  franchement  de  qui  je  tenois  les 
motifs  qui  l’avoient  fait  exclure  de  la  place 
demaréchal-général-des-logisj  il  en  adressa 
en  même  temps  une  copie  à M.  de  Mau- 
repas.  Ma  réponse  ne  se  ht  point  attendre; 
je  la  communiquai  d’abord  au  ministre 
qui  daigna  l’approuver.  Je  m’y  expliquai 
loyalement , mais  sanscrainle;  je  demandai 
même  un  rendez  - vous  pour  chercher  à 
calmer  l’efiervescence  d’une  tête  qui  pa- 
roissoit  vouloir  un  éclat.  La  bonté  de  ma 
cause,  et  surtout  les  égards  dus  au  prin- 
cipal ministre  qu’on  vouloit  mettre  eu 
scène,  me  prescrivoient  une  semblable  dé- 
marche : l’entrevue  eut  lieu  et  fut  très-vive 
de  la  part  du  comte  dont  l’agitation  étoit 
extrême  ; ses  yeux  étincelans  de  colère  ne 
m’en  imposèrent  pas  ; je  fus  calme  et  je 
parlai  avec  fermeté.  J’annonçai  que  s’il 
falloit  essuyer  l’éclat  d’un  procès,  je  ne 
m’y  soustrairois  pas;  que  bien  certainement 
les  titres  disparoîtroieht  devant  la  justice, 
que  notre  combat  auroit  lieu  d’homme  à 
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homme  à armes  égales.  Cependant , pour 
tâcher  d’apaiser  cet  esprit  bouillant,  j’of- 
fris de  signer  une  déclaration  par  laquelle 
ex  J’ attesleruis  que  jamais  je  n' avais  rien 
» dit  ni  rien  fait  qui  pût  démentir  Les  sen- 
» timens  de  respect  et  de  considération  dus 
» à MM.  de  Broglie,  » Elle  fut  accej^lée  et 
rentise  ; devois-je  m’attendre  qu’un  acte 
aussi  libre  et  aussi  loyal  alloit  servir  de 
hase  au  procès  criuiinet  qu’on  se  proposoit 
dès  lors  de  m’intenter  ? Effectivement  la 
lettre  de  M.  de  L — , ma  réponse  au  comte 
de  Broglie,  ma  déclaration,  \e  dire  et  le 
ouï-dire  des  trois  personnes  qui  étoient 
venus  causer  familièrement  et  lêle  à tète 
avec  moi,  devinrent,  entre  les  mains  de 
mou  adversaire,  un  corps  de  délit  grave, 
et  la  base  d’une  plainte  criminelle  dans 
laquelle  on  annouçoit  des  preuves  à l’appui 
de  faits  cités.  On  donnoit  avec  adresse  à, 
entendre  que  , du  libre  cours  laissé  à cette 
plainte,  il  devoit  nécessairement  résulter 
des  désagrémeus  pour  le  ministre  dont  le 
nom  se  trouvoit  compromis,  à raison  de 
la  révélation  des  secrets  du  cabinet.  Le 
comte  de  Broglie,  et  Target,  son  avocat, 
ne  do.utoient  nulleipent  que  M.  de  Mau- 
repas  , efïrayé  des  suites  de  l’aftaire , ne 
cherchât  â l’assoupir , et  ne  fit  entiu  ol>- 
tenir  la  place  si  vivement  réclamée, 

« 
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D’après  ce  plan,  la  plainte  fut  envoyée 
au  premier  ministre  avec  une  lettre  où  !• 
comte  de  Broglie  consentoit  à renoncer  à 
ses  poursuites  , si  le  ministre  le  désiroit  j 
la  marche  de  l’intrigue  ne  pouvoit  faire 
aucune  illusion.  Le  but  de  ret  envoi  et  le 
piège  qu’on  avoit  préparé  , furent  d’abord 
aperçus.  Je  fus  appelé  par  AI.  de  Maurej)as 
qui  me  lit  lire  la  plainte,  et  ne  cessa  de 
m’observer  pendant  tout  le  temps  de  cette 
lecture  : « Eh  bien  ! me  dit-il,  voulez- vous 
que  j’arrête  lecours  de  cette  diatribe?»  Fort 
de  mon  innocence,  et  puisant  mon  courage 
dans  mon  indignation , je  m’écriai  avec  sen- 
sibilité : « Ah  ! Al.  le  comte,  vous  me  perdez 
» si  vous  assoupissez  cette  affaire  } laissez- 
» moi  me  présenter  aux  tribunaux  ; ce  sera, 

» comme  je  l’ai  dit  à mon  adversaire , un 
» combat  d’homme  à homme,  et  je  me 
» sens  la  force  de  terrasser  mon  ennemi....»'^ 
Cet  élan  plut  beaucoup  à mon  protecteur. 

« Je  vous  ai  bien  deviné,  me  dit-il  alors, 

» lisez  nia  réponse.  » Elle  étoit  laconique.... 

« J’ai  lu  , monsieur  , la  plainte  que  vous 
» avez  bien  voulu  me  communiquer  ; vous 
» êtes  bien  le  maître  de  lui  donner  toute 
» la  suite  et  toute  la  publicité  que  vous 
» croirez  utile  à vos  intérêts...  » Je  sortis 
ému  des  bontés  de  Al.  de  Alaurepas,  et 
bien  disposé  à repousser  avec  courage  les 
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traits  de  mon  ennemi.  Les  avocats  Target 
et  £lie  de  Beaumont , rédacteurs  de  la 
plainte , voyant  qu’elle  n’avoit  pas  produit 
l’efFct désiré,  furent  d’avis  du  désistement. 
Ils  firent  d’inutiles  observations  pour  per- 
suader au  comte  que  le  succès  même  de 
l’affaire  ne  pouvoit  aboutir  qu’à  lui  aliéner 
de  plus  en  plus  le  ministère , et  à l’em- 
pêcher d’obtenir  le  bâton  de  maréchal  de 
France  , qui  seroit  bientôt , peut-être,  le 
prix  de  ses  services  : a 11  me  faut  une  vic- 
time, répondit-il,  et  je  la  trouve.»  Du- 
mourier,  admirateur  et  enthousiaste  du 
comte  de  Broglie,  avoit  raison  de  dire  de 
lui  : Qu’il  se  laissoit  sans  cesse  aveugler 
par  l’arabilion  , l’intérêt  ou  la  colère  ; les 
troupes,  ajoute  t-il , ne  l’aimoient  pas. 
Du  reste,  poursuit-il,  brave,  austère  dans 
ses  mœurs  , bon  mari , bon  père  , bon 
* frère  , bon  ami,  bon  citoyen...  (Fie  de 
Dumourier , liv.  chap.  7 , p.  170,  171.)^ 
Il  n’est  pas  étonnant  que  les  conseils  de  la 
raison  n’aient  aucun  pouvoir  sur  un  tel  ca- 
ractère. Cependant,  ses  deux  avocats  ob- 
tinrent que  les  poursuites  fussentdittéréesî 
que  dans  tous  les  cas , il  se  rendit  maître 
de  la  procédure , pour  ne  lui  laisser  que 
le  cours  qui  conviendroit  aux  circons- 
tances.... Trois  mois  d’inaction  me  firent 
croire  que  l’irascibilité  de  mon  adversaire 
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aVoit  sans  cloute  cédé  à de  prudentes  con- 
sidérations. Cette  erreur  de  ma  part  ne  fut 
pas  de  plus  longue  durée  ; le  comte  de 
Brogiie  crut  son  honneur  intéressé  à ne 
pas  se  placer  en  deçà  des  menaces  dont  il 
avoit  fait  un  si  grand  étalage  dans  son  en- 
tretien et  ses  lettres  à M.  de  Maurepas. 
J’appris  que  la  plainte  avoit  été  remise  à 
un  commissaire  au  Cliâtcdet;  que,  de  loin 
en  loin , et  pour  essayer  si  on  causeroit 
de  l’effroi,  on  faisoit  entendre  comme  té- 
moins les  personnes  avec  lesquelles  on  pré- 
sumoit  que  j’avois  pu  m’entretenir  du  comte 
de  Brogiie. 

J’en  attendis  tranquillement  le  résultat. 
Ce  fut  un  décret  iVass/gne  pour  être  ouï , 
décerné  par  le  Châtelet , qui  me  fut  signi- 
fié. D’après  les  conseils  de  mon  procureur 
Desjobert , qui  m’avoit  été  donné  par  M.  de 
Maurepas , je  me  décidai  à conjparoître  en 
justice , avec  réserve  de  tous  mes  droits. 
C’étoit  le  moyen  assuré  de  bien  connoître 
le  plan  d’attaque  , afin  de  préparer  mes  dé- 
fenses avec  avantage.  Il  a4oit  été  remis  à 
M.  le  lieutenant  criminel  une  longue  série 
de  questions  si’artistement,  et  j’ose  ledire, 
si  méchamment  rédigées  et  disposées , qn*il 
devenoit  prescjué  impossible  de  sortir  de  ce 
îabyrinlhé  sans  tomber  dans  de  fréquen- 
tes contradictions,  et  sans  donner  ouver- 
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ture  à un  décret  d’ajournement  personnel. 

Uii  tel  décret,  en  portant  atteinte  à ma 
réputation  , m’auroit  rendu  pendant  sa 
durée  inhabile  à l’exercice  de  toute  fonc- 
tion publique.  J’ai  su  par  l’avocat  Target 
que  tel  avoit  été  le  but  de  mon  adversaire 
qui  n’auroit  pas  été  au  delà  jusqu’à  ce  que 
des  circonstances  plus  favorables  lui  offris- 
sent l’occasion  certaine  d’une  vengeance 
plus  éclatante.  Desjobert  l’avoit  prévu  et 
m’avoit  indiqué  toute  la  marcbe  à suivre 
dès  la  première  question.  Le  lieutenant 
criminel,  M.  Bacliois  de  Villefort,  eut 
l’honnêteté  de  m’avertir  que  les  c^uestions 
à faire  étoient  nombreuses.  Dès  la  pre- 
mière question , d’après  l’avis  de  mon  con- 
seil , je  dictai  et  je  développai  pendant  plus 
de  deux  heures,  et  sans  interruption,  la 
chaîne  des  faits  et  des  oui-dire  avec  l’ex- 
posé de  ma  conduite  envers  mon  accusa- 
teur et  les  |>ersonnes  qui  avoient  cru  de- 
voir lui  révéler  les  entretiens  qu’elles  n’a- 
voient  dus  qu’à  ma  confiance  en  elles.  Je 
trouvai  donc  par-là  le  moyen  de  répondre 
à toutes  les  questions  insidieuses  sans 
craindre  de  me  contredire  ou  de  me  com- 
promettre. A l’égard  de*  autres  questions, 
je  n’eus  plus  qu’à  dire  simplement  : ré- 
pondu par  tel  numéro.  Cette  manière  inat- 
tendue de  procéder  ne  parut  pas  déplaire 
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au  magistrat  ; il  sourit  en  disant  : « V oîlà 
» qui  est  fort  adroit.  » Pendant  la  rédac- 
tion de  ma  première  réponse  que  j’annonçai 
devoir  être  longue,  n<^a  demeurâmes  seuls, 
le  commis  - greffier  et  moi  : je  saisis  ce  mo- 
ment pour  rendre  àvfiÇ  lui  des  arrange- 
mens  afin  d^oir  urifeliè^ie  de  la  plainte, 
des  questions,  de  ifies  répofi^ëi^et  des  dé- 
positions de  témoins.  Muni  de  toutes  les 
pièces , et  usant  de  la  réserve  de  mes  droits 
et  au  grand  étonnement  du  comte  de  Bro- 
glie  qui  en  fut  déconcerté , j’interjetai 
appel  au  parlement  grand’chambre  et  tour- 
nclle  assemblées  du  décret  de  soit  ouï  qui  ne 
pouvait  plus  être  un  mystère,  et  pouvoit 
d’ailleurs,  par  l’ascendant  des  de  firoglie , 
être  converti  par  le  Châtelet  en  un  décret 
d’ajournement  personnel.  Il  importait  à 
mon  honneur  et  à mon  repos  de  donner  à 
ce  singulier  procès  la  plus  grande  publicité, 
afin  de  faire  disparoître  la  disproportion 
du  rang  des  parties , et  faire  balancer  par 
le  poids  de  l’opinion  publique,  le  crédit  de 
mon  adversaire.  La  signification  de  mon 
appel  au  parlement  faite  au  Châtelet  et 
au  comte  de  Broglie,  fut  pour  cet  homme 
fier  et  impétueux  un  coup  de  massue;  il 
se  repentit  alors,  mais  trop  tard,  (le  duc 
deGuines,  son  beau-frère,  en  est  convenu 
depuis),  de  n’avoir  pas  suivi  les  con- 
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seils  de  son  frère  le  maréclial  qui  n’a  ja- 
mais voulu  se  mêler  de  cette  affaire,  et 
de  n’avoir  pas  déféré  aux  sages  observa- 
tions de  MM.  Target  et  Elie  de  Beaumont  : 
il  sentit  qu  en  le  citant  devant  le  premier 
tribunal  du  royanme  au  milieu  du  con- 
cours d’un  nombreux  auditoire,  Je  ne  pou- 
vois  m’être  porté  à un  tel  éclat  que  de  l’a- 
veu du  principal  ministre,  bien  convaincu 
de  la  bonté  de  ma  cause.  Mais  tout  inquiet 
et  perplexe  qu’il  fût,  il  n’y  avoit  plus 
moyen  de  reculer}  l’affaire  fut  engagée. 
Tronçon  - Ducoudray , jeune  avocat  qui 
donnoit  les  plus  belles  espérances , fut 
chargé  de  la  plaidoierie  d’après  le  refus  de 
Target  dont  il  étoit  l’élève.  On  s’arracJioit 
les  mémoires  qui  parurent.  Je  travaillai 
moi  - même  à celui  des  faits  qui  eut  du 
succès } la  colère  de  mon  adversaire  ne 
connut  plus  de  bornes  à la  lecture  des  ar- 
ticles, où,  provoqué  par  ses  odieuses  et 
calomnieuses  imputations,  je  me  trouvai 
dans  la  nécessité  de  dévoiler  ses  intrigues 
secrètes  en  soulevant  un  coin  du  rideau}  et, 
sans  le  nommer  , je  me  coulentai  de  faire 
le  portrait  d’un  intrigant  tellement  res- 
semblant qu’il  ne  put  s’y  méconnoître.  Il 
en  porta  ses  plaintes  au  roi } sur  les  instances 
de  la  reine,  sa  majesté  daigna  donner  un 
billet  de  sa  main  , dans  lequel  elle  assu-' 
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xo\t  que  le  comte  de  Brogliey  honoré  delà, 
confiance  du  feu  roi,  s était  toujours  com- 
porté en  agent  fidèle  et  non  en  intrigant, . • 
Cette  cédule  royale  devint  un  trophée  en- 
tre les  mains  de  mon  ennemi;  il  ne  douta 
pas  qu’elle  ne  fût  le  prélude  de  sa  victoire; 
il  la  fit  colporter  chez  tous  les  juges  par 
le  duc  de  Guines  qui  assuroit  en  même 
temps  être  autorisé  de  la  part  de  la  reine  à 
faire  connoître  l’intérêt  particulier  que  sa 
majesté  portoit  au  comte  de  firoglie.  Cette 
démarche  peu  réfléchie  ne  de  voit  me  porter 
aucun  préjudice  : l’intégrité  des  juges  en 
fut  même  offensée , la  cédule  royale  ne 
c^angeoit  rien  à l’état  de  la  cause , et  le 
nom  de  la  reine,  imprudemmeiU compro- 
mis, n’avoit  aucun  pouvoir  pour  empê- 
cher la  justice  de  protéger  l’innocence. 

Six  grandes  audiences  où  siégeoient  avec 
lippareil  quarante-deux  juges  en  présence 
Wun  auditoire  composé  de  ce  que  la  cour 
et  Paris  aroient  de  plus  illustre , l’élite  de 
la  haute  noblesse,  les  ambassadeurs  qui 
crurent  en  devoir  rencfre  compte  à leur 
cour,  enfin  le  concours  d’un  peuple  nom- 
breux, furent  terminées  par  un  jugement 
solennel, oiP^r  lesconcltisionsdesgensdu 
roi , et  à l’unanimité  des  suffrages,  je  rem- 
portai la  victoire  la  plus  décisive.  Par  l’ar- 
rêt je  fus  déchargé  de  l’accusation  qui  m’a- 
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voit  été  intentée  par  le  comte  de  Brôglie/ 
Ses  mémoires  furent  déclarés  calomnieux 
et  supprimés  ; il  fut  condamné  en  répara- 
tion à vingt  livres  de  dommages  et  intérêts 
applicables  aux  prisonniers  de  la  Concier- 
gerie, et  à tous  les  dépens  avec  l’impres- 
sion et  l’affiche  de  l’arrêt  : plusieurs  juges 
opinoient  même  à ce  qu’il  lui  fut  enjoint’^ 
d’être  plus  circonspect  à l’avenir  : cet  avis , 
ouvert  par  M.  Pasquier,  doyen  du  parle- 1 
ment,  entraînoit  déjà  les  suffrages , lorsque 
l’un  des  conseillers,  M.  Lefèvre-d’Amé- 
court,  fit  observer  que  cette  injonction  de- 
viendroit  une  tache  pour  le  nom  deBrbglie  ; ' 
qu’elle  rejailliroitsuf lé  maréchal  dont  les 
services  signalés  lui  méritoient  de  tàe  p® 
partager  un  tel  désagrément. 

,^Mon  jeune  défenseur,  M.  de  Bonnières,  » 
déploya  dans  ses  plaidoyers  et  ses  répliques 
imprimés  un  talent  qui  le  rangea  de 
moment  parmi  les  plus  célébrés  avocats^ 
du  barreau.  M.  le  comte  d’Artois  et  l^^duc  ? 
d’Orléans  le  prirei^t  pour  leur  conseil  et 
leur  avocat  ; il  s’identifia  avec  ma  cause  ; 
sa  sensibilité  et  son  éloquence  enlevèrent 
les  applaudissemens  et  les  suffrages.  Ja- 
mais le  temps  ne  détruira  la  reconnois- 
sance  que  mon  cœur  lui  avouée. 

M.  l’avocat  - général  Séguier,  de  l'avea 
de  tous  ses  admirateurs,  se  surpassa  dans 
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«ette  cause  extraordinarfe  ; il  fraya  à son 
éloquence  natuielle  des  routes  nouvelles 
et  inconnues,  afin  de  traiter,  disoit  il,  un 
sujet  qui  avoit  dù  étonner  le  barreau  par 
son  étrange  singularité  ; c’étoit  Cicéron 
entraînant  les  suffiages  du  sénat  et  du 
peuple  romain.  Ce  discours  fut  imprimé 
et  très-répandu } c’est  une  des  productions 
les  plus  brillantes  sorties  de  la  pluuie  de 
cet  illustre  magistrat. 

Linguet,  dans  ses  annales  politiques,  a Linguet, 
traite  ce  sujet  avec  son  style  caustique  et 
mordant  ; les  singulières  démarches  du 
comte  de  Broglie  y sont  tour  à tour  atta- 
quées avec  les  armes  de  la  raison  et  cou-  • 
vertes  d’un  ridicule  à jamais  ineffaçable. 

Si  le  gain  de  ce  procès  fut  un  triomphe 
pour  moi,  il  fut  pour  M.  le  comte  de 
Maurepas  et  pour  la  maison  de  Rohan,' 
qui  s’étoit  regardée  comme  attaquée  dans 
ma  personne,  un  jour  de  félicitations;  * 
et  combien  je  suis  redevable  au  comte  de 
Broglie  de  tous  les  témoignages  de  bonté 
et  d’irnérêt  qui  me  furent  alors  prodigués 
de  toutes  parts  ! #. 

La  guerre  d’Amérique  avoit  nécessité 
d’excessives  dépenses  sans  aucun  résultat 
avantageux;  les  fausses  spéculations  de 
notre  politique  n’avoient  pas  eu  le  moindre 
succès  : des  provinces  et  des  sujets  avoient, 
il  est  vrai,  été  enleves  à notre  rivale;  mais 
1.  3i 


Di.ji;i2od  hy  Google 


( 482  ) 

elle  avoit  tlans  sa  marine,  dans  sa  banque 
et  dans  son  commerce  des  ressources  que 
nous  n’avions  pas.  Des  impôts  successifs  et 
très-onéreux  avoient  écrasé  le  peuple  et 
tari  le  trésor  royal;  nos  finances  se  trou- 
voient  dans  une  véritable  détresse.  La  place 
de  contrôleur- général  paroissoit  désormais 
une  tâche  impossible  à bien  remplir.  Depuis 
l’avènement  du  roi  à la  couronne,  sa  seule 
autorité  n’avoit  été  employée  par  ceux  qui 
l’avoient  occupée  que  pour  pressurer  les 
contribuables.  L’abbé  Terray  et  M.  Turgot 
avoient  fait  connoître  ce  qu’on  pouvoit  at- 
tendre d’eux;  M.  de  Clugny  n’avoit  eu  que  ' 
, le  temps  de  montrer  son  incapacité.  Arriva 
. enfin  l'époque  funeste  où  le  comte  de 
Maurepas  crut  faire  un  effort  de  génie  en 
divisant  le  département  trop  étendu  des 
finances.  La  partie  administrative  fut  don- 
< née  â M.  Taboureau,  conseiller  d’Etat,  et 
' la  direction  du  trésor  royal  au  banquier 
Necker,  Génevois,  établi  à Paris.  Cette  or- 
* ganisation  défectueuse  ne  pouvoit  exister 
long-temps.  M.  Necker  entravoit  à dessein 
^ les  fonctions  de  son  collègue  : son  titre  de 
directeur  du  U'ésor  royal,  travaillant  di- 
rectement avec  le  roi  en  présence  de  M.  de 
Maurepas,  nesuffisoit  pas  à l’homme  qui 
O se  croyoit  né  pour  gouverner  un  empire  : 

fier  de  prétentions  qu’il  prenoit  pour  du 
génie , il  avoit  formé  le  projet  de  s’emparer 
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, insensiblement  de  la  confiance  dü  roi  et  ’ 

de  régner  sous  son  nom.  M.  Tabonreau,  . 
arrêté  à chaque  pas,  et  se  voyant  dans  l’im- 
possibililé  de  faire  marcher  son  aduiinis- 
tratioii,  demanda  sa  retraite}  de  son  côté , 

M.  Necker  démontra,  dans  un  mémoire 
très-séduisant,  les  inconvénicns  inévitables 
résultant  de  la  séparation  des  fonctions 
d’une  place  qui  ne  pouvoit  être  bien  ad- 
ministrée que  par  une  seule  personne  : la 
conclusion  très-adroite  de  ce  mémoire  étoit  ' .. 
l’offre  de  sa  démission. 

Necker  avoit  bien  prévu  et  avoit  triom- 
phé d’avance  de  l’embarras  extrême  de 
M.  de  Maurepas  : placement  de  deux  mil- 
lions sur  l’Etat,  refus  d’appointemens  con-  ' 
sidérables,  premier  travail  annonçant  qu’il 
seroit  fait  face  à toutes  les  dépenses  sans 
recourir  à de  nouveaux  im])ots  ; que  dé 
motifs  pour  se  laisser  entraîner  ! quelle 
perspective  séduisante  ! ^ 

La  guerre  d’Amérique  duroit  encore  } * 

;mais  comment  faire?  M.  Necker  étoit  pro- 
testant} on  ne  pouvoit  le  nommer  contrô- 
.leur-général  sans  l’assujettir  à la  formule  * 

,du  serment  de  catholicité  à prêter  à la 
chambre  des'comptes.  La  détresse,  l’em- 
bau^'et  le  besoin  firent  recourir  à des  » 

foflps  jusqu’alors  inusitées  : M.  Necker  r.ebsnqniet 
futiÉ>mmé  directeur-général  des  finances,  î!r  *'m'in!aèro 
ayant  sous  lui  deux  contrôleurs  des  actes 
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pour  signer  ce  qui  devoit  passer  sous  le*^  . 
• yeux  de  la  chambre  des  comptes.  Ce  nou- 
veau système  d’administration  m’autorise 
à donner  ici  quelques  détails  sur  la  vie 
d’un  homipe  devenu  l’arbitre  et  le  destruc- 
teur de  la  monarchie.  * 

De  Genève,  où  il  est  né,  M.  Necfcervînt 
à Paris  ; il  y fut  d’abord  chez  le  banquier 
Thélusson  comme  teneur  de  livres  j son 
exactitude  et  son  intelligence  lui  méritè- 
rent  bientôt  la  confiance  de  cette  maison 
comme  commis  principal  et  ensuite  associé. 

Il  amassa  dans  la  banque  des  richesses  con- 
sidérables , puisque  sou  actif,  sans  aucune 
dette , étoit  de  trois  millions  lorsqu’il  s’a- 
visa de  vouloir  être  homme  d’Ëtat.  Dès 
qu’il  eut  conçu  ce  projet,  il  chercha  com- 
ment il  pourroit  franchir  l’intervalle  im- 
. mense  existant  entre  sa  maison  de  banque 
et  le  ministère  des  finances  d’un  royaume 
où  il  étoit  étranger  et  peu  connu.  11  com- 
* prit  qu’il  falloit  se  faire  une  réputation  par 
quelques  productions  hardies,  et  afficher  du 
talent  pour  l’administration  des  finances  j 
puis  se  faire  des  prôneurs.  Devenu  un  des 
forts  actionnaires  à la  compagnie  des  Indes, 
il  y développa , dans  des  discours  soignés , 
des  connoissances  qui  commencèrentàÆx.er 
sur  lui  l’attention  des  administrateurWTbus 
les  vendredis  de  chaque  semaine,  fl  d^iinoit 
un  dîner  et  un  souper  splendides  où  se  trou- 
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Toient  habituellemenk  beaucoup  de  gens  de 
lettres  qui  ensortoient  aussi  enthousiasmés 
de  l’esprit  pbilosoplxique  de  leur  hôte  que 
de  sa  bonne  chère.  Madame  Necker , bien 
stylée  dans  le  jargon  de  Ij^  philosophie  du 
jour , étoit  l’héroïne  de  ce  cercle  savant. 
L’académie  française  avoit  proposé  pour 
sujet  du  prix  d’éloquence  l’éloge  de  Colbert: 
M.  Necker , l’un  des  concurrens,  triompha 
de  tous  ses  rivaux  et  obtint  le  prix  : son 
discours , vivement  applaudi  à la  séance 
publique  de  l’académie , répandu  avec  pro- 
fusion , exalté  par  les  prôneurs  , fit  tout 
l’effet  qu’il  s’en  étoit  promis  ; le  nom  de 
Necker  fut  mis  en  avant  et  avec  avan- 
tage : on  désira  dans  le  public  le  voir  en 
place. 

Le  jeune  Masson,  connu  dans  la  société 
sous  le  nom  de  marquis  de  Pezay , étoit  le 
fils  d’un  marchand  de  fer  de  Versailles , 
qui  s’étoit  enrichi  dans  les  bâtimens  du 
roi.  Il  avoit  eu  l’art  de  s’introduire  che* 
M.  de  Maurepas  et  de  s’en  faire  bien  ac- 
cueillir. Necker  le  sut , le  circonvint  et  s’en 
fit  un  ami.  Cent  mille  écus  promis  à M.  de 
Pezay  , s’il  parvenoit  à déterminer  le  prin- 
cipal ministre  à placer  le  banquier  dans  la 
haute  administration  , firent  découvrir  à 
celui-ci  les  grands  talens  et  le  génie  supé- 
rieur de  son  nouvel  ami. 

Comment  le  marquis  de  Pezay  avoit-il 
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pu  s’introduire  chez  M.  de  Maurepas  ? 
IX'aliord  il  a\oit  obtenu  de  M.  le  prince 
de  (>ondé  une  place  de  capitaine  de  dra- 
gons , par  l’enfreniisjB  de  la  marquise  de 
Cassini  , femme  ^clive  et  intrigante  , qui 
étoil  admise  dans  la  société  du  prince} 
puis  l’acquisilion  du  marquisat  de  Pezay 
lui  avoit  suggéré  l’idée  toute  simple  de 
prendre  le  titre  de  marquis,  sans  autres 
formalités.  On  commença  par  en  rire,  et 
il  avoit  le  bon  esprit  d’en  rire  lui-même} 
et  l’on  finit  par  s’habituer  à cette  ridicule 
métamorphose.  Devenu  capitaine  de  dra- 
gons , il  avoit  été  présenté  dans  la  société 
de  madame  de  Maurepas  par  la  princesse 
de  Monibarrey  à qui  la  chronique  scan- 
daleuse l’attribuoit  pour  amant.  Quelques 
voyages  faits  avec  fruit,  quelques  succès 
littéraires,  le  talentde  s’énoncer  avec  grâce,  . 
d’écrire  avec  intérêt  de  petits  vers  à senti- 
mens  portés  à propos  à la  toilette  de  cer- 
taines dames  à la  mode,  lui  avoient  donné 
de  la  vogue.  11  avoit  aussi  traduit  Catulle 
sans  savoir  le  latin  , et  d’après  une  vieille 
traduction  gauloise  ; il  envoya  cette  tra- 
duction à Voltaire  qui  lui  répondit  :«  C’est 
là  l’évangile  des  hommes  agréables , et  vous 
êtes  de  cette  communion.  » Cette  petite 
lettre  d’un  grand  homuie  fut  le  principal 
titre  littéraire  du  marquis  de  Pezay.  Quel- 
ques mémoires  sur  la  marine,  dont  il  avoit 
- * 


» 


Digilized  by  Googïe 


( 487  ) ’ 

Élit  une  étude  particulière , le  firent  ad- 
mettre 'dans  le  cabinet  de  M.  de  Maurepas 
dont  il  obtint  la  confiance.  Il  mit  tous  ses 
^ins  pour  faire  partager  au  ministre  son 
enthousiasme  pour  M.  Necker.  La  mort  du 
contrôleur- général  de  Clugny  vintà  propos 
pour  le  succès  de  cette  négociation.  L’em- 
barras de  M.  de  Maurepas  pour  le  rem- 
placer donna  plus  de  poids  aux  vives  insi- 
nuations de  M.  de  Pezay.  L’analyse  du 
mémoire  de  M.  Necker,  dont  nous  avons 
déjà  parlé , fut  mis  sous  les  yeux  du  roi 
par  M.  de  Maurepas.  Nous  en  avons  éga- 
lement fait  counoître  le  résultat  qui  donna 
gain  de  cause  à M.  de  Pezay.  Mais  le  titre 
de  directeur-général , et  le  travail  avec  le 
roi  en  présence  de  M.  de  Maurepas  , ne 
satisfaisoit  pas  l’ambition  de  M.  Necker  ; 
il  vouloit  être  le  maître  absolu  de  l’ad» 
minislration  entière  des  finances  dont  la 
partie  purement  administrative  avoit  été 
confiée  à M.  Taboureau  , avec  le  titre  de 
controleur  général  des  finances:  le  premier 
pas  étoit  fait  et  le  conduisoit  à son  but. 

Ce  nouvel  ordre  de  choses  avoit  été  arrêté 
à Fontainebleau  dans  le  cabinet  dn  prin- 
cipal ministre.  Il  avoit  été  tenu  secret. 
On  ne  s’en  doutoit  point  encore  à la  cour 
lorsque fy  arrivai  pour  proposer  M.  l’Attai- 
gnarit  'de  Bainville  comme  successeur  de 
M.  de  Clugny  : j’avois  ^ffec  moi  le  tableau 
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des  moyens  et  des  ressources  actuelles  de 
ce  prétendant  pour  faire  face  aux  dépenses 
sans  imposer  de  nouvelles  charges  au  peu- 
ple. Ces  plans  éloient  séduisans  au  premier 
coup  d’œil;  mais  Je  crois  que,  mieux  ap-  - 
profondis  , ils  n’auroient  pas  soutenu  la 
discussion  : j’y  avois  peu  de  confiance  ; mais  » 
je  me  pr<  senlois  au  nom  de  celui  qui  m’a- 
voit  députe,  et  que  je  n’avois  pu  refuser. 

Je  n’eus  pas  le  temps  de  remettre  ce  ta- 
bleau , et  j’appris  que  M.  de  Clugny  venoit 
d’êire  remplacé,  par  qui  et  comment:  en 
m’annonçant»  ette  nouvelle  avec  unegrande 
salisfat  tion  , on  me  recommanda  le  secret. 

Le  lendemain  , cette  nomination  rendue 
piihli  jue  produisit  la  même  sensation  que 
toutes  ies  choses  extraordinaii’es. 

M.  Tahoureau  n’étoit  point  un  génie  et 
^’avoit  point  le  courage  de  se  roidir  contre 
les  obstacles  ; du  bon  sens,  l’amour  du 
travail  et  des  vertus  lui  tenoient  lieu  de 
talens.  Il  ne  fut  pas  long- temps  à s’aper- 
cevoir qu’il  ne  seroit  que  le  premier  eom- 
mis  de  son  collègue;  que  l’argent  étant  le 
nerf  de  l’administration , comme  il  est  le 
mobile  de  tout,  il  seroit  continuellement 
dans  la  dépendance  du  trésor  royal,  qui 
ne  lui  étoit  plus  subordonné;  et  de  fait,- 
les  bonnes  opérations  de  son  premier  coo- 
pérateur , M.'Delisle,  homme  de  mérite 
et  d’une  grande  expérience,  étoient  sans 
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cesse  contrariées  par  le  nouveau  directeur. 
M.  Taboureau , mécontentée  sa  place  parce 
qu’il  n’y  pouvoit  faire  le  bien,  sentit  que 
«on  collègue  ne  cherchoit  qu’à  lui  donner 
des  dégoûts;  il  fatigua  M.  de  Maurepas  de 
ses  plaintes,  et  l’informa  de  sa  résolution, 
de  donner  sa  démission.  Déjà  M.  Necker 
'avoit  fait  dans  le  public  toute  la  sensation 
qu’il  avoit  voulu  produire  ; il  étoit  de  tou- 
tes parts  j)roné  comme  l’ami  du  peuple. 
Bien  convaincu  qu’il  étoit  nécessaire;  as- 
suré des  dispositions  de  M.  Taboureau  , il 
adressa  au  roi  un  mémoire  qu’il  eut  bien' 
v'soin  de  faire  répandre  dans  le  public  avec 
profusion.  Dans  ce  mémoire  il  s’eft'orçoit 
de  prouver  l’impossibilité  de  réaliser  ses 
plans  s’il  ne  joignoit  à ses  attributions  ac- 
tuelles la  partie  administrative  ; que  sa 
qualité  de  protestant  ne  permettant  pas  sa 
nomination  au  contrôle  général,  il 
plioit  le  roi  d’agréer  sa  démission.  * 

Si  l’ange  tutélaire  de  la  France  avoit 
bien  voulu  alors  suggérer  au  roi  et  à M.  de 
-Maurepas  la  volonté  d’accepter  cette  dé- 
mission, la  France  ne  seroit  pas  aujour- 
d’hui dans  le  deuil  et  le  chaos;  mais  le 
charlatanisme  du  Génevois  fascinoit  les 
(yeujt  du  roi  et  de  son  mentor.  M,  de  Pezay, 
d’après  l’enthousiasme  que  son  intérêt 
personnel  lui  conseilloit  si  puissamment 
^d’exciter,  exagéra  U/^perte  qu’<m  alloit 
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faire;  il  proposa  le  plan  concerté  avec 
M.  Necker , de  nommer  celui-ci  directeur- 
général  des  finances,  ayant  sous  lui  deux 
maîtres  des  comptes  pour  le  contrôle  des 
actes , de  rendre  ses  comptes  directement 
au  roi  qui  les  feroit  ensuite  vérifier  par  sa 
cliamhre  des  comptes  : par  cet  arrangement 
le  serment  à faire  devant  cette  cour  étoit, 
éludé  , et  la  même  main  se  saisissoit  ainsi 
de  la  totalité  du  ministère  des  finances. 

' Celte  forme  inusitée,  aussi  étrangère  qu’op- 
posée à nos  lois,  parut  préférable  au  ren- 
’voi  de  l’homme  soutenu  par  l’opinion  pu- 
blique, regardé  comme  possédant  seul  les  ' 
moyens  de  faire  face  aux  dépenses  sans  de 
nouveaux  impôts  pendant  la  guerre  dis- 
pendieuse de  l’Amérique.  Ce  plan  accepté, 
le  banquier  Necker  fut  proclamé  directeur- 
général  des  finances.  Quoique  arrivé  à 
cette  hauteur,  l’ambition  du  nouveau  di- 
recteur ne  fut  pas  encoïe satisfaite;  ilvoyoit 
encore  des  intervalles  à franchir  pour  ar- 
river  au  faite  de  l’autorité  sous  un  jeune 
roi  qu’il  se  flattoit  de  gouverner  un  jour 
à son  gré.  Une  excessive  confiance  en  ses 
propres  taleiis  lui  persuada  aksément  qu’il 
parviehdroit  à vaincre  toutes  les  résistan- 
ces. Afin  de  se  concilier  l’amour  du  peuple, 
il  attaqua  les  fermiers-généraux  et  les  trai- 
tans,  de  tous  temps  les  sangsues  de  l’Etat; 
fit  de  grandes  réformes  à la  cour,  continua 
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ses  emprunts.  Il  n’ignoroit  pas  qu’une  sem- 
blable ressource  est  tôt  ou  tard  la  ruine 
des  Etals  5 mais  il  sauvoit  pour  le  moment 
le  nom  si  odieux  d’impôi;  il  parloit  à l’i- 
magination d’où  naît  l’enthousiasme,  et' 
couvroit  la  raison  du  voile  du  charlata- 
nisme pour  délouiuer  l’altenlion  de  scs 
opérations  ruineuses.  Après  avoir  ^ciéé 
trois  grandes  compagnies  dont  il  cinous- 
crivit  les  profits,  il  en  fit  des  régies  inté- 
ressées ; la  régie  des  fermes  générales,  la 
régie  des  traites  et  gabelles,  la  régie  des 
domaines  et  bois  , et  les  subordonna  à l’ins-  ' 
pection  des  maîtres  dis  requêtes  chargés 
de  lui  en  rendre  com|ite  De  cette  manière 
il  s’environnoit  de  la  magistrature  de  la 
cour  et  la  soudoyoit  afin  de  donner  plus 
de  lustre  et  de  considération  à son  minis- 
tère. Les  intendans  n’étoient  pas  aimés 
dans  les  provinces,  il  limita  leurs  fonc- 
tions , et  attribua  l’administration , dont 
ils  étoient  auparavant*  les  commissaires 
départis,  à^des  assemblées  provinciales  où 
le.  tiers-état  avoit  la  double  représentation. 
Ces  grandes  innovations  canonisées  par 
des  prôneurs  à gages,  célébroient  à l’envi 
le  nom  deNecker,  et  en  portoient  la  célé- 
brité jusque  dans  les  coins  les  plus  reculés 
du  royaume.  L’habitant  des  campagnes  qui 
se  croyoit  l’objet  de  la  sollicitude  de  ce 
ministre  populaire,  le  béuissuit  comme  son^ 
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appui.  M.  Neckei’voulutconsolider  ce  grand 
effet,  et  en  faire  pour  l’adoption  de  ses  vues 
ultérieures  un  moyen  irrésistible  et  décisif. 

Il  composa  le  compte  rendu  au  roi  de  son 
administration  y avec  le  tableau  des  change- 
mens  qu’il  avoit  cru  devoir  opérer  pour 
le  soulagement  du  peuple  : il  y présenta 
avec  art  le  parallèle  de  ses  opérations  et  de 
celles  de  ses  prédécesseurs.  C’étoit  le  lan- 
gage de  l’orgueil  satisfait,  applaudissant  à 
son  ouvrage , et  qui  semblait  dire  : Per- 

» sonne  ne  m’a  encore  égalé , personne 
» n’est  au  niveau  de  mes  connoissances , 

» personne  n’est  plus  digne  que  moi  de 
» conduire  le  timon  de  l’Etat  j mon  admi- 
» nistration  en  fournit  la  preuve.  » Telle 
est  l’analyse  et  le  résultat  moral  de  ce 
fameux  compte  rendu  dont  il  inonda  la 
France. 

Le  comte  de  Maurepas  qui  avoit  d’abord 
approuvé  le  plan  et  la  marche  de  cet  ou-  ^ 
vrage  uniquement  comme  instruction  se- 
crète pour  le  roi,  s’opposa  vivement  à sa 
publicité;  mais  M.  Necker,  déjà  moins  do- 
cile aux  conseils  du  ministre,  suivant  lui 
l’obstacle  le  plus  puissant  à son  élévation, 
insista  avec  tant  d’opiniâtreté  sur  la  né- 
cessité de  cette  publicité  , absolument  né- 
cessaire, disoit- il,  au  succès  de  ses  opéra- 
tions ultérieures  , qu’enün  il  l’emporta. 

Le  compte  rendu  au  roi  fut  imprimé  à 
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rimpftmerie  Royale  : on  se  l’arrachoitj 
c’étoit  la  folie  du  jour  J les  félicitations  ar- 
rivoient  de  toutes  parts.  L’auteur , enor- 
gueilli de  ce  triomphe  éclatant , croyoit 
toucher  au  moment  de  voir  ses  vœux  se- 
crets exaucés,  lorsque  des  critiques,  aüssf 
mordantes  que  bien  rédigées,  vinrent  mettre 
un  terme  à ce  délire.  Le  compte  rendu  fut 
analysé,  dépecé,  censuré,  décliiré,  vili- 
pendé. Ces  ouvrages  polémiques, ^rfaite- 
ment  écrits , firent  une  grande  sensation. 
M.  Necker  s’en  plaignit  amèrement}  il 
vouloit  que  l’autorité  en  fit  rechercher  et 
punir  les  auteurs}  mais  M.  de  Maurepas, 
trop  au  fait  du  manège  de  l’intrigue,  pour 
n’avoir  pas  pénétré  les  vues  secrètes  du 
directeur-général,  voyoit  avec  une  satis- 
faction qu’il  dissimuloit  cependant  à des- 
sein , le  succès  d’une  petite  guerre  qu’on 
savoit , dans  le  public , ne  lui  être  pas  dé- 
sagréable. Tu  Vas  voulu  , George-Dandin^ 
disoit'il  dans  l’intimité  de  son  intérieur, 
et  demandant  avec  ironie  à chacun  de  ses 
amis  : Avez~vous  lu  le  Compte  - Bleu  ? Ce 
compte  rendu,  imprimé,  or*^'de Vignettes 
avec  tons  les  attributs  du  génie  de  la  fi- 
nance qtti  triomphe  des  traitans  et  des 
abus , étoit  couvert  d’un  papier  bleu.  Cette 
plaisanterie  de  société  réussit.  Le  compte 
rendu  ne  fut  plus  appelé  que  le  Compte- 
Bleu. 
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M.  Necker,  humilié  de  voir  d’audIfcieüJt 
paniphlélaires  chercher  à renverser  l’autel 
que  son  excessif  amour-propre  s’étoit  élevé 
à lui -même,  demanda  que  le  roi  inter- 
posât son  autorité  pour  arrêter  le  cours  de 
tant  d’écrits  et  de  pamphlets  capables , sui- 
vant lui , de  discréditer’i'Son  ministère. 

« Si  ce  ne  sont  que  des  satires  , lui  répon- 
dit  M.’de  Maurepas,  elles  tomberont 
» bientôt  dans  le  mépris  et  dans  l’oubli  j 
» mais  si  l’on  vous  dit  des  vérités , pourquoi 
vous  êtes- vous  exposé  à les  entendre?  » 

Il  fut  obligé  de  boire  ce  calice  d’amer- 
tume , et  prit  sur  lui  de  dissimuler  son 
ressentiment,  pendant  qu’il  préparait  en 
silence  les  moyens  de  s’affranchir  du  jou^^ 
de  M.  de  Maurepas  en  le  faisant  ren-  . 
voyer , et  de  se  rendre  indépendant  dans 
son  minisière,  et  même  d’usurper  le  crédit 
dominant.  Telle  est  la  marche  d’un  cœur 
ambitieux  ; moins  il  se  manifeste  , plus  ^ 
on  doit  apjiréhender  l’explosion  de  sa 
haine  et  l’effet  de  ses  calculs.  f ' 

L’ingratitude  n’arrêta  jamais  un  ambi- 
tieux jlklle^  ja  caractériser  dorénavant 
toutes  les  démarches  de  M.  JNerker , decelui 
qui  devoit  tout  ce  qu’il  étoit  à l’homme 
dont  il  méditoit  la  ruine.  D’abord  il  em- 
ploya l’astuce  pour  inspirer  le  dégoût  des 
affaires  au  principal  ministre.  Les  dépenses 
de  la  marine  devenoient  tous  les  jours  plus 
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excessives  : le  directeur-général,  sous  le 
spécieux  prétexte  de  mettre  plus  d’ordre 
et  d’économie  dans  cette  dépense  , vouloit 
assujettir  le  ministre  de  la  marine  à des  ’ 
formalités  qui  subordonnoient  ce  départe- 
ment à celui  de  la  finance.  M.  de  Sartiiies 
ne  voulut  pas  plier  sous  ce  joug  j mais  il 
n’étoit  pas  de  force  à lutter  contre  un  pa- 
reil adversaire  ; avec  du  zèle,  de  l’esprit, 
et  de  bonnes  intentions,  il  n’avoit  ni  assez 
d’instruction  , ni  assez  d’énez-gie.  M.  Net- 
ker  le  peignit  au  roi  et  à M.  de  Maurepas 
comme  un  homme  au-dessous  de  sa  place; 
le  laisser  plus  long-temps  à la  tête  d’un 
département  qui,  dans  les  circonstances, 
donnoit  le  mouvement  à tous  les  autres  , 
ceseroit,  disoil-il,  évidemment  compro- 
mettre le  service  du  roi.  Le  roi  ne  tenoit 
essentiellement  qu’à  M.  de  Maurepas,  et 
monlroit  beaucoup  d’indifférence  sur  le 
choix  des  autres  ministres.  Ce  principal 
ministi'e,  quiavoit  eu  dans  sa  jeunesse  le 
département  de  la  marine  , coujenoit  de 
l’insulfisance  de  M.  de  Sartines , et  n’étoit 
pas  éloigné  de  lui  donner  un  successeur. 

Le  marquis  de  Pezay,  secondé  par  son  auzi 
Necker,  avoit  osé  porter  ses  vues  jusque 
sur  ce  département  ; mais  il  avoit  échoué 
et  en  étoit  mort  de  douleur  dans  une  cam- 
pagne près  de  Paris.  M.  JVecker , averti  à 
temps,  s’y  rendit  très-promptement,  afin 
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de  retirer  toutes  ses  lettres  où  se  trou* 
voit  le  secret  de  son  nouveau  plan  d’élé- 
vation. 

Le  directeur-général  ne  fut  pas  fort  affligé 
de  la inortd’unhoinmecomplicede  sesinlri- 
gues  , et  instruit  de  ses  vues  ultérieures. 
Plus  libre  alors,  il  mit  tout  en  œuvre  pour 
faire  arriver  au  ministère  deux  hommes 
bien  marquansqui  lui  étoient  entièrement 
dévoués,  et  qui,  par  la  hauteur  de  leur 
caractère,  ne  seroient  pas  d’humeur  à de- 
venir les  esclaves  du  principal  ministre. 
Ces  deux  hommes  étoient  les  maréchaux 
de  Beauvau  et  de  Castricsj  il  destiuoil  le 
département  de  la  guerre  au  premier,  et 
celui  de  la  marine  au  second.  11  avoit  déjà 
proposé  M.  de  Castries  pour  la  marine  à 
M.  deMaurepas  qui  ne  l’avoit  pas  repoussé. 
Retenu  à Paris  par  la  goutte,  ce  ministre 
n’avoit  pu,  comme  de  coutume,  assister 
au  travail  que  M.  Netker  lit  seul  avec  le 
roi.  11  s’empressa  de  saisir  cette  occasion 
favorable  pour  présenter  à sa  majesté  un 
tableau  3e  ce  qu’il  appeloit  les  dépréda- 
tions de  la  marine,  tellement  effrayant, 
qu’il  lit  si  bien  sentir  la  nécessité  d’une 
bonne  intelligence  entre  le  ministre  de  ce 
département  et  celui  des  finances,  que  le 
roi  lui  dit  : « Eh  bien  , qui  placer  là  ? » 
M.  Necker  nomma  le  maréchal  de  Castries. 
« En  avez-vous  parlé  à M.  de  Maorepas?  » 
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reprit  le  roi.  — Oui,  sirej  le  comte  n’y  est 
pas  contraire.  — Eh  bien , je  le  nomme  , 
dit  Louis  XVI.  » La  reine  qui  protégeoit 
le  maréchal  et  étoit  informée  de  toutes 
ces  démarches , arriva  au  moment  même. 
M.  Necker  ht  part  à sa  majesté  de  la  no- 
mination que  veuoit  de  faire  le  roi  ; elle 
en  parut  enchantée,  et  sur-le-champ  elle 
dépêcha  un  courrier  à M.  de  Castries  pour 
la  lui  annoncer.  Le  roi  l’écrivit  lui-même 
sur-le-champ  à M.  de  Maurepas  par  un 
billet  de  sa  main.  On  peut  juger  de  l’ex- 
trême surprise  de  ce  ministre  j il  vit  clai- 
rement jusqu’où  pouvoit  se  porter  l’audace 
du  directeur-général  pour  tromper  le  roi. 
«.  Nous  avons  un  nouveau  ministre  de 
» la  marine  de  la  façon  de  M.  Necker 
» me  dit  M.  de  Maurepas  qui  m’avoit 
» fait  appeler  pour  une  affaire  à laquelle 
» j’étois  personnellement  intéressé  j c’est  le 
» maréchal  de  Castriesj  c’est  un  bon  mili- 
» taire;  maisje ne  lecrois  pas unbonmarin. 
» Le  roi  a été  entraîné  ; c’est  chose  faite  ; 
» on  peut  en  essayer.  » C’étoit  sa  phrase 
favorite. 

M.  Necker,  à son  retour  de  Versailles, 
se  rendit  che®  le  comte  de  Maurepas  pour 
lui  rendre  compte  de  ce  qui  s’étoit  passé  au 
travail  : la  réponse  fut  ; « Le  roi  vient  de 
m’en  instruire  lui-même  ; jè  désire  qu’il 
ait  fait  un  bon  choix.  » Après  un  moment 
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de  silence,  le  vieillard  ajouta  : « Vous  êtes 
» sûrement,  fatij^ué  du  travail  et  de  la 
» route,  et  moi  je  le  suis  de  la  goutte;  je 
«>  crois  que  nous  avons  besoin  tous  deux 
n de  rej)os.  Ce  laconisme  ne  déplut  pas 
au  directeur  ' général  fort  embarrassé  de 
son  rôle.  Il  se  bâta  d’aller  s’en  dédommager 
dans  son  intérieur,  où  il  trouva  les  ma- 
réchaux de  Castries  et  de  Beauvau.  Les 
épancbemens  de  la  joie  commune  sur  uu 
aussi  grand  succès,  sont  faciles  à deviner: 
mais  dès  le  lendemain  le  comte  de  Mau- 
repas  se  rendit  àVersailles.  Il  ne  dissimula 
pas  au  roi  qu'il  y avoit  eu  trop  de  préci- 
intation  de  la  part  de  sa  majesté  dans  le 
travail  de  la  veille,  beaucoup  trop  d’au- 
dace et  de  présomption  de  la  part  du  direc- 
teur-général; il  fit  pressentir  que  M.Necker 
ne  s’arrêteroit  pas  à ce  premier  succès  ; 
que  , successivement  et  sous  les  mêmes 
prétextes  , il  proposeroit  d’autres  l’empla- 
cemens  ; que  déjà  il  pensoitau  maréchal  de 
Beauvau  pour  le  ministère  de  la  guerre,  >et 
que  lui , comte  de  Maurepas , seroit  bien- 
dot  obligé  de  se  retirer  à Pont-Cliartrain. 

Le  roi , frappé  de  ces  observations , se  mit 
en  colère  : il  falloit,  disoit-  il,  ne  point 
admettre  le  maréchal  de  Castries , et  chasser 
M.  Necker  qui  l’avoit  trompé  en  lui  disant  ' 

que  la  nomination  de  M.  de  Castries  avoit 
été  proposée  à lui  M.  de  Maurepas.  Content 
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«le  l’effet  qu’il  avoit  produit,  le  ministre 
tliercLa  a calmer  le  roi.  M.  de  Castries , 
ajouta-t-il , a été  nommé  par  votre  ma- 
jesté, et  ne  mérite  pas  d’essuyerledésagré- 
men  t d’ètre  renvoyé  avant  que  son  savoir- 
faire  ait  été  éprouvé.  Quant  au  directeur- 
général  , le  moment  n’est  pas  opportun  ; 
on  a besoin  du  crédit  qu’il  a su  faire  naître  j 
il  faut  s’en  servir  pour  les  finances  et  s’en 
délier  pour  tout  le  reste. 

Dès  ce  moment , le  roi  conçut  pour  le 
directeur-général  un  éloignement  que  sou- 
vent il  ne  pou  voit  dissimuler.  M.  Necker, 
'averti  par  la  reine  de  la  colère  du  roi  et 
de  son  mécontentement , d^nt  plus  cir- 
conspect en  apparence  ; il  reçut  silencieu- 
sement les  reprodiessur  le  dernier  travail, 
et  jugeant  qu  il  lui  falloit  encore  louvoyer 
pour  arriver  plus  sûrement  à ses  lins,  il 
montra  plus  d’égards  à son  bienfaiteur  qui 
u’en  fut  pas  la  dupe.  Cependant  M.  Necker 
jouissoit  de  la  reconnoissance  du  maréchal 
de  Castries,  et  de  l’opinion  générale  sUr 
l’augmentation  de  son  crédit  5 le  comte  de 
Maurepas  ne  changea  rien  à sa  manière 
d’être  et  d’agir  ; il  engagea  même  le  roi  à 
montrer  moins  de  froid  et  d’antipathie  au 
moment  du  travail , parce  qu’il  ne  falloit 
pas  entraver  les  opérations  qui  alimen- 
toient  le  trésor  royal  j mais  il  prévoyoit 
que  l’amour-propre  le  porteroit  à des  excès 
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<{ui  ouvriroiertl  les  yeux  du  public , et  qui 
décideroient  mieux  sa  chute  et  sa  disgrâce. 
M.  Necker  s’aperçut  bien  qu’il  marchoit 
sur  un  brasier  couvert  de  cendres;  mais 
n’attribuant  les  dispositions  peu  favorables 
du  roi  à son  égard , qu’aux  insiriViations 
journalières  du  ministre  principal , mécon- 
tent de‘  la  nomination  du  maréchal  de 
Caslries,  laite  sans  sa  participation,  il  es- 
péra arriver  plus  sûrement  à son  but  par 
une  autre  voie , puisqu’il  n’étoit  pas  par- 
venu à l’éloigner  par  des  désagrémens. 

Au  moment  d’une  grande  opération  de 
finances  au  succès  de  laquelle  on  attachoit 
la  plus  ha^J^  importance  , M.  Necker 
croyant  ses  torts  oubliés  ou  dissimulés , 
à raison  du  besoin  qu’on*  avoit  de  lui , fit 
une  tentative  concertée  avec  ses  dévoués , 
et  qui,  communiquée  à la  reine,  n’en  fut 
pas  désapprouvée.  Dans  un  mémoire  bien 
écrit , il  s’efforçoit  de  démontrer  au  roi 
que,  dans  les  circonstances,  le  bien  du 
service  exigeoit  que  sa  majesté  donnât  au 
directeur-général  des  finances  une  marque 
signaléede  satisfaction  capable  d’entraîner 
l’opinion  publique,  et  d’assurer  à la  grande 
opération  projetée  un  succès  décisif.  Ses 
' ennemis,  par  des  calomnies  trop  protégées, 
avoient,  disoit- il,  déjà  essayé  et  quelque- 
fois réussi  à aliéner  la  confiance , seule 
boussole  du  crédit  public  j une  grâce  ex- 
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traorilinaire  déconcerteroit  leur  mauvai.te 
volonté  et  ramèueroit  runanimité  des  suf- 
frages en  faveur  de  ses  opérations  : il  sup- 
plioit  en  conséquence  le  roi  de  lui  accorder 
le  titre  de  ministre  d’Etat,  avec  entrée  , 
séance  et  voix  délibérative  dans  tous  les  con- 
seils du  roi;  il  demandoit  en  outre,  toutes 
les  semaines,  un  travail  particulier  où. 
seul  avec  sa  majesté , il  pourvoit  l’instruire 
à fond  des  choses  et  des  personnes  qui  pou- 
voient  influer  sur  le  gouvernement.  M.  Nec- 
ker  remit  ce  méiwbire  au  comte  de  Mau- 
repas  , le  priant  d’en  peser  les  motifs  et 
• l’ensemble  avec  attention  avant  de  le  pré- 
senter au  roi.  Le  principal  ministre  me 
l’a  avoué  lui-même  ; jamais  il  n’auroit  ima- 
giné que  la  tête  du  directeur-général  pût 
s’exa  l ter  j usq  u’à  ce  poin  t d’une  effervescence 
délirante.  Il  auroit  fallu  être  aveugle  pour 
ne  pas  voir  que  ce  mémoire,  d’ailleurs  très- 
séduisant,  netendoit  qu’à  donner  à M.  Ne,c- 
ker  une  prééminence  dans  le  ministère, 
etun  travail  de  confiance  avec  le  monarque, 
ce  qui  décidoit,  par  le  fait,  l’inutilité  et  le 
renvoi  du  conseil  de  sa  majesté  de,M.  de 
Mau  repas,  qui , saris  avoir  l’air  de  s’aperce- 
voir de  ce  qui  lui  étoit  personnel , s’occupa 
d’abord , d’assez  bonne  foi,  de  ramener  cet 
liomme  égaré , parl’intime  convictionqu’on 
ne  pouvoit  plus  se  passer  de  lui;  il  tâcha 
de  lui  faire  sentir  l’impossibilité  absolue 
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de  revêtir  un  protestant  du  titre  de  mi- 
nistre d’Etat  , sans  fouler  aux  pie«Is  d^s 
lois  aussi  anciennes  que  la  monarchie;  il 
lui  fit  entrevoir  qu’on  pouvoit  y supplêêr 
en  le  iaisant  appeler  au  conseil  d’Etat, 
afin  d’y  proposer  et  y discuter  lui-même 
les  affaires  de  son  département,  et  créer 
des  comités  de  ministres  où  il  assisteroit 
afin  d’y  concerter  les  moiive^nens  et  les 
démarches  nécessaires  au  bien  du  service 
en  général.  Quant  au  liÿivail  isolé  et  secret 
avec  le  roi  , pour  y pl^er  des  choses  et 
des  personnes , c’est,  lui  dit  M.  de  Mau- 
repas,  une  voie  trop  assurée  de  prépon- 
dérant'e  et  de  domination  dans  le  minis- 
tère, et  qui  finiroit  par  mettre  tous  lés^ 
autres  ministres  dans  votre  dépendance  ; 
je  présume  trop  bien  de  votre  bon  esj)rit 
pour  croire  que  telles  sont  vos  vues. 

Ces  remontrances , pleines  de  sagesse , 
prononcées  sans  fiel  et  sans  humeur  avec 
le  tou  de  l’intérêt  et  de  la  bonhomie , 
firent  sur  cet  homme  vain  un  effet  bien 
extraordinaire  : il  les  jugea  un  accès  de 
timidité,  une  appréhension  de  ses  propres 
succès.  Fier  de  la  protection  particulière 
dont  la  reine  l’honoroit , il  crut  pouvoir 
tout  oser  ; il  insista  donc  avec  opiniâtreté 
sur  la  remise  du  mémoire  ; il  se  i-épaudit 
en  protestations  de  loyauté  que  le  travail 
secret  n’a  uroitaucun  rapporta  la  personhe 
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de  M.  de  Maurepas,  à qui  le  travail  seroit 
toujours  communiqué  d’avance  ; mais  que 
cette  marque  éclatante  de  confiance  rejail’- 
liroit  nécessairement  sur  les  opérations  de 
la  finance. 

Tant  d’orgueil  et  d’obstination  lassèrent 
enfin  la  patience  du  principal  ministre  qui 
auroit franchement  désiré,  dans  le  moment 
actuel  y ne  pas  donner  de  nouvelles  se- 
cousses à l’administration  des  finances.  «Eh 
bien,  monsieur,  lui  dit-il  alors,  puisque 
» vous  ne  voulez  pas  écouter  mes  conseils, 

» présentez  vous-même  au  roi  votre  mé- 
>•  moire  à l’issue  de  votre  premier  travail.  » 

La  cour  étoit  alors  à Marly  ; le  travail 
eut  lieu  dès  le  lendemain.  La  séance  finie, 
M.  de  Maurepas  dit  au  roi  : « Sire,  M.  le 
directeur-général  a un  mémoire  à remettre 
- k votre  majesté.  » Le  roi  le  prit,  et  l’on  se 
sépara.  Le  conseil  d’Elat  se  tint  à la  suite 
du  travail  : Louis  l’abrégea  et  fit  entrer 
M.  de  Maurepas  dans  son  cabinet  pour  lire 
le  mémoire.  Ce  prince,  qui  avoit  le  sens 
droit  et  le  cœur  excellent,  en  fut  indigné  : 
« L’ingrat  ! s’écria-t-il , me  parler  tête  à 
J.  tête  des  choses  et  des  personnes.. . Quelles 
» sont  donc  ses  vues?  Je  veux  que  ce  vilain 
» homme  soit  chassé  : faites-lui  savoir  mes 
, » volontés , et  que  jamais  il  ne  se  présente 
» devant  moi.  « Ce,  mouvement,  flatteur 
pour  M.  de  Maurepas,  ne  fut  pas  repoussé  : 
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ce  ministre  crut  qu’il  étoit  temps  enfin  de 
mettre  une  digue  au  torrent  qui  menaçoit 
de  se  dél&order  de  toutes  parts. 

M.  Necker  ayant  fait  demander  le  len- 
demain au  roi  par  la  reine  si  sa  majesté 
avoit  des  ordres  à lui  donner,  Louis  répon- 
dit queM.  deMaurepas  les  lui  feroit  savoir. 
Cette  réponse  , transmise  par  l’abbé  de 
Vermond,  lecteur  de  la  reine  , ne  parut  « 
pas  de  bon  augure  au  directeur-  général. 

II  se  rendit  avec  inquiétude  clicz  le  prin- 
cipal ministre  : « Le  roi,  lui  dit-il  en  en- 
trant, m’a  fait  savoir  par  la  reine  que  vous 
, êtes  dépositaire  de  sa  réponse  à mon  mé- 
moire...— Oui , monsieur,  et  elle  est  très- 
courte  : Sa  majesté  n’a  plus  besoin  de 
vos  senices...  a Ce  coup  inattendu  terrassa 
l’orgueil  de  cet  homme  qui  ne  se  cro)*oit 
l’égal  de  personne.  11  balbutia  quelques 
mots  qui  ne  furent  pas  même  entendus , 

" et  fut  tellement  troublé  que  ne  pouvant 
trouver  la  manière  d’ouvrir  la  porte , il 
lâllut  sonner  un  valet  de  chambre  à qui 
M.  de  Maurepas  dit  : « Conduisez  M.  Nec- 
ker...  » J’appris  cette  catastrophe  dans  la  , 
minute  j j’étois  alors  avec  le  comte  de  Ver- 
gennes  à qui  un  valet  de  chambre  de  M.  de 
Maurepas  venoit  l’annoncer.  Les  ministres, 
qui  tous,  excepté  le  marécJial  de  Caslries, 
avoient  à se  plaindre  du  ton  de  supériorité 
de  M.  Necker  avec  eux , apprirent  cette 
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-nouvelle  avec  la  plus  grande  joie , et  se 
rendirent  chez  le  principal  ministre  pour 
l’en  féliciter  ; ils  y furent  informés  de  tous 
les  détails  que  je  viens  de  rapporter. 

11  n’en  fut  pas  de  même  à Paris  et  dans 
les  provinces.  A Paris,  M.  Necker  fut  re- 
gretté du  peuple  qui  le  regardoit  comme 
son  protecteur  et  son  appui , de  quelques 
grands  qu’il  ménageoit,de  la  magistrature 
à qui  il  épargnoit  les  coups  d’autorité  trop 
fréquens  Idus  ses  prédécesseurs  ; mais  les 
cheis  des  différentes  administrations , qui  ,M.  NVkcr. 
traînoient  avec  un  secret  dépit  le  joug  qu’il 
leur  avoit  imposé,  s’en  réjouirent.  Dans 
les  provinces  , cette  disgrâce  fut  presqu’un 
deuil  public;  il  avoit  la  réputation  d’être 
l’ennemi  des  impôts,  des  intendans  et  des 
traitans;  cette  réputation, 'propagée  par  ses 
]>artisans  et  prouvée  par  des  faits  , faisoit 
voler  son  nom  de  bouche  en  bouche  : sou 
portrait  avoit  été  répandu  avec  profusion  : 
le  villageois  l’avoit  placé  dans  sa  chau- 
mière , et  le  montroit  à ses  enfans  comme 

• • ^ 
celui  de  l’ami  du  peuple.  Voulant  à tout 

prix,  lorsqu’il  étoit  en  place  , se  mettre  a 
l’abri  des  intrigues  de  cour  et  se  faire  un 
rempart  de  l’enthousiasme  qu’il  avoit  su 
exciter,  il  avoit  frappé  sans  ménagement 
sur  toutes  les  sangsues  de  l’£tat  ou  sur  tous 
ceux  qui  s’enrichissoient  scandaleusement 
aux  dépens  du  fisc.  En  diminuant  la  tjcop 
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grande  influence  des  intendans  , il  avoit 
popularisé  le  gouvernement  par  la  création 
des  états  provinciaux. , et  par  la  double  re- 
présentation du  tiers-état  ; les  anciennes 
administrations  des  fermes  , des  traites 
et  gabelles  , des  domaines  , des  postes  y 
du  roulage  furent  détruites , leurs  baux 
résiliés  : tout  fut  rétabli  sous  de  nouvelles 
formes  plus  avantageuses  au  peuple  , du 
moins  en  apparence.  C’est  ainsi  que  M.  Dec- 
ker s’est  fait  une  réputation  colossale,  et 
^ s’est  emparé  de  l’opinion  publique  en  l’é- 
garant et  en  trompant  le  gouvernement. 

• Quelle  étoit  donc  cette  administration  si 
vantée?  Un  système  de  destruction  , d’ins- 
titutions nouvelles,  sans  économie  réelle; 
beaucoup  de  mal  pour  peu  de  bien  ; des 
emprunts  et  toujours  des  emprunts  qui 
soulageoient  le  peuple  en  apparence,  parce 
qu’il  n’entendoit  plus  parler  d’impôts;  et 
qui  ont  produit  ce  déficit  déplorable,  pré- 
texte des  étals-généraux. 

Les  emprunts , dans  lesquels  se  retrou- 
voit  sans  cesse  l’esprit  du  banquier  n é- 
toient,  au  vrai, que  des  spéculations  pure- 
ment mercantiles  au  prolit  de  quelques 
maisons  de  banque  privilégiées  dans  les- 
quelles M.  Necker  étoit  intéressé  commey 
ayant  placé  ses  propres  fonds.  C’est  ainsi 
qu’il  les  faisoit  valoir  au  détri inentde  l’Etat 
dont  il  étoit  une  sangsue  sous  le  masque 
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trompeur  de  défenseur  du  peuple  et  d’ami 
de  l’économie.  D’ailleurs  ignore-t-on  (jue, 
par  le  canal  des  intendans  qui  le  redou- 
toient,  il  iaisoit  lever,  à Las  bruit,  dans 
les  généralités  , des  impôts  particuliers 
qu’aucune  loi  enregistrée  n’avoitautorisést 
La  première  administration  de  cet  em- 
pirique n’étoit,  hélas!  que  le  mallieureux 
prélude  ‘du  chaos  affreux  qu’a  produit  la 
seconde  ; mais  n’anticipons  pas  ici  sur  une 
éfjoque  dont  l’effrayant  tableau  n’a  pas  rlé 
modèle  dans  les  siècles  écoulés.  Si  nous 
avons  jugé  M.  Necker  par  les  œuvres  de 
son  premier  ministère,  l’on  verra  que,  sans 
malignité,  sans  satire  et  sans  passion,  il 
pourra  être  présenté  comme  l’un  des  plus 
grands  fléaux  qui , depuis  l’existence  de  la 
monarchie,  ait  désolé  la  France. 
t A tous  ces  faits  dont  l’enchaînement  ne 
pouvoit  être  interrompu,  j’ajouterai  tiue 
anecdote  qui  m’a  rois  à portée  de  bien 
juger  que  cet  homme  si  pénétrant , disoit- 
on  , manquoit  souvent  de  tact  et  de  con- 
noissances  pour  tirer  le  meilleur  parti  pos- 
sible des  sources  où  l’bn  pouvoit  trouver 
une  augmentation  de  revenus  ; j’en  ai  pu 
juger  moi -même  lorsqu’il  fut  question  de 
renouveler  le  bail  de  la  caisse  de  Poi.ssy. 
Cette  caisse  est  une  preuve  de  la  singularité 
des  inoyens  imaginés  par  le  génie  fiscal 
pour  alimenter  le  trésor  it)yal.  Le  gouver- 
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nement  afïerme  le  droit  exclusif  d’avoir  • 
une  caisse  ouverte  aux  marchés  de  Sceaux 
et  de  Poissy,  destinée  à prêter  aux  hou- 
chers  l’argent  nécessaire  pour  payer  comp- 
tant l’achat  des  bestiaux  destinés  à l’ap- 
provisionnement de  Paris  et  de  Versailles. 
L’intérêt  de  ce  prêt  est  fixé  par  le  prince 
proportionnellement  au  crédit  accordé. 

Une  compagnie  favorisée  par  M.  Hame- 
lin , premier  commis  de  M.  Necker,  avoit 
obtenu  ce  bail  pour  quatre  cent  mille  livres 
jiayables  annuellement,  avec  la  condition 
de  verser  sur  - le  - champ  au  trésor  royal 
huit  cent  mille  livres  à un  et  demi  pour 
cent  d’intérêt , remboursables  par  cent 
mille  livres  sur  les  huit  dernières  années 
d’un  bail  de  douze  ans.  La  compagnie  éloit 
formée,  la  parole  du  directeur  - général 
donnée,  le  travail  à faire  avec  le  roi  déjà, 
convenu  avec  M.  de  Maurepas,  lorsqu’un 
calculateur,  parlant  de  ce  nouveau  bail  h 
M.  le  prince  Louis,  depuis  cardinal  de  • 
Rohan , l’assura  que  le  roi  y [>erdoit  con- 
sidérablement} qu’il  offroit  une  compagnie 
solvable  qui  feroit^a  soumission  pour  six 
cent  mille  livres  annuelles  avec  un  verse- 
ment actuel  de  deux  millions  au  trésor 
royal  à un  et  demi  pour  cent,  remboursa- 
bles par  deux  cent  mille  livres  sur  les  dix 
dernières  années  du  bail  de  douze  ans.  Le 
prince  Louis  se  croyant  assuré  de  la  vérité  , , 
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et  de  la  solidité  de  ces  nouvelles  offres , me 
fit  aboucher  avec  les  auteurs  du  projet  et 
les  chefs  de  la  nouvelle  compagnie.  Je  leur 
demandai  un  méraoire  inotivé;  il  me  parut 
décisif.  Le  comte  de  Maurepas  m’a  voit  parlé 
du  nouveau,  bail  prêt  à se  passer  comme 
d’nne  bonne  opération  de  M.  Neckerj  je 
crus  devoir  me  hâter  de  l’informer  du  con- 
traire, et  mériter  ainsi  de  plus  en  plus  sa 
confiance  en  l’instruisant  des  offres  de  la 
compagnie  protégée  par  le  prince  Louis  de 
Rohan.  Cet  avertissement  fut  bien  ac- 
cueilli, et  le  travail  que  le  directeur-gé- 
néral deVoit  présenter  le  jour  même  fut 
suspendu.  Un  billet  de  M.  Necker  pour  me 
rendre  chez  lui  me  parvint  à l’instant.  Je 
fus  exact  à l’heure  indiquée.  £n  m’abor- 
dant , M.  Necker  ne  put  dissimuler  sa 

mauvaise  humeur « Je  ne  devois  pas 

» nj’attendre,  me  dit-il,  que  des  proposi- 
» tions  aussi  exagérées  que  celles  que  vous 
» avez  faites  à M.  le  comte  de  Maurepas , 
» suspendroient  une  opération  que  j’avois 
» examinée  sous  l;ous  ses  points  de  vue; 
» ce  ministre  désire  que  je  vous  écoute  : 
» parlez,  je  suis  sûr  d’avance  qu’on  a 
» trompé  M.  le  prince  Louis  ainsi  que 
» vous.  » Ce  ton , qui  partoit  d’un  grand 
fonds  d’amour-propre,  ne  m’imposa  point; 
croyant  être  sûr  de  mon  fait , je  répondis 
par  le  simple  exposé  des  propositions  con- 
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signées  dans  le  mémoire  que  je  mis  sous 
ses  yeux  ; je  lui  nommai  les  dmfs  de  la 
nouvelle  compagnie  j les  noms  de  Cerl- 
Berr,  juif  millionnaire,  et  de  Kornmann  , 
banquier  accrédité,  le  frappèrent  : « Je  ne 
» puis,  me  dit-il  alors,  hésiter  à accepter 
» des  offres  aussi  avantageuses}  mais  trou- 
» vez  bon  que  je  doute  encore  de  leur  so- 
» lidité  et  de  leur  accomplissement  : c’est 
» aujourd’hui  lundi,  revenez  jeudi  m’ap- 
» porter  la  soumission  signée.  » Le  premier 
commis  Hamelin  me  succéda  dans  le  ca- 
binet’du  directeur  - général  ; c’étoit  lui - 
qui  protégeoit  la  compagnie  à laquelle 
devoit  être  substituée  celle  que  je  propo- 
sois. 

De  retour  chez  moi,  je  me  hâtai  de  faire 
savoir  le  succès  de  ma  mission  à l’auteur 
du  |>rojet,  et  je  le  pressai  de  faire  signer 
la  soumission  convenue.  Quelle  fut  jua 
surprise,  quand  le  lendemain  mardi,  il 
vint  m’annoncer  que  les  deux  plus  riches 
soumissionnaires,  Cerf-Berr  et  Kornmann, 
gagnés  par  le  premier^  commis  Hamelin 
pour  se  réunir  à la  première  compagnie  , 
ne  vouloient  plus  être  de  la  seconde  ; que 
les  autres  associés , effrayés  de  cette  défec- 
tion , ne  croyoient  plus  devoir  hasarder 
leurs  fonds<  Ma  perplexité,  je  l’avoue, 
fut  extrême  : je  voyois,  et  le  juste  mécon- 
tentement de  M.  de  Maurepas  qui,  sur  la 
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foi  de  mon  exposé  et  de  ma  conviction , 
avoitarrêté  le  travail,  et  surtout  la  morgue 
triomphante  de  M.  Necker  qui  se  plain- 
droit  avec  raison  des  entraves  que  j’avois 
osé  mettre  à son  opération.  Mon  ange  tu- 
télaire amena  chef  moi  dans  ce  moment 
même  un  homme  qui  venoit  me  demander 
un  service  : c’étoit  l’homme  de  confiance  , 
le  premier  commis  du  trésorier  de  l’ex- 
traordinaire des  guerres,  grand  calculateur 
qui,  avec  un  esprit  juste,  avoit  le  travail 
facile  et  jouissoit  d’une  bonne  réputation. 
Je  lui  confiai  mon  embarras  ; il  me  de- 
manda le  mémoire  et,  le  plus  tût  possible, 
le  relevé  des  dix  dernières  années  des 
marchés  de  Sceaux  et  de  Poissy,  qui  devoit 
se  trouver  au  bureau  du  fermier  - général 
ayant  le  département  de  Paris.  C’étoit 
M.  de  Mazières,  homme  très-obligeant  et 
que  je  connoissois.  Dès  le  soir  même  j’eus 
ce  relevé  que  je  portai  à mon  nouveau 
calculateur,  M.  de  Brodelet.  Son  travail  ne 
fut  pas  long;  dès  le  mercredi  soir  il  vint 
m’assurer  que  l’affaire  étoit  bonne , qu’on 
pouvoit , en  remplissant  les  offres  faites , 
encore  retirer  dix  à douze  pour  cent  de 
ses  fonds  ; qu’en  conséquence  il  s’offroit  à 
former  promptement  une  compagnie  sol- 
vable et  à trouver  les  deux  millions  pro- 
mis pour  les  verser  au  trésor  royal.  On 
jugera  facilement  par  la,,  position  fâcheuse 
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ch'x  je  me  trouvois,  combien  celte  annonce 
jne  fut  afjréable.  Je  me  présentai  donc  le 
jeudi  à l’heure  indiquée  chez  M.  le  direc- 
teur-général, ma  soumission  en  poche  : je 
le  trouvai  avec  son  premier  commis,  Ha- 
melin,  appelé  sans  doute  ])Our  jouir  de 
mon  embarras  : en  effet , informés  qu’ils 
étoient  de  la  défection  de  ma  première 
compagnie,  ils  ne  s’attendoient  guère  que , 
dans  un  si  court  espace  de  temps,  j’eusse 
eu  la  possibilité  d’en  former  une  autre  en 
état  de  fournir  sur-le-champ  une  somme  de 
deux  millions.  M.  Necker,  en  me  voyant, 
s’empressa  de  me  dire  avec  un  ton  plein 
d’ironie  ; « Eh  bien  ! monsieur , vous  dis- 
» posez-vous  à aller  vous-même  annoncer 
» à M.  le  comte  de  Maurepas  jusqu’à  quel 
» point  vous  avez  compromis  sa  confiance 
» en  vous?  Votre  compagnie  vous  a raan- 
» qué  : cela  devoit  être  ; ses  propositions 
» étoient  trop  exagérées. — Oui , monsieur, 
» répondis -je,  cette  compagnie  m’a  man- 
» qué , parce  qu’on  a débauché  Cérf-Berr 
et  Kornmann  ; mais , au  sortir  de  votre 
» cabinet,  je  me  dispose  à me  rendre  chez 
» M.  le  comte  de  Maurepas  pour  l’in- 
» former  que  j’ai  trouvé  une  autre  com- 
» pagnie  également  solvable  ; que  par  elle 
» j’augmente  annuellement  d’un  tiers  le 
» bail  de  Poissy  , et  que  je  fais  verser  deux 
n millions  au  trésor  royal  : je  vais  de  ce 
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» pas  lui  en  remettre  la  soumission  signée. 
Ce  moment  fut  un  vrai  coup  de  théâtre.  Le 
directeur  - général  dévoroit  des  yeux  cet 
écritj  prenant  ensuite  un  air  moins  caus- 
tique et  moins  roide,  il  me  félicita  même 
sur  le  succès  de  ma  négociation  : le  commis 
Hamelin  faisoit  de  vains  efforts  pour  dis- 
simuler son  dépit,  il  saisit  un  prétexte 
pour  sortir  : je  dois  dire  cependant,  qu’a- 
près  le  départ  d’Hamelin,  le  reste  de  cette 
séance  se  passa,  de  la  part  de  M.  Necker, 
avec  les  meilleurs  procédés  ; il  me  de- 
manda en  quoi  il  pourroit  m’obliger.  Je 
lui  répondis  franchement  qu’il  comhleroit 
mes  vœux,  si,  pour  unique  récompense 
de  mon  zèle,  il  vouloit  bien,  en  faveur 
d’une  compagnie  naissante  digne  de  tout 
son  intérêt ,.  porter  à trois  pour  cent  la 
rente  des  deux  millions  qui,  aux  termes 
de  la  soumission , ne  devoit  être  que  d’un 
et  demi;  que  cette  marque  de  bienveil- 
lance donneroit  à la  nouvelle  compagnie 
une  émulation  ‘profitable  à l’intérêt  de 
l’Etat.  M.  Necker  m’accorda  avec  beau- 
coup de  grâces  cette  augmentation  que 
je  n’avois  pas  été  chargé  de  solliciter.  La 
compagnie , qui  étoit  loin  de  s’y  attendre , 
m’offrit  un  sol  d’intérêt  sans  fonds,  comme 
un  témoignage  de  sa  reconnoissance.  Les 
deux  millions  furent  portés  au  trésor  royal 
1.  33  ■ 
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au  Jour  fixé,  et  le  bail  fut  passé  pour  dou*e 
ans  aux  conditions  convenues. 

Ainsi  se  termina  cette  petite  négociation; 
ces  nouveaux  fermiers  ont  mérité,  pendant 
la  durée  deleur  bail,  lacOnfiancedu  gouver- 
nement ; chaque  associé,  après  avoir  retiré  , 
ses  fonds  avec  un  intérêt  de  cinq  pour  cent, 
a eu  en  outre  pour  chaque  sol  un  dividende 
de  cent  vingt  mille  livres  de  profit  net  à 
la  fin  du  bail,  indépendamment  des  droits 
de  présence  alloués  aux  asstfciés  travail- 
leurs, et  malgré  les  banqueroutes  inévi- 
tables des  bouchers  insolvaliles.  L’associa- 
tion étoit  divisée,  selon  le  langage  alors 
usité,  en  trente-six  sous,  ce  qui  porte  le 
bénéfice  net  pendant  douze  ans  à trois 
tnillions  sept  cent  vingt  mille  livres. 

Cette  anecdote  fait  voir  jusqu’où  , même 
dans  les  affaires  les  moins  importantes, 
peuvent  se  porter  les  profits  immenses  que 
faisoient  en  France  ces  trop  nombreux, 
corps  de  traitons.  . 

La  translation  de  l’hôpifal  royal  des 
Quinze-Vingfs,  du  centre  de  Paris  à l’holel 
des  Mousquelaires  du  faubourg  Saint- An- 
toine, les  causes  de  cette  translation,  l’an- 
cien et  le  nouveau  régime  de  cet  hôpital, 
les  débats  du  grand-aumônier  de  France 
avec  le  parlement  de  Paris  à cette  occa- 
sion, ont  eu  lieu  sous  l’administralioa  de 
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M.  Necker  qui  y a contribué  ; ils  méritent 
d’être  consignés  dans  les  annales  du  règne 
de  Louis  XVI.  i,- 

L’hôpital  royal  des  Quinze-Vingls,  fondé 
par  S.  Louis  pour  trois  cents  aveugles, 
occupoit,  près  du  Palais-Royal,  au  centre 
de  Paris , un  terrain  précieux  et  considé- 
rable; le  grand-aumônier  de  France  en  étoit 
le  supérieur  spirituel  et  temporel  ; une  com- 
munauté de  douze  ecclésiastiques  exerçott, 
sous  sa  juridiction,  le  spirituel;  l’admi- 
nistration du  temporel  étoit  composée  de 
magistrats  du  parlement,  de  la  chambre 
des  comptes  et  du  Châtelet,  et  de  vingl- 
qnatre  aveugles  et  voyans  qu’on  appdoit 
frères  aveugles  et  frères  voyans  : les  frères 
voyans  étoient  les  maris  des  femmes  aveu- 
gles reçues  à l’hôpital  ; leur  nombre  pou- 
voit  s’élever  jusqu’à  vingt  : ces  frères  voyans 
étoient  destinés  à conduire  les  aveugles  à 
la  quête  et  à veiller  aux  soins  domestûiues 
de  l’hôpital.  Cette  domesticité  avoit  à sa 
tête  deux  hommes  choisis  parmi  les  frères 
voyans,  lorsqu’il  s’en  trouvoit  d’assez  ca- 
pables, ou  bien  nommés  par  le  grand-au- 
mônier et  l’administration  : l’un,  surnommé 
maître  des  Quinze-Vingts,  étoit  le  supé- 
rieur domestique  des  frères  et  sœurs;  les 
fonctions  de  l’autre , appelé  ministre  des 
.Quinze-Vingts, étoient  de  suppléer  le  maî- 
tre, et  de  payer  aux  ecclésiastiques  et  aux 
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frères  leur  traitement.  Toutes  les  afFaires 
administratives  se  traitoient  dans  les  cha- 
pitres, (c’est  ainsique  l’assemblée  étoit  dé- 
signée ) , où  se  trouvoient  le  maître , le 
ministre  et  les  vingt-quatre  frères  aveugles 
et  voyans  choisis  par  les  trois  cents  pour 
les  représenter  : de  ces  vingt-quatre , huit 
avoient  le  titre  de  jurés  qui  leur  donnoit- 
séance  et  voix  délibérative  après  le  maître 
et  le  ministre.  Les  chapitres  étoient  pré- 
sidés par  le  grand-aumônier  quand  il  ju- 
geoit  à propos  de  s’y  trouver,  et  en  son 
absence  par  son  vicaire-général  ; c’étoit  ordi- 
nairement un  conseiller  clerc  du  parlement. 

Depuis  nombre  d’années  les  trois  cents 
aveugles  n’étoient  pas  au  complet}  les  ad- 
ministrateurs , peu  soigneux  de  remplir 
les  vues  du  fondateur,  ne  pourvoyoient  pas 
même  convenablement  aux  besoins  de  ceux 
qui,  en  moindre  nombre,  représentoient 
les  trois  cents  } on  ne  leur  donnoit  que  le 
logement  et  un  très  - modique  traitébient 
en  argent.  La  quête  dans  les  églises  dfe  Pa- 
ris y suppléoit  ; le  droit  de  quête  dans  ces 
églises  se  mettoit  à l’enchère  au  chapitre  ; le 
plus  offrant  étoit  patenté  pour  telle  ou  telle 
église  : le  prix  de  l’enchère  tournoit  au 
profit  de  l’hôpital  et  le  surplus  appartenoit 
aux  quêteurs  : ce  droit  de  quête  , ainsi 
que  celui  d’avoir  des  troncs  dans  toutes 
les  églises  du  royaume  , datoient  de  la 
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fondation  j le  résidu  des  économies  pro- 
venant des  revenus  qui  s’étoient  considé- 
rablement accrus,  avoit  été  successivement 
employé  en  acquisitions  et  à la  construc- 
tion d’une  quantité  de  bàtimens  dont  les 
loyers  s’élevoient  à de  très-fortes  sommes. 

' L’enclos  des  Quinze-Vingts  formoit  , au 
milieu  de  Paris  , un  monument  remar- 
quable par  la  multiplicité  et  la  beauté  de 
ses  édifices.  Cet  enclos  jouissoit  de  la  fran- 
chise ; il  s’y  faisoit  un  commerce  d’étoffes 
de  soie  et  de  toiles  indiennes  aussi  actif 
que  florissant:  l’église  seule,  bâtiedu  temps 
de  saint  Louis,  tomboit  de  vesluté;  mais 
déjà  une  somme  de  quatre  cent  mille  livres , i 
provenant  des  loteries  de  piété,  étoit  en 
dépôt  pour  la  reconstruire.  Tel  étoit  l’état 
de  riiôpital  royal  des  Quinze  - Vingts  , 
lorsque  le  prince  Louis  de  Rohan,  coad- 
juteur de  Strasbourg  , fut  fait  grand- 
aumônier  de  France  à la  mort  du  cardinal 
de  la  Rocheaymon.  Cette  place  éminente, 
la  première  de  l’état  ecclésiastique  à la 
cour  et  dans  le  ipyaume,  avoit  déjà,  peu 
d’années  auparavant , été  remplie  par  les 
cardinaux  de  Rohan  et  de  Soubise,  parens 
du  prince  Louis.  Les  Quinze-Vingts  firent 
éclater  leur  satisfaction  en  se  voyant  pour 
supérieur  un  prince  d’un  nomqu’iis  avoient 
en  vénération.  A peine  le  grand-aumônier 
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eut- il  pris  connoissaiice  des  affaires  de  celte 
maison,  qu’il  connut  un  plan  digne  de  l’élé- 
vation de  son  ame  et  de  son  amour  pour 
riiumanité  souffrante.  En  voici  la  courte 
analyse:  supprimer  la  mendicitédes  Quinze* 
Vingts  dont  les  revenus  actuels  ne  permet- 
toient  plus  ce  spectacle  si  {>eu  décent  dans 
les  églises  ; augmenter  considérablement 
le  bien-être  des  trois  cenls  aveugles  de  la 
fondation  primitive } créer  des  pensions 
alimentaires  pour  trois  cents  autres  pauvres 
aveugles  des  provinces  j établir  douze  places 
ou  pensions  de  trois  cenls  livres  pour  de 
pauvres  gentilshommes  aveugles, et  autant 
pour  douze  ecclésiastiques  affligés  de  la 
perte  de  la  vue  ; établir  dans  l’intér^ur  de 
l’enclos  des  ateliers  où  les  aveugles  et  leurs 
cnfans  pourroient  travailler  à leur  profit. 

L’exécution  d’un  plan  si  avantageux 
exigeoit  une  opération  sujette  à de  très- 
grandes  difficultés}  mais  une  volonté  ferme 
excitée  et  dirigée. par  la  certitude  du  plus 
grand  bien , sait  aplanir  tous  les  obstacles. 
Il  falloit,  i».  vendre  ceteoclosque  les  admi- 
nistrations précédentes  s’étoient  plu  à em- 
bellir, et  transférer  les  Quinze-Vingts  dans 
un  local  plus  spacieux  et  plus  salubre } 
2".  obtenir  le  consentement  du  roi  et  sur- 
tout le  concours  des  administrateurs  ac- 
tuels, jaloux,  de  régner  sur  un  établisse- 


( 5i9  ) 

ment  renommé  qui  étoit  leur  ouvrage  j 
3°.  il  falloit  enün  des  lettres  patentes  en- 
registrées au  parlement  où  les  adminis- 
trateurs actuels  avoient  une  grande  in- 
fluence. Mais,  avant  tout,  un  acte  capitu- 
laire étoit  indispensable  pour  autoriser 
cette  métamorphose  inattendue.  Tous  ces 
obstacles  disparurent  devant  l’énergie  et 
l’éloquence  persuasive  que  le  grand-aumô- 
nier développa  dans  cette  épineuse  négo- 
ciation. Assuré  d’une  compagnie  solvable 
qui  of’froit  six  millions  de  l’enclos  des 
Qiiinze-Vingts,  il  dit  au  chapitre  et  à l’ad- 
ministration... : n Si  je  trouve  les  moyens 
» d’augmenter  vos  revenus  de  plus  de  cin- 
» quant9  mille  écus , de  quadrupler  le 
» traittement  des  frères  aveugles  et  voyans 
» de  l’hôpital  des  Quinze-Vingis,  de  leur 
5»  procurer  en  outre  des  moyens  faciles 
» d’améliorer  leur  sort  et  celui  de  leurs 
» enfans,  d’étendre  le  bienfait  de  la  fon- 
» dation  sur  les  aveugles  des  provinces , 
» de  vous  donner  un  emplacement  plus 
» vaste , plus  sain , où  chacun  aura  un 
3»  logeuient  plus  commode , pnis-je|^inp- 
» ter  sur  votre  concours  pour  l’exécution 
» d’un  projet  qui  deviendra  une  époque  iné- 
» morahie  pour  l’administration  actuelle?  » 
Un  pareil  exposé  entraîna  tous  les  suffra- 
ges , et  le  plan  rédigé  d’après  ces  données 
obtint  le  consentement  du  roi.  Mais  comme 
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l’emprunt  six  millions  devoit  se  faire  à 
Gênes  ',  M;  Neckei;  craignit  qu’une  somme 
aussi-  forte  ne  fût  préjudiciable  à celui  qu’il 
se  firoposoit  de  faire  lui -même  dans  la 
même  ville  pour  le  compte  du  trésor  royal  : 
il  avertit  le  grand-aumônier  des  difficultés 
qu’il  pourroit  rencontrer , à moins  cepen- 
dant qu’on  ne  voulût  verser  les  six  mil- 
lions au  trésor  royal  qui  seroit  chargé , ’ 
par  une  convention  expresse,  revêtue  dé 
^ lettres  patentes  , d’en  payer  la  rente  aux 
Quinze-Vingts , à cinq  pour  cent , sans  au^ 
cùne  retenue.  ' ■ t 

Placer  une  somme  aussi  considérable  sur 
le  roi  devenoit  une  source  d’inquiétudes' 
pour  l’administration  des  Quinze-Vingts 
qui  devoit  craindre  ou  des  retards  ou  des 
J cessations  de  payement  dans  des  temps  de. 
crise  ou  de  guerre.  Pour  dissiper  ces  inquié- 
tudes, il  fut  convenu  avec  le  gouverne- 
ment que , par  lettres  patentes  enregistrées 
au  parlement  de  Paris  qui  en  seroit  lé-'^ 
protecteur  et  le  garant,  cette  rente  seroit 
affectée  à perpétuité  avec  délégation  sur  lei 
entrfl^  et  les  fermes  royales  de  Paris,  sans 
qu’en  aui:un  cas  elle  pût  jamais  être  dimi-  ' 
auéè,  retardée,  ou  suspendue.  Cés  obstacles 
vaincus,  et  ceis  précautions  prises,  la  vente 
de  l’enclos  des  Quinze  - Vingls  se  fit  avec 
l’autorisation  du  roi , du  consentement  dû 
chapitre  et  de  l’administration , pour  sii; 
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millions  payables  à des  époques  très-rap-* 
prochées.  Mais  dans  un  travail  du  grand- 
aumônier  avec  le  directeur- général , il  fut 
arrêté  qu’on  ne  verseroit  que  cinq  millions 
au  trésor  royal , à cinq  pour  cent  j ce  qui 
faisoit  deux  cent  cinquante  mille  livres  de 
rente } que  le  sixième  million^  seroit  versé 
au  trésorde  l’iiôtel  royal  des  Qu  inze-Vingts, 
pour  être  employé  à l’achat  du  nouvel  em- 
placement, aux  frais  des  nouvelles  cons- 
tructions , de  la  translation  et  des  nouveaux 
établissemens.  L'hôtel  royal  des  mousque- 
taires du  faubourg  Saint  - Antoine  fut 
acquis  moyennant  la  somme  de  quatre  cent 
mille  livres. 

Tous  ces  arrangemens,  sanctionnés  par 
le  roi , furent  consolidés  par  des  lettres 
patentes  vérifiées  et  enregistrées  au  par- 
lement de  Paris.  Le  grand-aumônier  ob- 
tint encore  du  roi,  avec  le  concours  de 
M.  Necker  et  de  M.  Bertin  , ministre  des  - 
loteries,  que  les  quatre  cent  mille  livres 
en  dépôt  dans  la  caisse  des  loteries  de 
piété,  pour  servir  à la  bâtisse  de  l’église 
des  Quinze-V ingts,  seroient  successivement 
reversées  dans  la  caisse  des  Quinze-Vingts, 
ou  qu’elle  seroit  prise  en  compensation  et 
comme  payement  de  l’acquisition  de  l’hôtel 
des  mousquetaires  noirs.. 'Je  dois  faire  re- 
marquer que  la  caisse  du  trésor  des  Quinze- 
yingts  est  à trois  clefs , et  que , pour  y 
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• puiser,  il  faut  un  acte  capitulaire;  que 
l’ouverture  ne  s’en  fait  qu’en  présence  du 
grand-aumônier  ou  de  son  représentant, 
du  maître  des  Quinze-Vingts,  et  du  tréso- 
rier, dépositaires  chacun  d’une  clef. 

, Jusque-là,  tout  marchoit  de  concert.  Le 
nouveau  plan  , connu  par  les  lettres  pa- 
tentes et  un  arrêt  du  conseil  d’Etat  imprimé, 
avoit  l’approbation  universelle.  Le  prince 
enressentoit  une  vive«atisfaction;  iln’aja- 
mais  été  plus  heureux  que  quand  il  a pu 
concourir  à alléger  le  sort  des  infortunés 
privés  de  la  lumière  , et  qui  ne  pouvoient 
contempler  les  merveilles  de  cet  univers 
dont  ils  adoroient  pourtant  l’auteur  tous 
les  jours. 

Comme  vicaire  - général  de  la  grande- 
aumônerie , je  fus  chargé  par  le  prince, 
obligé  de  faire  un  voyage,  de  suivre  les 
opérations  indispensables  et  définitives  de 
la  translation.  J’eus  à traiter  avec  l’arche^ 
vêque  de  Paris  pour  la  juridiction  du  spi- 
rituel , avec  les  administrateurs  pour  la 
conduite  des  nouvelles  constructions  dans 
le  nouvel  enctbs,  enfin  avec  les  ministres 
des  finances  et  des  loteries  pour  la  remise 
successive  des  fonds  nécessair<‘s  pendant 
cet  intervalle.  Toutes  les  difficultés  pour  la 
juridiction  spirituelle  furent  aplanies  ; les 
droits  épiscopaux,  attribués  par  les  papes 
au  grand-aumônier  de  France  dans  l’enclos 
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des  Quinze-Vingts  et  à la  chapelle  du  roi , 
étüient  une  distraction  de  la  juridiction  de 
l’archevêché  de  Paris  : cette  prérogative , 
contraire  au  droit  commun,  pouvoit  en 
cette  occasion  devenir  un  foyer  de  difli- 
cultés.  M.  de  Beaumont,  dont  le  nom  sera 
toujours  révéré,  ne  me  dissimula  pas  que 
ces  prérogatives  n’auroient  jamais  dû  exis- 
ter , mais  que , sans  les  approuver , il  ne 
vouloit  pas  en  gêner  l’exercice.  Mais  pour 
allier  l’impartialité  et  la  justice  avec  ce 
, qu’il  devoit  aux  droits  de  son  siège  , il 
établit  à Cqnllans  des  conférences  où  la 
matière  fut  sagement  discuté'e  en  présence 
de  son  conseil.  Je  plaidai  la  cause  de  la 
grande  - aumônerie,  et  lui  celle  de  sa  ju- 
ridiction archiépiscopale  : d’un  commun 
accord  les  prétentions  mutuelles  furent  ré- 
glées , une  transaction  amiable  fixa  les 
limites  des  unes  comme  des  autres.  Dans 
Ife  même  temps  les  administrateurs  secon- 
dèrent mes  démarches  et  ma  surveillance 
afin  de  hâter  les  apprêts  pour  les  cons- 
tructions nouvelles  et  la  translation.  J’eus 
à me  louer  des  facilités  que  je  trouvois 
dans  mon  travail  avec  MM.  Necker  et 
Ber  tin,  pour  la  remise  des  fonds;  mais  au 
retour  du  grand-aumônier,  la  mésintelli- 
gence commença  à s’introduire  dans  l’ad- 
ministration. Le  prince  grand  - aumônier 
crut  pouvoir  tenir  dans  son  hôtel  les  cha- 
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pitres  que  la  multiplicité  des  afFaires  ren- 
doient  beaucoup  plus  fréquens  ; l’altération 
de  sa  santé  l’y  avoit  déterminé.  Les  admi- 
nistrateurs en  murmurèrent,  et  firent  des 
représentations  sur  cette  innoration  ; ils 
prétendirent  que  ces  assemblées  ne  pou- 
voient  être  légales  que  dans  la  salle  même 
ducliapitre.  Le  grand-aumônier  qui  ne  s’y 
Toyoit  pas  obligé  par  aucun  statut  parti- 
culier , se  persuada  qu’on  vouloit  lui  dicter 
une  loi.  11  continua  donc  de  les  indiquer 
à son  bôtel , et  d’y  tenir  le  chapitre.  Les 
administrateurs  cessèrent  de  s’y  rendre  : ^ 
première  cause  de  mécontentement.  L’hô- 
pital royal  des  Quinze-Vingts  avoit  un  ar- 
chitecte titré  et  ]>ayé  de  ses  deniers.  Cet 
homme  , trop  bien  logé  dans  l’ancien  en- 
clos, vit  avec  peine  la  translation  qui  le 
frustroit  de  la  bâtisse  de  l’église  dont  le 
devis  se  portoit  à un  million  j pour  s’en 
dédommager,  il  présenta,  pour  les  nou- 
velles constructions  à faire,  un  devis  dont 
les  estimations  étoient  exagérées.  Le  grand- 
aumônier  ne  crut  pas  devoir  adopter  ce 
devis  , quoiqu’il  fût  approuvé  par  l’admi- 
nistration. Un  architecte  plus  désintéressé 
présenta  une  soumission  inférieure  de  pres- 
que moitié  aux  prix  proposés,  en  rem- 
])lissajit  cependant  exactement  les  condi- 
tions du  devis.  Cette  soumission  fut  com-  ' 
muniquée  à l’architecte  des  Quinze-Vingts 
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qui  s’en  trouva  offensé  : soutenu  par  les 
administrateurs  , il  persista  dans  ses  pre- 
mières estimations.  Le  grand-aumonier , 
ne  se  croyant  nullement  obligé  d’eSrichir 
cet  architecte  aux  dépens  des  pauvres 
aveugles,  usa  du  droit  de  sa  place  e^  lui 
donna  un  succèsseur  contre  le  vœu  des 
administrateurs,  et  malgré  leurs  réclama- 
tions : deuxième  cause  de  mécontentemènt. 
Ce  coup  d’autorité  décida  la  scission  ; les 
administrateurs  donnèrent  une  démission 
motivée  sur  les  causes  que  je  viens  d’éndn- 
cer.  Cette  démission  fut  faite  par-devant 
notaire , et  remise  au  grand-aumônier  avec 
une  lettre  détaillée  où  ces  messieurs  an- 
nonçoient  que  le  mode  actuel  de  l’admi- 
nistration des  Quinze-Vingts  devenoit  in- 
compatibleavec  leurs  qualités  demagistrats, 
puisqu’on  décidoit  les  objets  majeurs  de 
l’administration  sans  leur  concours  et  leurs 
suffrages.  Le  prince , loin  de  s’attendre 
à une  semblable  défection  , fit  d’inutiles 
tentatives  pour  ramener  ces  magistrats  qui 
demeurèrent  inflexibles.  Aprèsqu’il  én  eut 
été  rendu  compte  au  roi,  et  en  attendant 
qu’une  nouvelle  administration  pût  être 
formée , je  fus  nommé  vicaire-général  et 
administrateur  des  Quinze-Vingtsj  un  di- 
recteur-général, résidant  à l’hôtel,  devoit, 
sous  mes  ordres,  être  chargé  de  toutes  les 
parties  intérieures  et  extérieures  de  l’ad- 
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ministratioiî.  Ce  directeur  - général  avoit 
séance  et  vois  délibérative  au  cliapitre , 
immédiatement  après  les  administrateurs. 
Le  maître  et  le  ministre  desQuinze-Vingts 
qui  prétendirent  qu’il  ne  pouvoit  y avoir 
d’intermédiaires  entre  eux  et  les  adminis- 
trafeursjs’opposèrentenconséquence  à cette 
nomination  faite  par  le  grand  - aumônier 
sur  un  bon  du  roi\  ils  firent  signifier  leur 
protestation  au  cliapitre  desQuinze-Vingts: 
première  cause  des  grands  débats  du  grand- 
aumônier  avec  le  parlement.  Ces  deux 
hommes  etrarcbitectefurentlcsiustrumens 
dont  les  anciens  administrateurs  se  servi- 
rent pour  entraver  la  nouvelle  adminis- 
tration, et  mettre  des  bornes,  disoient-ils, 
à l’autorité  despotique  du  grand-aumônier. 
Près  d’un  an  s’écoula  dans  cet  état  de 
choses;  mais  pendant  ce  temps,  la  trans- 
lation des  Quinze  - Vingts  à l’hôtel  des 
mousquetaires  noirs  du  faubourg  Saint- 
Antoine  s’opéra  avec  ordre  et  tranquillité. 
Les  trois  cents  aveugles,  à l’exception  de 
quelques  mutins,  partisans  du  maître  et 
du  ministre , bénissoient  la  main  bienfai- 
sante qui  avoit  amélioré  leur  sort  sous 
tous  les  rapports.  Une  infirmerie  qui  n’a- 
voit  jamais  existé  fut  établie,  afin  de  leur 
prodiguer  tous  les  secours  de  l’art  et  de  la 
charité  la  plus  éclairée.  Sous  le  régime 
précédent,  les  malades  étoieut  envoyés  à 
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rHôtel~Dieu.  Les  pensions  réparties  sur 
les  aveugles  des  provinces  , provoquoient 
de  toutes  parts  les  témoignages  d’uiie  pro- 
fonde sensibilité  et  d’une  vive  reconnois- 
sance.  Tout  prospéroit  sous  ce  nouveau 
régime  pour  le  spirituel  comme  pour  le 
temporel.  Le  prince  Louis  de  Rohan  , de- 
venu cardinal  de  Guéméné , proposa  au 
roi  de  nommer , par  arrêt  de  son  conseil , 
et  sur  sa  présentation , une  nouvelle  admi- 
nistration composée  d’un  conseiller  d’Ktat 
ecclésiast  iq ne,  de  trois  mai t res  des  req uêtes, 
du  vicaire-général  de  la  grande-aunroneric, 
d’un  notable  de  Paris  , et  du  directeur- 
général.  Un  arrêt  du  conseil  imprimé,  où 
étoit  inséré  en  entier  le  nouveau  |>lan  du 
grand-aumônier,  consacra  et  légalisa  cette 
nouvelle  administration.  Cet  arrêt  fut  en- 
registré au  chapitre  des  Quinxe-Vingts  : 
les  sujets  proposés  furent  agréA  , mais 
trois  des  nouveaux  administrateurs  , le 
conseiller  d’Etat  et  deux  maîtres  des  re- 
' quêtes  qui  avoient  d’abord  accepté,  se  re- 
tirèrent au  moment  de  l’installation,  en- 
traînés, sans  doute,  par  les  insinuations 
des  anciens  administrateurs  qui  voyoient 
avec  peine  la  prospérité  toujours  croissante 
d’un  établissement  qu’ils  n’avoient  aban- 
donné que  par  un  amour-propre  mal  en- 
tendu. Cette  nouvelle  défection  , fruit  de 
la  crainte  et  de  la  pusillanimité,  ne  fit  que 
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redoubler  le  zèle  de  ceux  d’un  caractère 
plus  ferme,  qui  préférèrent,  à toute  autre 
considération , le  bonheur  d’être  gratuite- 
ment utiles  à l’humanité  souffrante;  ils  se 
firent  un  honneur  d’obéir  au  souverain  qui 
venoit  de  leur  confier  la  direction  du  pa- 
trimoine des  pauvres  aveugles.  Tel  étoit 
le  résultat  heureux  des  soins  vigilans  du 
cardinal,  lorsqu’un  jeune  conseiller  de  la 
première  chambre  des  enquêtes  , avide  de 
célébrité , dénonça  aux  chambres  asscm-  ' 
filées  la  nouvelle  administration  desQuinze- 
Vingts  ; ce  magistrat,  né  avec  beaucoup 
d’esprit  et  d’éloquence,  crut  digne  de  lui 
d’attaquer  une  réforme  honorée  des  suf- 
frages de  la  nJtion  , et  sanctionnée  par  le 
conseil  du  roi.  Le  premier  parlement  du 
royaume,  aux  prises  avec  le  grand-aumô- 
nier de  France  et  le  conseil  du  roi,  lui 
parut  un  spectacle  capable  d’attirer  sur  lui  , 
tous  les  regards.  Sa  dénonciation , appuyée 
sur  les  motifs  qui  avoient  déterminé  la 
démission  des  anciens  administrateurs,  et 
rédigée  d’après  les  plaintes  calomnieuses 
du  maître , du  ministre  et  de  l’architecte 
des  Quinze-Vingts,  dont  la  conduite  avoit 
été  mise  à un  trop  grand  jour,  fit  une 
forte  sensation  sur  les  chambres  assemblées. 

Le  parlement , frappé  du  tableau  qu’on  lui 
avoit  présenté , se  crut  obligé  de  porter  au 
pied  du  trône  les  plus  fortes  remontrances 
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qui  furent  rédigées  avec  chaleurpar  le  ma- 
gistrat dénonciateur.  Le  grand- aumônier  ■ 
et  son  grand- vicaire  y éloient  accusés  de 
despotisme  et  d’abus  d’autorité  ; elles  iai- 
soient  naître  des  soupçons  graves  sur  l’em- 
ploi des  fonds,  et  présentoient  la  nouvelle 
• administration  comme  l’effet  du  renverse- 
ment des  principes  et  des  lois  en  vertu 
desquels  ce  bel  établissement  avoit  été 
fondé.  Ces  remontrances,  écrites  avec  cet 
art  qui  sait  exciter  l’intérêt,  furent  bientôt 
imprimées  et  répandues  avec  profusion  dans 
tout  le  royaume.  Le  roi , qui  ji’avoit  ap- 
prouvé qu’avec  connoissance  de  cause  le 
plan  et  les  moyens  d’exécution  présentés 
par  le  graad-aumônier , ne  prit  aucune  im- 
pression défavorable,  à raison  de  cette  dia- 
tribe où  se  trouvoient  accumulées  sans  mé- 
nagement les  inculpations  les  plus  graves. 

11  fut  aisé  de  lui  faire  connoître  les  causes 
de  ce  déchaînement.  Ce  monarque  vouloit 
dès  ce  moment  interdire  au  parlement  la 
connoissance  d’une  administration  royale 
dont  il  s’étoit  réservé  la  direction . Le  grand- 
aumônier  senlitqu’un  coup  d’autorité  pour- 
roit  perdre  son  administration  dans  l’opi- 
• nion  publique  ; il  demanda  et  obtint  la 
communication  des  remontrances  pour  y 
répondre.  Je  fus  chargé  de  ce  travail  im- 
portant : cette^nonse , article  par  article, 
lue  au  conseil  Vl ta t et  appuyée  de  pièces 
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justificatives , obtint  un  tel  succès,  que  le 
roi  n’hésita  pas  à faire  savoir  par  écrit  au 
parlement  « qu’on  avoit  surpris  le  zèle  ej: 

» la  religion  des  chambres  assemblées  j que 
» les  inculpations  consignées  dans  lem-s 
I » remontrances  étoient  un  tissu , et  de  ca- 
» loninies,  et  d’assertions  démenties  par  les 
JJ  preuves  incontestables  qu’il  avoit  sous 
" les  yeuxj  quelaconduiteetlesopérations 
« de  son  grand-aumônier  étoient  en  tout 
J’  conformes  à ses  ordres  et  à sa  volonté  } 

» qu’en  conséquence  il  imposoit  silence  à' 

« son  parlement , et  lui  défendoit  de  s’im- 
« miscer  dorénavant  dans  l’administration  . 
» de  l’hôpital  royal  des  Quinze-V ingts,  dont 
» sa  majesté  se  réservoit  la  connaissance  et 
» la  direction  personnelle...»  Cette  réponse 
honorable  et  décisive  futconsacréedansun 
arrêt  du  conseil,  que  le  grand -awoiônier 
fut  autorisé  à rendre  public , et  à i&e  en- 
registrer au  chapitre  des  Quinze-Vingts. 

L’amour-propre  offensé  du  jeune  magis- 
trat, qui  avoit  imprudemment  entraîné 
compagnie,  lui  suggéra  l’idée  de  justifier 
les  premières  remontrances  par  de-  nou- 
V eaux  faits , que  lui  fpur^irent  les  trois 
]>ersonnages  subalternes  dont  nous  avons  , 
]Kirlé.  Le  parlement,  à sa  sollicitation , ht 
d’itératives  représen tâtions, ^dtmt  le  style 
fut,  il  est  vraiÿ  plus  m^éré;  mais  les 
nouveaux  faits  allégués  n’^Ritpas  appuyés 
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«le  preuves  plus  satisfaisantes  que  les  pre- 
mières, le  roi  persista  dans  sa  première 
réponse  , elle  parlementcrutdevoirgarc^er 
’ ilésoriuais  le  silence. 

J’estimais  les  talens  du  jeune  magistrat 
qui  avoit  fait  la  dénonciation  et  provoqué 
les  fausses  démarches  du  parlement.  On  ne 
pouvoit  plus  attribuer  la  crainte  mon 
désir  de  l’éclairer  sur  cette  affaire  impor- 
tante. Je  me  rendis  donc  chez  lui  : une  con- 
férence où  la  matière  fut  traitée  à fond , le 
fit  changer  d’opinion.  Dans  un  compte  aux 
chambres  assemblées , il  rendit  lui-même 
hommage  au  nouveau  régime  des  Quinze- 
Yingts , qu’il  n’avoit  peut-être  pas  assez 
approfondi  j frappé  des  abus  qui  lui  avoient 
été  dénoncés, il  n’avoit  peut-être  pas  apporté 
à leur  examen  toute  la  réflexion  conve- 
nable , et  les  avoit  dénoncés  trop  légère- 
ment. Mieux  instruit , et  totalement  dé- 
trompé, il  n’a  point  hésité  à se  rétracter  ; 
ce  qui  fait  l’éloge  de  son  bon  esprit  et  de 
la  droiture  de  ses  intentions.  Ce  magistrat,  M;  a’E»pi4- 
c’est  l’infortuné  M.  Duval  d’Esprémenil , 
après  avoir,  soit  au  Châtelet,  soit  au  parle-  . 
ment,  parcouru  avec  distinction  la  carrière 
de  la  magistrature;  après  avoir  opposé  au- 
tant qu’il  étoit  en  lui  la  force  de  son  carac- 
tère, la  fermeté  de  ses  principes  et  l’éten- 
due de  ses  connoissances  aux  maximesîm- 
morales  destructives  de  l’autel  et  du  trône  , 
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professées  à rassemblée  nationale  , dont  il 
étoit  membre  ; après  s’être  héroïquement 
montré  l’ennemi  des  factions  qui  vouloient 
tout  renverser  et  tout  détruire,  toujours 
fidèle  à la  religion  et  à son  roi,  il  a été  as- 
sassiné, en  plein  jour,  à Paris,  par  des 
assassins  soudoyés  et  sûrs  de  l’impunité, 
à qui  il  sufïîsoit  de  désigner  les  victimes  (i). 
Cette  grande  affaire  des  Quinze  - Vingts 
qu’on  croyoit  terminée,  fut  reprise  dans 
un  moment  qu’on  crut  favorable.  Après  la 
mort  de  M.  de  Maurepas,  le  baron  de 
hreteuil  étoit  devenu  ministre  de  la  cour 
et  de  Paris  ; c’étoit  le  plus  acharné  des  en- 
nemis du  cardinal,  grand-aumônier,  dé- 
tenu alors  à la  Bastille  pour  la  malheureuse 
affaire  du  collier.  Les  démarches  à faire 
dans  ce  fameuï^rocès , et  la  surveillance 
qu’il  exigeoit , m’avoient  été  confiées  par 
lè  cardinal  et  les  princes  de  sa  maison  : les 
succès  dus  à mon  zèle  déplurent  à ce  mi- 
nistre vindicatif,  qui  crut  devoir  m’éloi- 
gner sous  un  prétexte  quelconque  j je  fus 
exilé  àMortagne,  au  Perche.  Dans  ces  cir- 
. constances  affligeantes, le  maître  elle  minis- 
tre des  Quinze-Yingts,  destitués,  sur  un  6ort 
dû  roi,  par  le  grand-aumônier,présentèrent 
contre  cette  destitution  un  mémoire  qui 

« • 

(i)M.  d’Esprémenil  a péri  sur  l’échafaud  révolution- 
Xkaire , le  luêiue  jour  que  Thooret  et  Le  Chapelier. 
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fut  accueilli  par  le  baron  de  Breteuil.  Ce 
ministre  présenta  de  nouveau  a\i  conseil 
du  roi  toute  l’aflaire  des  Quinze-Vingts, 
et  sous  un  aspect  tout  à fait  défavorable  au 
cardinal  de  Rohan  (on  l’appeloit  ainsi  de- 
puis -la  mort  de  son  oncle).  C’étpit  une 
affaire  examinée  et  jugée.  Le  garde-des- 
sceaux , de  Miromesnil , auroit  pu , en  le 
disant,  arrêter  ce  rapport.  Il  eût  fait  un 
acte  de  justice  J d’ailleurs  il  avoit  les  formes 
en  sa  faieur.  Mais  le  baron  de  Breteuil 
imposoit  pai’  son  audace  et  son  ton  tran- 
chant : le  garde-des-sceaux , soit  par  la 
crainte  de  lutter  contre  ce  caractère  in- 
domptable, soit  par  l’envie  de  servir  le 
cardinal  en  lui  assurant  un  second  triom- 
phe, laissa  un  libre  cours  à celte  affaire; 

- mais , sur  sa  proposition  , il  fut  décidé  que 
le  rapport  de  M.  de  Breteuil  seroit  com- 
muniqué à l’administration  actuelle  des 
Quinze-Vingis.  Cette  administration,  pen- 
dant la  captivité  du  grand-aumônier  et 
l’exil  de  son  grand -vicaire , étoit  dirigée 
par  M.  de  ïolozan,  maître  des  requêtes  , 
et  par  M.  le  Coulteur  du  JMolay  , banquier 
fort  estimé.  Monsieur  de  Tolozan  avoit  une  M.  de  Toiu*»^ 
réputation  de  probité  qui  insjiiroit  une  con- 
fiance générale  : son  curaclère  étoit  doux 
et  prévenant  dans  la  société,  mais  deve- 
noit  inflexible  quand  il  falloit  combattre 
l’injustice  : quoique  versé  dans  la  belle 
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liltérature  et  doué  do  toutes  les  connois- 
sances  relatives  à sou  état,  il  dédaignoit 
dans  ses  écrits  les  ornemensdu  style  , pour 
n’y  faire  valoir  que  la  foi1;e  et  la  gravité 
de  la  raison,  et  le  maintien  de  la  loi. 

^ Comme  administrateur,  M.  Tolozan  en- 
treprit l’apologie  du  nouveau  régime  des 
Quinze-Vingts,  et  de  tous  les  cliangemens 
o[)érés  par  le  grand-aumônier.  Il  fit  au 
''  rapport  du  baron  de  Breteuil  une  réponse 
, qu’il  fut  autorisé,  en  sa  qualité  de  maître  . 
des  l'equêtes,  à venir  lire  lui-même  au 
conseil , présidé  par  le  roi  en  personne. 
La  sensation  que  fit  cette  réponse,  fut  si 
forte  qu’elle  entraîna  tous  les  suffrages  , et 
q ue  le  baron  de  Breteuil  fut  lui-même  obligé 
de  conclure  en  faveur  de  la  nouvelle  ad- 
ministration. Cette  victoire  complète  cou-  + 
solida  un  établissement  qui  devoit  son  en- 
tière régénération  aux  vues  bienfaisantes 
du  cardinal,  et  à son  énergie  pour  le  réta- 
blir et  lui  donner  de  la  stabilité. 

M.  Joly  io  Le  renvoi  de  M.  Necker  fit  remettre  l’ad- 
neT/s’üüaù-  ministration  des  finances  à un  homme  qui 
avoit  plus  de  réputation  que  de  talent. 

-1  M.  Joly  de  Fleury  , frère  du  procureur-gé- 
néral et  du  président  à mortier  du  parle- 
ment de  Paris  , étoit  à cette  époque  con- 
seiller d’Etat  ordinaire  très  - estimé.  Ses 
avis  aux  conseils  du  roi  étoient  sagement 
et  savamment  motivés  3 il  passoit  non  jiour 
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l’aigle  du  conseil , car  il  n’avoit  ni  éléva- 
tion ni  énergie,  mais  comme  Lien  instruit 
dans  la  science  aride  des  lois  et  des  formes; 
et  sous  ce  rapport  il  y exerçoit  une  grande 
influence.  L’esprit  d’ordre  qui  se  faisoit 
remarquer  dans  son  travail  et  sa  conduite 
le  fit  juger  capable  d’administrer  les  flnan- 
ces  de  l’Etat.  L’offre  que  lui  lit  M.  de  Mau- 
repas  de  cette  place  flatta  son  amour- 
propre  ; mais  comme  il  avoit  mieux  que 
j)ersonne  la  conscience  de  son  inexjiérience 
pour  tenir  les  rênes  d’un  département  aussi 
orageux  , il  refusa  le  titre  de  contrûleiir- 
général , et  ne  voulut  se  charger  du  jrortc- 
l'euille  et  du  travail  que  jusqu’au  momcTit 
où  un  homme  en  état  de  remplir  au  gré 
du  roi  une  place  aussi  épineuse, auroit  élé 
trouvé.  Les  coopérateurs  que  M.  Joly  de 
Fleury  s’associa  pour  le  guider  dans  ce  dé- 
dale ,n’avoient  aucune  des  qualités  néces- 
saires pour  donner  le  mouvement  à cette 
vaste  machine.  Aussi  , tant  que  M.  de 
Maurepas  vécut,  le  ministre  par  intérim 
et  ses  collaborateurs  se  contentèrent  de 
diriger  le  travail  des  bureaux. 

La  santé  de  M.  de  Maurepas  devenoit  de  , Infrîitneipotit 

. . , , , , , , doui;erà!a  reriî 

jour  en  jour  plus  chancelante;  les  accès  do  le  dédît  duiai- 
goutte  auxquels  il  étoit  sujet  devenoient 
plus  fréquens  ; il  ne  pouvoit  se  livrer  aux 
affaires  de  l’Etat  que  de  loin  en  loin.  Déjà 
ceux  qui  prévoy oient  les  changemens  dont 
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sa  mort  serait  la  cause  , commençoient  à 
concevoir  de  vives  alarmes  : les  ministres 
eux-mêmes  s’occupoient  sérieusement  des 
moyens  de  se  conserver  en  place.  En  (jui 
le  roi  mettroit-il  sa  confiance  , après  avoir 
perdu  le  seul  homme  qui  l’avoit  obtenue? 

Enfin  le  moment  décisif  allait  bientôt 
arriver  où  on  ])rocureroit  à la  reine  une 
influence  dans  le  gouvernement  malgré  la 
répugnance  inspirée  au  roi  pour  l’empêcher 
il’être  initiée  dans  les  affaires  et  les  secrets 
de  l’Etat.  Ceux  qui  approchoient  de  plus  près 
cette  princesse  ne  cessoient  de  l’exhorter 
à ne^^oint  laisser  échapper  une  occasion 
aussi  favorable.  Le  meilleur  moyen  , sui- 
vant eux,  éloit  d’avoir  des  ministres  qui 
lui  fussent  absolument  et  entièrement  dé- 
voués ; qixe  lorsque  le  ministère  se  Irou- 
veroit  composé  de  ses  créatures  , elle  ré- 
gnerait souverainement  et  "sans  contradic- 
tion. Une  pareille  perspective  étoit  bien 
faite  pour  entraîner  une  jeune  reine,  à qui 
l’on  avoit  persuadé  que  son  époux  n’avoit 
ni  assez  d’expérience  ni  une  volonté  assez 
ferme  pour  gouverner  lui-même.  Ces  con- 
seils lui  parurent  dictés  par  un  dévouement 
désintéressé  à sa  personne,  et  par  un  grand 
zèle  pour  sa  gloii’e,  et  non  par  l’ambition 
démesurée  de  ceux  qui  vouloieut,sous  son 
nom,  s’emparer  du  pouvoir.  , ' 

“ L’abbé  de  Yermond,  lecteur  de  la  reine , 
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étoit  l’instrument  dont  se  servoit  uixe  ca- 
Lale  cachée  pour  remettre, -à  la  mort  de 
M.  de  Maurepas,  et  sans  que  le  roi  s’cu 
doutât , l’action  du  gouveruement  entre 
les  mains  de  reine.  Cet  abbé , frère  de 
l’accoucheur  de  la  reine,  portoit  son  carac- 
tère sur  sa  figure  avec  des  yeux  perçans , 
sombre  et  sauvage.  Il  étoit  d’une  grande  té- 
nacité dans  son  opinion , mais  sansambition 
apparente  j il  dédaignait  les  honneurs  pour 
mieux  consolider  l’ascendant  de  son  crédit 
sur  l’esprit  de  la  reine  qui  lui  avoit  donné 
toute  sa  confiance^  possesseur  dedeux  riches 
abbayes  , il  avoit  renoncé  à l’épiscopal  j 
mais  il  s’étoit  fait  donner  les  entrées  chez 
le  roi.  11  se  montroit  rarement , et  sem- 
bloit  ne  vivre  et  n’agir  que  comme  dévoué 
à la  reine  dans  tout  ce  qui  pouvoil  inté- 
resser celte  princesse.  Je  l’ai  connu  parti- 
culièrement; il  me  téraoignoit  de  rinlérêt 
et  même  de  l’amitié. 

L’abbé  de  Yermond  étoit  docteur  de  Sor- 
bonne et  bibliothécaire  aucolIégeMazarin, 
lorsque  le  duc  de  Choiseuil  demanda  à 
l’archevêque  de  Toulouse  un  ecclésiastique 
qui  eût  du  caractère  et  les  principes  du 
grand  monde , pour  aller  perfectionner  à 
\ienne  l’éducation  française  de  la  jeune 
archiduchesse  Marie-Antoinette,  désignée 
comme  épouse  future  du  dauphin.  Cet 
archerèque , déshonoré  depuis  par  son  in- 
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capacité,  comme  principal  ministre,  par 
son  apostasie  comme  cardiuaLde  Loménie, 
par  son  serment  et  par  sa  mort  tragique^ 
comme  archevêque  de  Sen^'indiqua  l’abbé 
de  Vermond.  L’abbé  de  Verinond,  envoyé 
à Vienne  comme  un  homme  en  qui  on 
pouvoit  mettre  toute  confiance  , trouva  de 
grandes  facilités  pour  s’emparer  de  l’esprit 
de  Marie- Antoinette.  Dès  cette  époque, 
cette  princesse  contracta  l’habitude  de  faire 
l’abbé  de  Vermond  confident  et  arbitre  de 
toutes  ses  pensées;  et  jusqu’au  moment  de 
la  révolution , il  n’a  cessé  de  jouir  du  même 
ascendant.  11  n’est  pas  étonnant  que  cette 
jeune  reine  , vive , aimable  , entraînant 
tous  les  cœurs  par  les  charmes  de  son  ca- 
ractère , et  par  une  physionomie  brillant 
à la  fois  du  double  éclat  de  la  grandeur  et 
de  la  bonté , se  laissât  gouverner  par  un 
tel  guide.  ■ *• 

Tous  les  ministres,  comme  nous  l’avons- 
vu  , étoient  absolument  aux  ordres  du 
comfe  de  Maurepas  et  dans  sa  dépendance  :• 
le  seul  maréchal  de  Castries , ministre  de 
la  marine , sans  s’écarter  des  formes  exté- 
rieures qu’il  étoit  obligé  de  garder  envers 
le  mentor  du  roi , marquoit  publiquement 
son  extrême  déférence  pour  les  volontés 
de  la  reine  en  tout  ce'  qui  concernoit  son 
département.  Les  autres  ministres  neman- 
quoient  en  rien  au  respect  et-.aux  égards  j- 
♦ 
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dus  à l’épouse  du  souverain  ; mais  iis 
croyoient  ne  devoir  point,  sans  ordre  du 
roi , lui  confier  ou  subordonner  à sa  vo- 
lonté un  travail  et  des  opérations  dont  le 
secret  n’appartenoit  qu’au  roi  et  à son 
principal  ministre.  Quand  la  reine  désiroi-t 
quelque  chose  cl  U ressort  d’un  département 
ministériel  , elle  ne  s’adressoit  que  très- 
rarement  au  roi,  à qui  l’on  avoit  trop  for-  ^ 

lemeut  inculqué  le  principe  qu’il  ne  falloit 
donner  aucune  influence  aux  femmes  dans 
le  gouvernement.  Alors  la  reine  faisoit 
part  de  son  désir  au  ministre  lui-même , 
qui  promeltoit  de  proposerai!  roi  la  chose 
demandée  par  la  reine  , et  quelquefois 
même  exposoit  les  raisons  qui  en  moti- 
voient  le  refus.  Cette  dépendance  des  mi- 
nistres parut  une  indécence  à l’ahhé  de  ' 

Vermond  : suivant  lui,  les  désirs  de  la  reine 
dévoient  cire  des  ordres  et  non  de  simples 
recommandations  subordonnées  à la  bonne 
ou  mauvaise  volonté  d’un  ministre-  Cette 
morale  politique  éloit  trop  séduisante  et 
Iroj)  commode  pour  n’êlre  pas  du  goût  de  ' 

la  reine  , habituée  aux  adorations  d’une 
cour  dont  elle  faisoit  le  principal  ornement. 

Elle  l’adopta  , et  alors  ses  serviteurs  dé- 
voués ne  tardèrent  j>as  de  tout  mettre  en 
œuvre  pour  lui  procurer  l’influence  prin- 
ci])ale  dans  le  gouvernement. 

Le  prince  de  Montbarrey,  ministre  de  L®  <ie 
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la  guerre  , croyant  son  incapacité  à l’abri 
de  toute  atteinte  sous  l’égide  du  comte  de 
Maurepas  dont  il  n’éloit  que  le  premier 
commis , laissoit  aux  chefs  de  ses  bureaux 
avec  tout  le  travail  de  sa  place , ce  qu’elle 
pouvoit  avoir  de  pénible  et  de  désagréable, 
pour  ne  s’occuper  que  de  se*s  plaisirs  et  de 
sa  fortune.  Nous  en  avons  déjà  fait  con- 
noître  l’origine.  Il  avoit  en  outre  marié  sa 
fille  avec  le  prince  héréditaire  de  Nassau- 
Sarbruck,  en  lui  faisant  assigner  pour  dot 
les  trois  millions  que  réclamoit  le  prince 
régnant  comme  une  dette  de  la  dernière 
guerre  : rien  de  plus  équivoque  que  celle 
dette  ; mais  elle  fut  légitimée  à raison  de 
ce  mariage  honorable  po.ur  la  famille  de 
Monlbarrey  : ce  fut  l’ouvrage  de  la  com- 
tesse de  Maurepas  , flattée  de  voir  une  de 
s(>s  parentes  l’épouse  d’un  prince  souve- 
rain. Tant  d’Jionneurs  et  de  richesses  per- 
suadèrent au  prince  de  Montbarrey  qu’il 
pouvoit  impunément  prodiguer  les  grâce.s 
<le  son  département.  Les  promotions , les 
récompenses  militaires,  les  grades  dans  les 
régimens  servirent  à payer  ses  plaisirs. 

La  publicité  de  cette  conduite  indécente 
devint  pour  la  reine  un  motif  bien  légitime 
d’exciter  le  mépi'is  du  roi  contre  l’auteur 
de  tant  d’abus.  Louis  XYI  en  porta  ses 
plaintes  à M.  de  Maurepas, qui  réprimanda 
vivement  le  prince  de  Monlbarrey , et  le 
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menaça  d’une  disgrâce  prochaine  s’il  ne 
niettoit  un  ternie  à ce  scandale.  Mais  une 
ame  commune,  blasée  par  la  débauche  , est- 
elle  vraiment  capable  d’^n  retour  sincère  â 
la  vertu?  Le  scandale  né, cessa  pas  ; la  fille 
entretenue  qui  le  suj^pi^^oif,  à lamelle  le 
ministre  ne  savoit  , Continua 

le  commerce  des  plac^.j^^âès-^^ces  mili- 
taires qui  lui  procuroitoes?îp]^aès  consi- 
dérables. La  reine , bien  informée  de  ce 
trafic  honteux , fit  mander  un  jour  ce  mi- 
nistre, et  lui  dit  : « Monsieur,  je  sais  que 
tel  régiment  est  vacant  ; je  le  demande 
j)our  M***.  Vous  voudrez  bien  le  proposer 
au  roi  dans  votre  premier  travail.  » Ce 
laconisme  et  ce  ton  de  dignité  auroient  dù 
servir  au  ministre  d’avertissement,  et  lui 
faire  sentir  le  danger  de  ne  pas  avoir  les 
plus  grands  égards  pour  celte  auguste  re- 
commandation. Mais  les  plaisirs  et  les  hon,- 
neurs , quand  ils  sont  excessifs , fascinenit 
presque  toujours  les  yeux  de  celui  qui  eii  ’ 
est  l’objet,  et  l’empêchent  d’apercevoir  l’a- 
hîme  qu’il  creuse  sous  ses  pas. 

La . préférence  refusée  par  les  ministres 
aux  protégés  de  la  reine , quand  les  formes 
et  les  égards  dus  à la  souveraine  étoient 
observés,  néfofmoît^as  un. ^'otif  suffisant 
de  déplaire  au  roi  ou  au  principal  minis-j 
tre.  Le  prince  de  Montbarrey  en  avoit  fait 
l’expérience.Âussi,  dans  son  travail,  il  u’hé- 
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si  ta  pas  de  placer  au  premier  rang  le  pro- 
tégé de  sa  maîtresse  qui  l’avoit  exigé , parce 
qu’elle  avoit  besoin  d’argent.  Celui  de  la 
reine  ne  fut  placé  qu’en  seconde  ligne.  Le 
roi  convaincu  que  le  travail  de  ses  minis- 
tres étqit  concerté  avec  M.  de  Mau  repas , 
toujours  présent  lors  de  la  signature,  s’é- 
toil  habitué  à mettre  son  bon  sans  examen  : 
le  nom  de  la  reine  , souvent  présenté,  ne 
faisoit  plus  de  sensation.  Le  prince  de 
Monlbarrey,  abusé  par  le  passé  , ne  prévit 
pas  que  le  triomphe  indécent  d’une  cour- 
tisane sur  la  reine  de  France  seroit  la 
cause  de  sa  chute.  La  reine  fut  informée 
par  qui  son  protégé  avoit  été  supplanté, et 
à quelles  conditions.  Après  en  avoir  ac- 
quis la  certitude,  elle  en  porta  les  preuves 
matérielles  du  traüc  que  le  ministre  de  la 
guerre  faisoit  des  grâces  militaires. 

Louis  XVI,  aussi  bon  qu’il  étoit  foible, 
avoit  le  cœur  pur  et  l’ame  droite  : tout  ce 
qui  étoit  contraire  à la  probité  le  rérol- 
toit.  Aussi  son  indignation  fut-elle  à son 
comble.  M.  de  Maurepas,  mandé  sur-le- 
champ,  ne  put  s’empêcher  de  partager  les 
sentimensdu  roi  et  de  la  reine,  et  le  prompt 
renvoi  du  ministre  fut  décidé.  Celte  dis- 
grâce bien  méritée  obtint  les  suffrages  una- 
nimes de  la  cour  et  de  l’armée,  et  fut  gé- 
néralement applaudie  j et  si  le  méconten- 
tement n’ avoit  pas  encore  éclaté , c’est  par 
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l’gard  pour  M.  de  Maurepas  , de  qui  M.  de 
ÎUontbarrey  étoit  la  ciéalure  et  le  paient. 

Ce  renvoi  indispensable  donna  cependant 
du  dégoût  et  de  l’ennui  au  couite  de  Mau-,, 
repas;  toute  secousse  dans  le  ministère  ou 
dans  le  gouvernement  étoit  un  vrai  tour- 
ment pour  son  ame,amie  de  la  paix  et  du 
J epos  ; aussi  quand  le  roi  le  consulta  sur 
le  successeur  du  prince  de  Montbarrey , il 
parut  très-peu  disposé  à désigner  quel-.> 
qu’un , afin  , disoit-il , de  n’être  respon- 
sable de  ses  faits  et  gestes.  Pressé  néan- 
moins par  Louis  XVI,  il  indiqua  le  comte 
de  Puységur  , lieutenant-général  des  ar-  ^ 
inées,  et  grand’croix  de  l’ordre  de  Saint- 
Louis  : il  ajouta  qu’il  lui  croyoit  des  con- 
noissances  militaires  et  du  t^ent  ; mais  il 
n’engagea  pas  le  roi  à le  nommer. 

Pendant  ce  temps , le  parti  de  la  reine  (i) 


(i)  M.  l’abbé  Georgel , vicaire-général  de  Strasbonrg 
et  de  la  grande-aumônerie , créature  dévouée  de  la 
maison  et  du  cardinal  de  Rohan , ne  s’exprimoit  avec 
aussi  peu  de  ménagement  sur  les  personnes  honorées  de 
la  confiance  âe  la  reine,  et  qu'elle  admettuit  dans  son 
intimité , qu’à  raison  de  sa  haine  prononcée  contre  tous 
■«eux  qu’il  iinagiuoit  être  les  ennemis  de  son  protecteur 
et  les  siens  propres  : le  caractère'  bien  connu  de  la  reine 
ne  permet  pas  de  supposer  qu’elle  eûjt  du  goût  pour  les 
intrigues,  et  qu’elle  voulut  passer  pour  être  à la  tête 
d’un  parti. 


{Note  de  l’Editeur.  ) 
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s’ngitoit  pour  assurer  à cette  princesse  une 
influence  préjwndérante  dans  le  gouver- 
nement ; la  nomination  d’un  ministre  de 
la  guerre  de  sou  choix , y étoit  un  ache- 
minement puissant.  La  reine  étoit  donc 
circonvenue  alin  de  la  déterminer  à user 
enfin  de  tout  son  ascendant  sur  le  coeur  et 
l’esprit  de  son  auguste  époux.  « Quel  mo- 
« ment  plus  favorable  à saisir  pour  ne  pas  , 
» être  refusée?  La  santé  de  M.  de  Mau- 
» repas  déclinoit  sensiblement  ; un  accès 
■»  de  goutte,  auquel  son  grand  âge  l’empê- 
n cheroit  enfin  de  résister,  pouvoit  inopi- 
» nément  enlever  ce  ministre  à la  confiance 
y>  du  roi  ; il  devenoit  donc  instant  de  com- 
» mencer  à établir  sa  domination  par  le 
» choix  de  ministres  entièrement  dévoués.» 

Tels  étoient  les  conseils  donnés  à Marie- 
Antoinette. 

Parmi  les  personnes  admises  dans  l’in- 
timité de  la  reine,  se  trouvoit  le  comte  de 
Bezenval , surnommé  le  Suisse  de  Cy  thère, 
grand’croix  de  l’ordre  de  Saint-Louis.  Sans 
cesse  occupé  de  donner  à sa  majesté  les 
preuves  du  plus  entier  dévouement,  il  crut 
pouvoir  lui  proposer  pour  le  ministère  de^ 
la  guerre  le  comte  de  Ségur  , lieutenant- 
général,  homme  capable , disoit-il , décoré 
du  premier  ordre  de  l’Etat  (celui  du  Saint- 
Esprit)  , ministre  dont  le  porte-feuille  ne 
contiendroit  jamais  que  le  résultat  des  dé- 
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sirs  de  la  souveraine.  Ce  choix  fut  agréé  t 
dès  le  soir  même  le  comte  de  Ségur  fut 
proposé  au  roi,  Louis  XVI  chérissoit  la 
reine;  si  quelquefois  il  repoussoit  avec  du- 
reté,les  demandes  de  son  épouse,  c’étoit 
l’effet  d’un  premier  mouvement  qu’il  ne 
pouvoit  réprimer,  et  qqi  provenoit  d’üne 
éducation  négligée  et  d’un  caractère  que 
l’on  n’avoit  pas  dompté  dans  les  premières 
années  de  sa  jeunesse  : on  pourroit  ajouter 
que  ses  brusqueries  avoient  égalementpour 
cause  la  défiance  de  ses  propres  moyens. 
Cependant  on  savoit  généralement  que 
Louis  XVI,  dans  beaucoup  d’occasions  , 
aimoit  à donner  à son  illustre  compagne 
les  témoignages  de  la  plus  vive  ten- 
dresse. T 

La  demande  du  ministère  de  la  guerre 
pour  M.  de  Ségur  fut  donc  accordée  avec 
d’autant  plus  de  plaisir  et  de  promptitude, 
que  les  noms  de  Ségur  et' de  P uy ségur  se 
■confondant  dans  l’esprit  du  roi,  il  imagina, 
dans  le  premier  moment , que  le  ministre 
■proposé  par  la  reine  étoit  celui  indiqué 
par  M.  de  Maurepas.  « Je  le  veux  bien  , 
« dit  Louis  XVI J M.  de  Maurepas  m’en  a 
» déjà  parlé.  » 

La  reine,  satisfaite,  mande  à l’instant  le 
comte  de  Ségur,  le  présente  elle-même  au 
roi  qui  lui  dit  : « Allez  remercier  M.  de 
» Maurepas  qui  m’a  parlé  de  vous.  » 

’ J.  35 
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Le  nouve.au . ministre  se  rend  chez  le 
comte  de  Maurrpas  pour  lui  exprimer 
toute  sa  reconnoissance  delà  grâce  signalée 
dont  le  roi  venoit  de  l’honorer.  « C’est  à 
»,vous,  monsieur  le. comte,  ajouta-t-il, 
» que  j’en  suis  redevable.  » 

Le  ministre  principal , étonné  de  cette 
nomination  inattendue  dont  le  roi  ne  l’a- 
voitpas  encore  entretenu,  répondit  à M.  de 
SéguCf  avec  sécheresse  : « Je  désire,  mon- 
sieur,  que  le  roi  soit  content  du  choix 
» qu’il  vient  de  faire , mais  je  vous  assure 
» que  je  n’y  ai  aucune  part.  » ■ 

Le  résultat  de  cette  entrevue, dont  M.  de 
Ségur  vint  bien  vite  rendre  compte  à la 
reine  , donna  beaucoup  d’inquiétude  au 
parti  qui  trionxphoit  déjà. 

Le  comte  de  Maurepas  se  crut  supplanté; 
et , dans  un  premier  mouvement,  il  écrivit 
au  roi  « qu’il  prioit  sa  majesté , puisque 
» ses  services, n’étoient  plus  jugés  utiles  , 
. » de  trouver  bon  qu’il  se  retirât  à Pont- 
» chartrain  pour  soigner  sa  santé  et  y ter- 
» miner  ses  • jours  avec  tranquillité.  » 11 
donna  en  même  temps  les  ordres  de  tout 
disposer  pour  son  départ. 

M.doMaurepasm’appelachezluipourme 
rendre  des  papiers  dont  il  avoit  désiré  la 
communication  ; après  qu’il  me  les  eut 
remis,  il  me  ht,  avec  sa  bienveillance  or- 
dinaire, le  récit  de  ce  qui  venoit  d’arriver  , 
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et  nie  dit  qn’il  avoit  pris  la  résolution  de  se 
retirer  à Pontchartrain.  J’étois  occupé  à 
la  combattre  avec  chaleur,  lorsqu’on  vint 
le  chercher  de  la  part  du  roi. 

L’appartement  de  M.  de  Maurepas  éloit 
le  même  qu’avoit  occupé  madame  du  Barry  ; 
il  communiquoit  *à  celui  du  roi  par  nu 
escalier  dérobé.  Le  ministre  descendit  sur- 
le-champ,  et  trouva  le  roi  et  la  reine 
réunis  , qui  Faccueillirent  avec  la  plus 
grande  bonté , et  lui  témoignèrent  l’un  et 
l’autre  combien  ils  étoient  alFectés  d’un 
événement  qui  l’afïligeoit  au  point  de  vou- 
loir les  abandonner.  Leurs  majestés  dai- 
gnèrent l’assurer  que  jamais  elles  n’avoient 
eu  l’intention  de  lui  causer  un  pareil  dé- 
sagrément. « J’ai  cru , ajouta  le  roi , que 
•D  VOUS  m’aviez  indiqué  le  comte  de  Ségür. 
» — Non  J sire , répondit  M.  de  Maurepas  ; 
' » c’étoit  le  comte  de  Puységur.  — Eh 
» bien  ! reprit  aussitôt  sa  majesté , M.  de 
» Ségur  n’est  pas  encore  installé,  je  vais 
révoquer sanomination.«Lareineajouta 
avec  cette  grâce  qui  lui  étoit  toute  particu- 
lière : a .Te  serais  la  première  à solliciter 
» cette  révocation  , si  la  retraite  d’un 
» homme  en  qui  le  roi  a mis  si  justement 
» sa  confiance  , devOit  en  être  la  suite.  » 
M.  de  Maurepas,  touché  de  tant  de  défé- 
rence, crut  devoir  ne  pas  se  laisser  viiincre 
en  générosité  ; il  représenta  au  roi 
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U celte  nomination  étant  connuè  et-  faite 
» sur  la  demande  de  la  reine  , il  étoit  de 
X la  dignité  royale  de  la  maintenir;  que 
» les’  boutés  actuelles  de  leurs  majestés  le 
» dédommageoient  amplement  de  cette 
» méprise  , qui  lui  avoit  effectivement  fait 
» croire  qu’il  n’étoit-plus  digne  de  leur 
confiance  ; qu’on  pouvoit  faire  l’essai  des 
» talens  du  comte  de  Ségur,  et  qu’il  le 
» seconderoit  de  son  mieux  par  respect 
» pour  le  choix  du  roi  et  la  protection  de 
, » la  reine.  » 

Leurs  majestés,  charmées  de  ce  résultat, 
ordonnèrent  au  nouveau  ministre  de  re- 
tourner chez  M.  de  Maurepas  le  remercier, 
et  de  ne  rien  faire  sans  ses  conseils  et  son 
aveu.  Ainsi  se  termina  cette  crise  dont  le 
parti  de  la  reine  craignoit  l’issue.  Mais  les 
craintes  firent  place  à l’espoir  que  faisoit 
naître  un  début  si  heureux , et  qui  sem- 
hloit  le  prélude  de  la  grande  influence 
dont  on  vouloit  investir  cette  princesse. 

Je  ne  dois  me  permettre  aucune  réflexion 
sur  cette  anecdote  ; plus  elle  est  extraor- 
dinaire , plus  le  respect  m’impose  silence. 
Je  m’abstiendrai  également  de  toutes  re- 
marques sur  les  opérations  du  nouveau 
ministre,  qui,  trouvant  peu  de  ressources 
en  lui-même,  se  servit  de  l’esprit  et  du 
travail  d’autrui.  Il  changea  notre  consti- 
' tMtlon  militaire  ; il  exigea  'des  preuves  de 
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noblesse  pour  être  officier  : système  vicieux,' 
fait  pour  éteindre  l’émulation  et  enfouir  le 
talent.  Le  comte  de  Ségur  soumit  son  porte- 
feuille aux  volontés  de  sa  bienfaitrice,  et 
obtint  le  bâton  de  maréchal  de  France; 
enfin , après  avoir  quitté  le  ministère  , seul 
de  tous  les  maréchaux,  il  prêta  le  serment 
constitutionnel  prescrit  par  l’assemblée  na- 
tionale. 

La  reine,  très-satisfaite  du  succès  de  cette 
première  tentative  , sembla  redoubler  de 
bontés  et  d’attentions  pour  M.  et  madame 
de  Maurepas.  La  haut;;  faveur  dé  ce  prin- 
cipal ministre  reçut  donc  un  nouvel  éclat 
d’un  événement  qui  paroissoit  d’abord  l’a- 
voir obscurcie.  Marie-Antoinette,  voulant 
habituer  le  Voi  à ne  plus  la  regarder  comme 
étrangère  aux  affaires  du  gouvernement , 
ne  demandoit  plus  rien  sans  avoir  con- 
sulté M.  de  Maurepas,  s’en  rapportant  ab- 
solument à ce  qu’il  jugeroit  le  plus  con- 
venable. Ce  sensible  vieillard , touché 
d’une  si  grande  déférence,  se  faisoit  un 
plaisir  et  même  un  devoir  de  seconder 
en  tout  les  désirs  de  la  reine.  Cette  prin- 
cesse arrivoit  de  temps  en  temps  chez  le 
roi  lorsque  M.  de  Maurepas  y travailloit  ; 
elle  y proposoit  ce  qui  avoit  déjà  été  con- 
venu avec  ce  ministre  : celui-ci  appuyoit 
la  demande,  et  le  roi  accordoit.  Le  crédit 
de  la  reine,  bien  conseillée,  jetoit  ainsi 


Mort  üilcomtç 
(le  Mauiepas. 


Le  médecin 
Bartbés. 
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tle  profondes  racines  ; il  faut  avouer  que 
cette  nouvelle  manière  de  se  conduire  étoit 
la  plus  adroite  et  la  mieux  combinée  avec 
le  caractère  du  roi  et  les  circonstances. 

Tel  étoit  l’état  des  choses  à la  cour, 
lorsque  tout  à coup  une  forte  attaque  de 
goutte  ht  craindre  pour  les.  jours  du  comte 
de  j\îaurepas.  Le  roi  et  la  reine  donnèrent 
publiquement  des  marques  d’une  vive  seu' 
sibilité , et  témoignèrent  à cet  homme  res- 
pectable l’intérêt  le  plus  flatteur.  Les  méde- 
cins de  la  cour  espérant  peu  des  secours  de 
leur  art,  on  ht  venir  de  Paris  le  médecin 
Bar  thés,  docteur  de  Montpellier  : une  belle 
figure,  un  tou  tranchant,  une  éloquente 
loquacité,  du  charlatanisme  paré  des  de- 
hors de  la  science  et  de  l’expérience,  don- 
noient  à ce  médecin  une  grande  vogue  à 
Paris,  surtout  parmi  les  femmes,  qui  lesur- 
nommoient  le  nouvel  Hippocrate.  Sa  pré- 
sence ütdisparoître  les  autres  médecins,  qui 
refusèrent  de  consulter  avec  un  homme  qui 
ne  cessoit  de  décrier  hautement  leurs  mé- 
thodes. Maître  du  champ  de  bataille.  Bar- 
thés  1 ro  u v a les  moyen  s de  proc  urerunmieuJt 
sensible  au  malade,  et  de  faire  renaître 
l’espérance.  Le  bulletin  de  la  maladie,  mis 
par  ordre  du  roi  dans  la  gazette  de  la  cour, 
donnoit  tous  les  jours  uu  nouvel  éclat  à 
la  réputation  de  ce  docteur  moderne , lors- 
qu’utie  crise  inattendqe  ht  emj)irev  le  mal, 
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Les  ministres  de  la  religion  furent  appelés: 
le  malade  vit  les  approches  de  la  mort  sans 
trouble  et  sans  inquiétude.  M.  de  Maure- 
pas  finissoit  sa  carrière  au' lit  d’honneur, 
et  s’il  ne  pouvoit  être  comparé  à ces  grands 
génies  qui  ont  immortalisé  leurs  noms  par 
des  succès  éclatans  dans  le  gouvernement 
des  empires,  du  moins  il  avoit  retardé  les 
horribles  secousses  qtii,  après  lui,  renver- 
sèrent l’autel  et  détruisirent  la  monarchie. 
Sa  mort  fut  aussi  paisiblequesavieministé- 
rielle  ; caria  guerre  d’Amérique,  entreprise 
sous  son  ministère, n’avoit  point  troublé  la 
tranquillité  inférieure  du  royaume;  elle 
avoit  à la  vérité  épuisé  nos  finances  et  ruiné 
notre  marine;  mais  nos  frontières  avoient 
été  à l’abri  des  incursions  ennemies , et  de 
ces  horribles  fléaux  qui  portent  la  dévas- 
tation et  la  mort  au  milieu  des  peuples. 
Si  l’énergie  n’a  pas  caractérisé  les  instruc- 
tions qu’il  donnoit  au  jeune  monarque , 
si  le  mouvement  imprimé  aux  ressorts  du 
ministère  qu’il  tenoit  dans  ses  mains,  n’a 
pas  produit  d’effets  remarquables  , c’est 
qu’il  étoit  né  avec  une  ame  paisible  et  un 
esprit  porté  à cettè  insouciance  qui  sans 
être  de  l’apathie  ni  un  vice  essentiel , n’est 
cependant  pas  une  qualité  ni  une  vertu 
dans  un  homme  public;  c’est  qu’il  pré- 
féroit  les  douceurs  du  repos  à tout  l’éclat 


( 552  ) 

d’une  vie  plus  active  et  plus  brillante.  Son 
ministère  avoit  un  inérite  inappr^iable 
que  sa  mort  a malheureusement  fait  dis- 
paroîlrej  c’est,  à raison  de  la  jeunesse  du 
roi,  de  son  caractère  et  de  son  inexpé- 
rience , d’avoir  été  un  centre  commun  où 
venoient  se  réunir  toutes  les  branches  de 
l’administration,  afin  d’en  concerter  la 
marclie  et  les  opérations.  Si  cette  marche 
n’a  point  eu  l’empreinte  de  la  vigueur,  du 
moins  elle  n’avoit  pas  cette  discordance 
devenue  depuis  une  source  de  jalousie  et 
d’antipatliie  entre  les  ministres,  maîtres 
et  comme  souverains  dans  leurs  dépar- 
teme'ns.  Le  comte  de  Maurepas,  fils,  du 
chancelier  de  Pontchartrain , avoit,  à juste 
titre,  la  réputation  d’un  homme  aimable 
et  de  beaucoup  d’esprit,  de  cet  esprit  qui 
se  faisoit  remarquer  dans  la  société  par  de 
fines  plaisanteries  et  un  peu  de  causticité. 
Des  couplets  satiriques  contre  madame  de 
Chàteauroux , maîtresse  de  Louis  XV,  le 
firent  exiler  à Bourges  lors  de  son  premier 
ministère  : ce  n’étoit  pas  méchanceté , son 
ame  y étoit  absolument  étrangère  j il  ne 
s’est  jamais  permis  de  déchirer  qui  que 
ce  fût.  Jamais  il  ne  fit  usage  de  l’autorité 
pour  nuire;  mais  ce  genre  de  satire  qui 
porte  à rire  sans  porter  atteinte  à 'la  ré- 
putation, étoit  fort  de  son  goût.  D’un  abord 
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prévenant  et  facile,  il  écontoit  sans  impa- 
tience ceux  même  qui  ne  pouvoient  que 
renmiyêr.  11  étoit  trop  jeune  quand , à dix- 
huit  ans,  il  fit  l’essai  de  ses  talens  dans  le 
ministèrede  la  couret  de  Paris,  etdanscelui 
de  la  marine.  Il  a passé  le  milieu  de  sa  vie 
dans  le  repos,  vivant  au  sein  de  sa  famille 
et,  de  ses  amis  dont  il  faisoit  le  charme  j 

ce  n’est  que  vers  le  déclin  de  l’âge,  lorsque 

son  esprit,  sans  être  baissé,  n’avoit  plus 
l’activité  nécessaire,  qu’il  se  vit  appelé  à 
la  tête  d’un  grand  empire  pour  en  diriger 
les  rênes.  Il  devint  ainsi  le  guide  et  le 

mentor  d’un  jeune  roi,  naturellement  bon,  * 

facile,  n’ayant  de  passion  dominante  que  * 
pour  faire  le  bonheur  de  son  peuple;  mais 
sans  caractère,  sans  expérience,  sans  vo-  . 

Ion  té  , se  livrant  sans  examen  au  der- 
nier venu , lorsqu’il  avoit  l’art  de  lui  per- 
suader que  la  route  indiquée  conduisoit 
au  but  désiré.  Le  roi  pleura  le  comte  de 
Maurepas , et  le  regretta  sincèrement  : il 
voulut  que  tous  les  ministres  et  les  grands 
de  la  cour  assistassent  au  service  solennel 
et  à l’oraison  funèbre  prononcée  â la  pa- 
roisse de  Sainl-Sulpice,  à Paris. 

Cette  mort  fit  changer  l’état  du  minis-  M.  le  baron  <?e 

- . . 1 • / . i.  Rrctcüil,  miiiiR' 

1ère,  M.  Amelot,  qui  avoitle  département  tre, 
de  la  tour  et  de  Paris  et  de  plusieurs  pro- 
vinces, fut  remplacé  par  le  baron  de  Pre- 
leuil,  qui  vivoit  dans  1 inaction  depuis  que* 
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le  marquis  de  Noailles  lui  avoit  succédé 
dans  l’ambassade  de  Tienne.  Cet  ex -am- 
bassadeur s’agiloit  en  tous  sens  pour  ar- 
river au  ministère  : il  avoit  toujours  espéré_^ 
y parvenir  par  le  crédit  de  la  reine  qu’il 
avoit  eu  le  bonheur  d’intéresser.  Cette 
princesse  étoit  bien  sûre  de  trouver  en 
lui  un  homme  entièrement  dévoué  à ses 
volontés.  Cependant  ce  fut  la  duchesse  de 
Polignac,  à qui  la  reine  ne  savoitrien  re- 
fuser, qui  sollicita  pour  lui  la  place  de 
M.  Amelot.  Pour  déterminer  la  favorite, 
cet  homme  adroit  promit  de  marier  sa' 
petite-fille,  mademoiselle  de  Matignon, 
extrêmement  riche,  au  jeune  de  Poli- 
gnac , fils  de  la  duchesse  : cette  perspec- 
tive avantageuse  entraîna  toutes  les  volon- 
tés qiiT  pouvoient  concourir  à sa  nomina- 
tion. J’ai  déjà  esquissé  quelques  traits  du 
caractère  de  ce  nouveau  ministre  ; mais 
j’aurai  .occasion  de  le  peindre  avec  toutes 
ses  nuances,  lorsque  je  parlerai  du  fameux 
]>rocès  du  collier  dans  lequel  il  fut  un  des 
principaux  acteurs.  Il  appartient  à la  j)os- 
térité  de  bien  connoître  un  des  grands 
moteurs  de  ce  malheureux  événement , 
qui  seroit  une  tache  à la  mémoire  de 
Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette,  si  leur 
religion  n’avoit  été  surprise  et  leur  jeu- 
viesse  complètement  égarée. 

Dès  que  le  baron  de  Breleuil  se  vit  bien 
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« 

ancré  dans  sa  place  j quand  il  eut  persuadé 
à la  reine  que  les  volontés  de  sa  majesté 
guidoient  toutes  ses  démafches;  quand  il 
eut  habitué  le.roi  à son  travail  et  à ce  ton 
brusque,  assez  conforme  à celui  du  mo- 
narque, il  fit  agir  sa  fille,  la  comtesse  de  • 
Matignon , j)our  rompre  le  mariage  pré- 
cédemment convenu.  La  comtesse  de  Ma-  d/Mana'ui  i!*" 
tignon,  vive,  sémillante,  devenue  veuve 
dans  l’âge  de  l’adolescence,  passoit  à Paris 
et  à la  cour  pour  tenir  le  sceptre  de  la  mode  : 
les  femmes  les  plus  élégantes  la  prenoient 
pour  modèle.  Haute , haineuse,  exigeante,  ’ ‘ 

elle  avoit  le  caractère  et  le  ton  tranchant 
de  son  père.  Les  grâces  et  la  rare  beauté 
de  la  duchesse  de  Polignac  lui  sembloient 
porter  atteinte  à ses  prétentions , et  bles- 
soienttson  amour-propre.  Il  ne*lui  fut 
donc  pas  difficile  de  se  brouiller  avec  cette 
favorite  ; puis  elle  rompit  d’autorité  le 
mariage  arrêté  par  son  père  : l’un  et  l’autre 
trouvèrent  plus  avantageux  de  marier  ma- 
demoiselle de  Matignon  avec  le  fils  aîné 
du  duc  de  Montmorency,  qu’un  nom  plus 
illustre  et  une  fortune  plus  considérable 
dévoient  faire  préférer.  Le  baron  de  Bre- 
teuil  avoit  pris  ses  préeautions  pour  qu’un 
pareil  éclat  n’entraînât  pas  son  renvoi  : le 
baron  se  plaignit  vivement  lui- même  de  sa 
fille,  lorsque  la  reine  lui  témoigna  son  mé- 
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contentement 'd’une  semblable  conduite: 
suivant  une  convention  secrète  avec  sa  fille , 
il  devoit  jouer  pendant  quelqué  temps  le 
rôle  d’un  père  compromis  el>  offensé.  C’est 
^ ainsi  qu’il  trouva  l’art  de  faire  retomber 

* tout  le  blâme  de  son  manque  de  parole 
sur  l’opiniâtreté  de  sa  fille,  dont  il'n’avoit 
• ' pu , disoit» il , arracher  le  consentement , 
ni  dompter  l'antipathie  contre  la  duchesse 
de  Polignac.  Personne  à la  cour  ne  fut 
’ dupe  de  ce  stratagème;  mais  la  reine  qui 

ne  vouloit  pas  se  priver  d’un  ministre 
esclave  de  ses  volontés,  aima  mieux  croire 
aux  apparences  que  d’approfondir  cette 
intrigue.  > 

T.tnt  .7ii  mi-  reine  marchoit  à grands  pas  vers  la 

t")e  Suprématie  du.pouvoir  : déjà  trois 'minis- 
très  se  frouvoient  à ses  ordres , ceuljt  de  la 
cour,  de  la  guerre  et  de  la  marine  : les- 
trois  autres,  ceux  de  la  justice,  des  affaires 
étrangères  et  des  finances,  avoient  bien 
pour  cette  princesse  tous  les  égards  du 
' respect , mais  non  ceux  d’un  abandon  ab- 
solu et  d’un  aveugle  dévouement.  Sans 
scission  ni  mésintelligence  trop  marquées , 

, il  s’éleva  ainsi  deux  partis  à la  cour  et 
dans  le  ministère,  celui  du  roi  et  celui  de 
la  reine.  Il  n’y  avoit  par  conséquent  plus 
d’union  et  de  confiatfbe  entre  les  ministres; 
il  n’existoit  plus  de  point  de  ralliement;. 


Digitizod  by  Googif 


< 557  ) 

le  travail  des  départcmens  n’étoit  plus 
concerté  ni  subordonné,  il  ne  portoit  plus 
que  rempreinte  de  la  volonté  particulière 
du  ministre  devenu  l’arbitre  absolu  des 
opérations  de  son  département. 

Marie  - Antoinette,  souvent  influencée 
par  l’ambassadeur  impérial  et  par  le  mi- 
nistère aulriebien,  avoit,  pour  ainsi  dire, 
un  département  à part.  Le  roi  semJ)loit 
s’habituer  enün  à lui  entendre  parler  des 
affaires  d’Etat  j et  même  elle  obtenoit  quel- 
quefois de  Louis  XVI,  à l’insu  du  ministre, 
des  choses  dont  le  résultat  pou  voit  conv- 
promettre  le  ministre  ou  le  roi  lui-même. 
L’affaire  de  Hollande  avec  son  frère,  l’em- 
pereur Joseph  II,  eu  est  une  preuve. 

Joseph  avoit  formé  des  prétentions  sur 
quelques  parties  du  territoire  de  la  Flan- 
dre hollandaise.  Il  y avoit  eu  de  légères 
hostilités  ; des  troupes  im|)ériales  s’étoient 
emparé  de  Lillo.  La  Hollande  seule  n’étoit 
pas  en  état  de  résister  à l’empereur , <jui 
faisoit  passer  quarante  mille  hommesdans 
le  Brabant  pour  s’emparer  de  vive  force 
de  ce  qu’il  croyait  devoir  lui  appartenir. 
La  Hollande  réclama  les  bons  oflices  d« 
Louis  XVI.  Le  comte  de  Vergennes  lit  aisé- 
ment comprendre  ati  roi  qu’il  étoit  de  sa 
gloire  et  de  sou  intérêt  de  ne  pas  lais«*c 
entamer  ainsi  la  frontière  hollandaise}  qMft 
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bien  loin  de  seconder  l’empereur  dans  ses 
prétentions,  comme  il  l’avoit  fait  deman- 
der par  son  ambassadeur , le  comte  de 
Mercy , il  convenoit , au  contraire , de  l’en- 
gager à se  désister.  Ce  fut  d’après  cette 
détermination  que  M.  de  Vergennes  fut 
autorisé  de  parler  à la  cour  de  Vienne, 
an  comte  de  Mercy  et  aux  Etats-Généraux  : 
il  s’en  acquitta  avec  le  zèle  qui  l’a  toujours 
animé  pour  la  gloire  du  roi.  Les  tentatives 
réitérées  et  très -jnessan tes  de  Joseph  II , 
vinrent  en  conséquence  échouer  contre  la 
fermeté  du  ministre  de  Louis  XVI.  Les  Hol- 
landais se  sentant  soutenus,  parurent  se 
déterminer  à la  défensive.  L’empereur  qui 
croyoit  réussi r par  la  menace  et  la  terreur , 
se  vit  tout  à coup  arrêté  dans  l’exécution  de 
son  proj  e t . 11  eu  t alors  recou  rs  aux  bon  s offices 
desa  sœur  qui  l’aimoitbeaucoupœllene  vit 
dans  la  démarclie  que  demandoit  soafrère , . 
qu’un  service  essentiel  à lui  rendre,  sans 
penser  qu’elle  pouvoit  nuire  à notre  consi- 
dération et  à la  bonne  intelligence  qu’il  nous 
convenoit  d’entretenir  avec  la  Hollande.  Jo- 
sephengageoitsasœur  à traiterdirectement 
avec  le  roi , en  lui  remettant  la  lettre  pleine 
d’amitié  et  de  cordialité  qu’il  lui  écrivoit  à 
ce  sujet.  Le  moment  favorable  fut  saisi;  la 
reine  obtint  de  la  main  du  roi  une  réponse 
telle  que  son  frère  pouvait  la  désirer.  Louis 
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ne  vit  point  d’inconvéniens  à promettre  à 
son  beau-frère  son  concours  pour'  décider 
les  Hollandais  à lui  donner  satisfaction  : on 
en  lit  un  mystère  au  comte  de  Vergenues. 
Ce  ministre  continuoit  d’agir  d’après  ses 
preniiersordres.L’empereur,  munides  assu- 
rances que  lui  donnoit  le  roi,  fit  prendre 
à son  envoyé  à la  Haye  un  tou  plus  impé- 
ratif. Le  comte  de  Mercy , dans  une  coiilé- 
rence  qu’il  eut  avec  M.  de  Vergenues,  se 
plaignit  vivement , de  la  part  de  son  maî- 
tre, de  ce  qu’il  s’écartoit  des  ordres  qu’il 
avoit  dù  recevoir  conformément  aux  assu- 
rances positives  données  par  Louis  XVI 
lui -même  à Joseph  H.  Le  ministre  des 
affaires  étrangères , étonné  de  ces  repro- 
ches , plus  étonné  encore  de  ce  qu’il  ap- 
prenoit  de  la  Haye  et  du  ton  menaçant 
qu’y  prenoit  l’envoyé  de  l’empereur , fut 
trouver  le  roi.  Ce  monarque  , très-embar- 
rassé, lui  fit  l’aveu  sincère  de  ce  qui  s’éloit 
passé,  et  lui  communiqua  la  réponse  qu’il 
avoit  faite  d’après  les  instances  de  la 
reine.  La  force  et  la  justesse  des  raisons 
alléguées  par  le  ministre,  pour  improu- 
ver  la  démarche  clandestine  dans  laquelle 
on  l’avoit  entraîné,  firent  sur  un  esprit 
aussi  droit  tout  l’effet  désiré  : il  fut 
résolu  que  M.  de  Vergenues  iroit  trouver 
la  reine  , et  lui  développeroit  les  motifs 
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qui  obligeoient  le  roi  k revenir  sur  ses 
pas.  C’est  dans  cette  audience  que  le  comte 
de  Vergennes  trouvant  Marie- Antoinette 
inaccessible  aux  raisons  puissantes  qui  dé- 
voient la  ramener  à une  démarche  rétro- 
grade convenue  avec  le  roi,  osa  lui  dire 
avec  une  respectueuse  liberté  ; « Madame, 

» j’ai  oil’ert  ma  démission  au  roi  j je  ne  puis 
3)  concourir  à une  négociation  qui  déshono- 
» remit  la  politique  de  sa  majesté.  Je  sup- 
» plie  votre  majesté  de  ne  point  oublier  que 
» le  roi;  le  dauphin  et  la  France  doivent  lui 
» être  auj<ourd’hui  }>lus  chers  que  l’agran- 
3>  dissemen^e  la  maison  d’Autriche,  audé- 

» triment  de  tî^tre  honneur  et  de  notre  con- 
» sidération  personnelle.  » Cette  liberté  ne 
déplut  pas.  Le  devoir  l’emporta  sur  les 
affections  de  la  reine  ; elle  engagea  M.  de 
Vergennes  à trouver  un  moyen  pour  tout 
concilier  sans  compromettre  personne.  Ce 
ministre  proposa  un  dédommagement  pé- 
cuniaire. L’empereur  demanda  trente  mil- 
lions. Les  Hollandais  s’obstinèrent  à n’en 
vouloir  donner  que  dix-huit.  M.  de  Ver- 
gennes, sur  les  instances  de  la  reine,  dé- 
cida le  roi  à payer  les  douze  autres.  Ce 
trait  de  complaisance  ou  de  foiblesse  a été 
reproché  à ce  ministre  j mais  le  roi  étoit 
compromis  : sa  réponse  furtive  à l’empe- 
reur lui  coûta  ces  douze  millions.  Ce  sont 
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ces  fonds  qui , voitures  dans  le  Luxem<^ 
hourg , ont  fait  dans  le  temps  calomnier 
la  reine.  On  avoit  fait  répandre  le  bru.it 
qu’elle  épuisoit  le  trésor  royal  pour  faire 
passer  des  sommes  considérables  à son 
frère. 

Cette  anecdote , que  je  tiens  de  M.  de 
Vergennes  lui -même,  peint  mieu^  que 
toutes  les  réflexions  possibles  l’état  de  la 
cour  et  de  notre  ministère  à cette  époque. 

Le  département  des  finances  se  ressentoit 
du  peu  de  capacité  du  ministre  dirigeant. 
M.  Joly  de  Fleury, qui  avoit  la  conscience  de 
son  insuffisance , mais  qui  tenoit  à sa  place 
à cause  de  la  considération  et  de  la  fortune 
dont  elle  étoit  accompagnée , inyagina  un 
nouveau  système  pour  s’y  maintenir;  mais 
ne  voulant  point  être  seul  le  garant  des 
opérations  toujours  onéreuses  que  néces- 
sitoient  les  besoins  de  l’£tat,  et  prenant 
pour  prétexte  l’instruction  du  roi  dans 
cette  partie  essentielle  de  l’administration, 
il  fit  créer  un  comité  particulier  des  finan- 
ces qui  avoit  lieu  dans  le  cabinet  de  sa 
majesté , suivant  une  convention  antécé- 
dente. Le  garde  des  sceaux  et  le  comte  de 
Vergennes  y furent  appelés , et  ce  dernier 
avec  le  titre  lucratif  de  chef  du  comité  des 
finances  , dont  le  contrôleur-général  étoit 
le  rapporteur.  On  nomma  pour  secrétaire 
M.  Coster  , premier  commis  du  contrôle 
1.  36 
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général,  homme  d’esprit  et  d’ordre  avec 
beaucoup  de  connoissances  et  un  travail 
facile , mais  qui  avoit  la  maladie  de  pren-  ' 
dre  pour  du  génie  l’impulsion  d’un  amour-  ^ ■. 
propre  qui  se  croit  en  état  de  tôut  entre- 
prendre.  Cette  nouvelle  tentative  n’eut 
qu’un  succès  médiocre  ; elle  fut  cause  des 
murmures  et  du  mécontentement  des  au- 
tres ministres  qui  en  étoient  exclus.  Ils  se 
représentèrent  ce  comité  comme  un  trium- 
virat qui  finiroit  par  s’emparer  de  tous  les 
pouvoirs  et  se  trouver  en  opposition  habi- 
tuelle avec  les  ministres  du  parti  de  la 
reine.  Ainsi  s’éleva  dans  le  sein  même  de 
notre  ministère  une  guerre  intestine  : 
chaque  pai'ti  cherchoit  à gagner  du  ter- 
rain : d^  lors  une  confiance  mutuelle 
n’existoit  plus  dans  les  conseils  du  roi;  et 
loin  de  concourir  à aplanir  les  difficultés  , 
on  s’étudioit  des  deux  côtés  à en  faire 
naître  de  nouvelles  ; et  cet  état  de  choses 
entravoit  nécessairement  les  ressorts  du 
gouvernement.  M.  Joly  de  Fleury  ne  pou- 
vant plus  surmonter  les  dégoûts  qu’on  lui 
faisoit  sans  cesse  éprouver , songea  à sa 
retraite  , qu’il  eut  le  bon  esprit  de  pré- 
parer lui-mêmç.  Il  se  fit  donner  un  bon 
traitement  et  autoriser  à désigner  son  suc- 
cesseur. Cette  retraite  et  l’incapacité  de 
celui  qu’il  choisit  pour  le  remplacer,  affoi- 
hlit  encore  le  parti  qui  tenoit  pour  l’auto- 
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rite  exclusive  du  roi.  M.  Joly  de  Fleury , 
en  quittant  le  niinist«;re  des  finances  , sti- 
pula, pour  ainsi  dire,  les  intérêts  de  sa 
considération  personnelle  et  de  son  amour- 
propre.  Un  homme  de  génie  ou  de  grande 
expérience  auroit  l'ait  un  contraste  trop 
frappant  avec  sa  médiocrité.  Ce  mot  ex- 
plique comment  ce  magistrat , qui  ne  man- 
quoit  ni  d’esprit  ni  de  prévoyance,  et  en- 
core moins  de  zèle  pour  l’Etat,  s’est  déter- 
miné à placer  au  ministère  des  finances 
un  homme  de  trente-deux  ans,  qui  ne  de- 
voit  ses  places  de  conseiller  d’Etat,  d’in- 
tendant des  finances  et  le  travail  de  Saint- 
Cyr  avec  le  roi , qu’à  son  nom  et  à la  mé- 
moire des  services  de  son  père  , qui  avoit 
occupé  ces  mêmes  places  avec  la  plus  grande 
distinction.  C’est  le  jeune  d’Ormesson.  S’il  Lejeunea’Or- 

. , , ■ . , • 1 messon , contro- 

avoit  consulte  son  oncle,  premier  president  icur-^énér»!. 
au  parlement  de  Paris,  place  que  celui-ci 
honoroit  par  ses  vertus  et  son  antique  sim- 
plicité , il  n’auroit  jamais  quitté  ces  fonc- 
tions honorables  et  permanentes  qued’lia- 
hiles  coopérateurs  remplissoient  sous  son 
nom  et  au  moyen  desquels  il  auroit  pu  , 
avec  l’âge  et  le  temps  , h’être  pas  au-<les- 
sous  de  la  réputation  de  son  père.  Mais  il 
s’empressa  d’accepter  une  place  qui  llattoit  • 
son  amour-propre,  sans  songer  aux  talens 
et  aux  conuoissances  nécessaires  pour  en 
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soutenir  le  poids  avec  dignité  pour  sa  per- 
sonne , et  avec  utilité  pour  l’Etat.  Sur  la 
présentation  de  M.  Joly  de  Fleury  , il  fut 
nommé  contrôleur-général , au  grand  éton- 
nement de  la  cour,  de  Paris,  des  provinces, 
et  surtout  des  trois  ministres  du  parti  de 
la  reine  à qui  on  n’avoit  point  confié  le 
secret  de  cette  nomination  ; il  avoit  suffi, 
pour  réussir , de  le  faire  agréer  aux  deux 
ministres  , membres  du  comité  secret  des 
finances.  Pour  ne  pas  trouver  d’opposition 
de  leur  part,  M.  Joly  de  Fleury  chercha 
à leur  persuader  «c  que  leur  force  , leur 
» stabilité  et  leur  influence  dans  les  cir- 
» constances  dépendoient  totalement  d’un 
« contrôleur-général  qui  seroit  dans  leur 
» dépendance , et  dont  ils  dirigeroient  les 
» opérations  ; que  le  Jeune  d’Ormesson 
» avoit  le  caractère  convenable  à ce  rôle  j 
« que  sa  qualité  d’intendant  des  finances 
» ne  le  remloit  point  étranger  à ce  minis- 
» tère  ; qu’ayant  déjà  le  travail  avec  le  roi 
» pour  la  maison  de  Saint-Cyr,  sa  majesté 
» n’auroit  point  affaire  à un  homme  uou- 
» veau  ; que  pour  le  faire  agréer  au  roi , 
» il  ne  seroit  pas*  difficile  de  lui  persuader 
» que  la  jeunesse  même  du  ministre  pro- 
» posé,  étant  éclairée  et  guidée  par  le 
» comité,  seroit  plus  docile  et  valoit  mieux 
» dans  les  circonstances  aoluelles  qu’un 
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» homme  instruit  et  capable  , qui  croiroit 
« de  son  honneur  de  faire  adopter  ses  opé- 
» rations  particulières.  • 

Les  deux  ministres  coalisés  n’hésitèrent 
point  à adopter  un  arrangement  qui  les 
rendoit  maîtres  absolus  des  finances  de 
l’Etat , et  leur  donnoit  nécessairement 
un  avantage  immense  sur  leurs  collègues , 
par  la  facilité  de  toujours  faire  pencher  la 
balance  de  leur  côté.  11  ne  fut  pas  difficile  à 
des  hommes  connus  comme  bien  inten- 
tionnés, de  donner  ces  motifs  d’intérêt 
personnel  pour  une  preuve  de  leur  zèle 
pour  le  bien  public.  Le  nouveau  contrôleur- 
général,  trop  au-dessous  de  son  travail,  fut 
obligé  de  donner  sa  confiance  à ses  pre- 
miers commis;  etM.  Coster,  secrétaire  du 
comité  des  finances,  y eut  la  principalepart. 
Cet  employé  supérieur,  qui  avoit  beau- 
coup d’esprit , d’adresse  et  de  facilité  dans 
le  travail,  entretenoit  toujours  des  rela- 
tions avec  M.  Necker  sous  les  ordres  duquel 
il  s’étoit  trouvé  : il  ne  lui  fut  donc  pas  dif- 
ficile de  faire  adopter  les  plans  qu’il  com- 
binoit  avec  l’ex-directeur-géiiéral  des  fi- 
nances. Le  garde  des  sceaux  et  le  ministre 
des  affaires  étrangères , trop  occmpés  des 
détails  de  leurs  départemens , ne  pouvoient 
point  examiner  à fond  les  plans  proposés. 
Se  croyant  assurés  de  la  fidélité  et  descon- 
noissances  du  secrétaire,  ils  s’en  rappor- 
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toient  à son  zèle  et  à ses  lumières  j iis  se 
eonteiïtoient  seulement  d’arrêter  quelque- 
fois sa  marche  trop  audacieuse.  M.  Coster 
devint  ainsi  le  premier  mrtbile  du  contrôle 
i'énéral , et  le  mentor  de  l’ordonnaleur 
principal.  M.  Necker  crut  voir  dans  le 
nouvel  ordre  de  choses  un  acheminement  à 
son  retour  J il  en  conservoit  l’espérance  , 
et  pour  entretenir  le  public  dans  l’opinion 
que  lui  seul  étoit  en  état  de  bien  conduire 
et  de  rétablir  nos  (inances  , il  avoit,  dans 
.sa  retraite  de  Saint-Ouen,  près  Paris,  coni- 
jK)sé  un  livre  sur  les  finances  du  royaume  , 
où  son  amour-propre,  levant  le  masque  de 
l’incognito,  necraignoit  pas,  après  un  grand 
étalage  de  principes  et  de  calculs,  de  s’an- 
noncer comme  le  seul  capable  de  conduire 
ce  char  si  difficile  à bien  diriger  dans  les 
circonstances.  Quelles  qu’aient  été  les 
vues  de  M.  Coster,  ou  de  faire  rappeler 
M.  Necker,  ou  de  chercher  à persuader 
qu’il  étoit^ui-même  capable  de  diriger  le 
département  des  finances , il  est  certain 
qu’il  étoit  le  maître  du  portefeuille , et  qu’il 
y portoit  cet  esprit  d’innovation  qui  avoit 
caractérisé  l’administration  du  banquier 
génevois.  Visant  à la  célébrité,  il  forma  le 
plan  de  détruire  la  ferme  générale:  ce  projet, 
rédigé  avec  les  couleurs  les  plus  séduisan- 
tes , et  présenté  sous  le  point  de  vue  d’uti- 
lité publique,  toujours  favorablement  ac- 
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cueilli  du  roi , fut  discuté  au  comité  et  sur 
le  point  d’être  adopté.  La  révélation  du  se- 
cret fut  un  tocsin  d’alarme,  non-seulement 
j)armi  les  fermiers-généraux,  mais  encore 
à la  cour  j>armi  les  personnes  intéressées. 

M.  de  Calonne  , instruit  de  ce  plan , fit 
un  mémoire  très-bien  écrit  pour  en  faire 
connoître  le  danger  et  les  inconvéniens. 

La  duchesse  de  Polignac,  dont  le  dessein 
étoit  de  porter  M.  de  Calonne  au  ministère 
des  finances,  obtint  pour  celui-ci  une  au- 
dience particulière  de  la  reine.  Dans  cette 
audience  il  développa,  avec  toutes  les  grâces 
d’une  éloquence  douce  et  entraînante,  des 
vérités  tellement  frappantes  sur  l’abîme 
que  l’on  creusoiftoiis  les  jours  dans  le  dé- 
partement des  finances , et  sur  la  manière 
d’y  remédier,  que  cette  princesse,  charmée 
de  trouver  un  homme  aimable  d’un  aussi 
» grand  talent,  s'empressa  de  communiquer 
au  roi  son  enthousiasme.  M.  de  Calonne  , 
en  homme  adroit  qui  a bien  reconnu  son  , 
terrain , s’étoit  ouvert  avec  l’abandon  de  la 
confiance  au  garde  des  sceaux,  et  à M.  de 
Vergennes,  trop  clairvoyant  pour  ne  pas 
désespérer  de  l’impéritie  du  jeune  d’Or- 
messon , et  se  défier  des  hautes  prétentions 
de  celui  qui  prétendoit  le  diriger  : aussi 
commençoienl-ils  à se  lasser  de  l’un  et  de 
l’autre.  Le  roi  vit  M.  de  Calonne,  l’écouta  M.  tio  Caiou- 
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•avec  interet,  et  apres  avoir  consulté  JVLVl.  de  gOuéral. 
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Miroménil  et  de  Vergennes , il  n’hésita  pas 
à renvoyer  M.  d’Ormesson  six  mois  après 
sa  nomination , pour  donner  le  contrôle 
général  à M.  de  Galonné. 

Le  renvoi  de  M.  d’Ormesson  fut  immé- 
diatement suivi  de  celui  de  son  guide  : ce- 
pendant le  nouveau  contrôleur-général, 
par  esprit  de  justice , fit  donner  à M.  Coster 
un  traitementannuel  de  quinze  mille  livres. 

Ses  égaremens  en  finances  étoient  sans 
doute  l’effet  de  son  zèle  trop  ardent  et  de 
son  ambition  peu  mesurée.  , 

M.  de  Galonné  avoit  de  trop  essentielles 
obligations  à la  reine  pour  ne  pas  être  ab- 
solument à ses  ordres  ; aussi  tout  le  cours 
de  son  administration  a-t-il  été  marqué 
par  une  rcconnoissance  qui  ne  s’est  pas  dé- 
mentie et  le  plus  entier  dévouement.  Un 
coup  d’œil  rapide  et  pénétrant,  jeté  sur  ses 
collègues  dans  le  ministère , lui  fit  juger  , 
qu’il  n’avoit  rien.à  attendre  de  l’esprit 
borné  des  deux  maréchaux  - ministres , 
braves  et  bons  militaires , mais  très-mé- 
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diocres  administrateurs  j que  le  caractère 
brusque  et  tranchant  du  baron  de  Breteuil 
ne  sympathiseroit  jamais  avec  le  sienj  que 
les  seuls  dont  les  conseils  pourroient  lui 
être  utiles  étoient  le  garde  des  sceaux  et 
le  comte  de  Vergennes  j il  se  lia  donc  plus 
particulièrement  avec  ces  deux  derniers 
sans  pourtant  omettre  envers  les  autres 
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aucun  des  procédés  qui  pourroient  entre- 
tenir la  bonne  harmonie  pour  le  bien  du 
service.  Le  comité  particulier  des  finances 
fut  supprimé  de  concert  avec  ceux  qui  le 
composoient.  Charmés  d’ailleurs  de  la  défé- 
rence et  de  la  confiance  du  contrôleur-gé- 
néral, qui  n’entreprenoit  rien  sans  les  con- 
sulter, les  premiers  temps  du  ministère  de 
M.  de  Galonné  furent  plus  consacrés  en 
apparence  aux  témoignages  de  sa  recon- 
noissancepar  la  profusion  des  grâces  , qu’à 
signaler  ses  talens  pour  la  finance.  Il  avoit 
fait  voir  cependant,  soit  dans  son  travail 
avéc  le  roi , soit  dans  les  conférences  qu’oc- 
casionnoient  ses  relations  d’aft’aireset  d’in- 
térêt,.une  aisance,  une  aménité  qui  lui 
gagnoient  les  sufiragesde  ceux  même  dont 
les  demandes  ne  pouvoient  être  accueillies. 
Des  idées  claires,  un  jugement  sain,  ca- 
ractérisoient  ses  décisions.  Homme  aimable 
dans  la  société,  il  savoit  allier  son  goût 
pour  les  plaisirs  avec  le  travail  et  les  médi- 
tations profondes  du  cabinet  j et  tandis  que 
ses  ennemis  l’accusoient  de  légèreté  et  de 
dissipation  , tandis  que  sa  conduite  et  ses 
opérations  se  trouvoient  exposées  à leur 
censure  et  à leurs  sarcasmes,  son  génie 
créateur concevoit  un  plan  qui  auroit  sauvé 
la  France,  si  la  jalousie,  la  prévention  , 
l’esprit  d’intérêt  et  de  parti  ne  s’êtaient 
réunis  pour  le  faire  échouer.  M.  de  Galonné 
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soumit  ce  plan  à la  censure  du  garde  des 
sceaux  et  du  couite  de  A^ei'genues  avant  de 
le  proposer  au  roi.  Muni  de  leur  approl)a- 
tion,  il  lui  fut  aisé  de  le  faire  adopter  par  le 
monarque,  qui  en  fut  si  émerveillé  qu’il  lui 
promit  d’en  appuyer  l’exécution  de  toute 
son  autorité.  M.  de  Galonné  voulut  éviter 
la  résistance  des  parlemens , dont  il  n’étoit 
pas  aimé  : les  fonctions  de  procureur-gé- 
néral qu’il  avoit  exercées  par  ordre  du  roi 
dans  une  commission  établie  en  Bretagne 
pour  juger  le  procureur-général  de  la  Clia- 
lotais  f prisonnier  au  fort  du  Taureau  y 
l’avoient  rendu  odieux  à la  magistratdk'e. 
Il  demanda  au  roi  et  obtint  la  convocation 
d’une  assemblée  des  notables  du  rqj^aume 
pour  examiner  le  plan,  le  discuter  et  en 
favoriser  l’exécution.  Les  princes  du  sang 
«e  trouvèrent  à la  tête  des  députés  choisis 
dans  le  haut  clergé,  l’ancienne  noblesse  , 
le  conseil  d’Etat , les  maîtres  des  requêtes , 
les  parlemens  et  les  maires  des  principales 
villes  du  royaume.  Une  réunion  de  forces 
et  de  lumières  aussi  imposante  lui  parut 
le  moyen  le  plus  eflicacepour  entraînér,  à 
l’aide  de  suffrages  aussi  illustres,  le  vœu, 
sinon  unanime,  du  moins  de  la  grande 
majorité  delà  portion  éclairée  de  la  nation  : 
il  se  flattoit  d’en  avoir  l’ unanimité  ou  la 
plus  grande  pluralité.  Il  s’agissoit  de  com- 
bler un  déficit  annuel  de  plus  de  cent  cin- 
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tjuante  mHlions  ; de  rétablir  le  niveau  entre 
la  recette  et  la  dépense  ; d’acquitter  suc- 
cessivement la  dette  immense  de  l’Etat, 
sans  fouler  le  peuple  par  de  nouveaux  im- 
pôts ajoutés  aux  précédons  qui  accabloient 
toujours  de  leur  poids  immense  la  classe 
des  citoyens  les  moins  aisés  : plan  ingé- 
nieux, dont  la  vaste  conception  nepouvoit 
être  que  le  résultat  des  combinaisons  les 
mieux  calculées. 

Le  début  brillant  de  cette  auguste  assem- 
blée si  glorieux  pour  M.  de  Galonné , le 
travail  de  ses  bureaux  présidés  par  les  frères 
du  roi  et  les  princes  du  sang,  sa  malheu- 
reuse issue  qui  fit  échouer  les  projets  du 
• contrôleur-général,  le  renvoi  de  ce  mi- 
nistre qui,  après  quelques  épreuves,  con- 
traignit au  rappel  désastreux  de  M.  Necker, 
et  provoqua  la  convocation  des  états-géné- 
reux, serviront  d’introduction  au  récit  des 
causes,  des  progrès,  des  suites  et  de  la  fin 
de  notre  malheureuse  révolution. 


FIÎT  DU  PREMIER  VOLUME. 
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